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APPROBATION 
DE    MONSEIGNEUR    L'ÉVÊQUE   DE    TULLE 


Monsieur  le  Supérieur, 

Je  tiens  à  vous  féliciter  sans  retard  au  sujet  de  vos 
Récits  bibliques.  Je  tiens  aussi,  non  seulement  à  les 
approuver,  mais  à  les  recommander,  quoique  désor- 
mais votre  nom  suffise  pour  inspirer  pleine  confiance 
aux  lecteurs,  Ce  nouvel  ouvrage  est  au  moins  digne 
de  ses  aînés  :  il  a  toutes  les  qualités  de  ceux  qui  ont  été 
écrits  par  d'autres  sur  le  même  sujet  ;  mais  ce  qui  le 
distingue,  c'est  qu'en  faisant  ressortir  la  beauté  des 
principaux  récits  bibliques,  il  relie  la  suite  des  événe- 
ments dans  une  narration  rapide,  et  présente,  comme 
encadrée  dans  une  série  de  tableaux,  toute  l'histoire 
si  providentielle  et  si  dramatique  de  l'ancien  peuple 
de  Dieu. 

Ce  volume  pourra  donc  être  lu  avec  grand  fruit  et 
grand  intérêt,  non  seulement  par  les  élèves  des  sémi- 
naires, mais  encore  par  les  familles  chrétiennes  et 
par  tous  les  amis  de  la  belle  littérature. 

Recevez,  Monsieur  le  Supérieur,  l'assurance  de 
mon  plus  affectueux  dévouement. 

f  HENRI,  Ev.  de  Tulle. 

Brive,  le  26  février  1883. 


PREFACE 


Il  y  a  quelques  années,  nous  avons  essayé  de 
montrer  les  merveilleuses  beautés  que  présentent 
les  livres  historiques  de  l'Ancien  Testament.  Ce 
livre  fut  favorablement  accueilli,  et  d'excellents 
juges  nous  conseillèrent  de  faire  pour  le  Nouveau 
Testament  ce  que  nous  avions  fait  pour  l'Ancien. 
Pour  répondre  à  ce  désir,  nous  avons  publié  na- 
guère les  Récits  évangéliques  et  leurs  beautés 
littéraires. 

Aujourd'hui  nous  donnons  au  public  la  deuxième 
édition  des  Récits  bibliques.  Nous  avons  soigneuse- 
ment revu  nos  premières  Etudes,  et  nous  les  avons 
modifiées  et  complétées  en  certains  endroits.  Quel- 
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ques  additions  sur  la  vie  des  patriarches  font 
maintenant  de  notre  livre  une  histoire  sainte  sans 
aucune  lacune  importante.  Pour  ce  motif,  nous 
avons  légèrement  modifié  le  titre  primitif,  et  nous 
avons  adopté  celui-ci  :  Les  Récits  bibliques  et  leurs 
beautés  littéraires. 

Nous  serions  heureux  que  ce  modeste  volume 
put  pénétrer  au  sein  des  familles  sérieuses  et 
chrétiennes.  Au  moment  où  de  sinistres  sectaires 
arrachent  aux  enfants  les  pages  si  instructives  de 
l'histoire  sacrée,  il  faut  que  les  pasteurs  des  âmes 
et  les  chefs  de  famille  présentent  à  la  jeunesse  ces 
admirables  récits  :  c'est  un  puissant  moyen  de 
former  de  véritables  chrétiens. 

Mais  c'est  surtout  aux  élèves  de  nos  maisons 
d'éducation  chrétienne  que  nous  offrons  ce  tra- 
vail. En  étudiant  les  beautés  des  Livres  saints,  ils 
apprendront  à  les  révérer  davantage  et  ils  auront 
une  plus  juste  idée  de  la  grandeur  du  Dieu  qui  les 
a  dictés.  Si  l'on  montrait  bien  à  la  jeunesse  cléri- 
cale tout  ce  que  les  saintes  Ecritures  ont  de  supé- 
rieur aux  lettres  profanes,  combien  elles  sont  pro- 
pres à  élever  l'intelligence,  à  orner  l'imagination  et 
à  former  le  goût,  nous  sommes  convaincu  que  les 
séminaristes,  devenus  prêtres,  étudieraient  ces  di- 
vins^Livres  plus  qu'ils  ne  le  font  aujourd'hui. 

Nous  nous  sommes  borné  dans  notre  travail  à  la 
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partie  historique  de  l'Ancien  Testament  :  ces  livres 
nous  ont  paru  suffire  à  notre  but.  Pour  être  mieux 
compris  de  ceux  qui  sont  peu  familiers  avec  la 
lecture  de  la  Bible,  nous  avons  multiplié  les  extraits 
et  les  citations.  Le  meilleur  moyen  de  faire  appré- 
cier un  tableau,  c'est  de  le  présenter  aux  yeux. 

Que  le  Docteur  Angélique,  dont  nous  célébrons 
aujourd'hui  la  fête,  daigne  couvrir  ce  modeste  tra- 
vail de  sa  puissante  protection. 

J.  V. 

7  mars  1889. 


Voici  quelques  appréciations  de  la  première  édi- 
tion de  cet  ouvrage. 

Le  journal  Y  Univers  a  porté  le  jugement  suivant 
sur  les  Récits  bibliques  : 

«  A  notre  avis,  la  Bible  arrive  trop  tard  à  la  connaissance 
des  jeunes  aspirants  au  Sacerdoce.  Au  petit  séminaire,  on 
ne  leur  en  communique  guère  que  de  rares  et  courts  extraits. 
Dans  les  grands  séminaires,  le  Livre  sacré  est  mis  entre  leurs 
mains,  avec  un  commentaire  autorisé;  mais  il  nous  semble 
que  le  commentaire  étouffe  un  peu  le  texte  et  qu'il  prend  trop 
de  temps  et  d'attention.  Cette  attention  est,  dans  le  cours 
d'Ecriture  sainte,  portée  autour  du  livre  plutôt  que  sur  le 
livre  lui-même...  Les  séminaristes  devraient  être  plus  encou- 
ragés qu'ils  ne  le  sont  d'ordinaire  à  lire  couramment,  avec  une 
sainte  confiance, et  du  commencement  à  la  fin,  le  texte  sacré. 
Après  avoir  pris  connaissance  de  l'ensemble,  ils  aborderaient 
les  détails.  Au  lieu  de  rester  un  devoir  d'état,  la  Bible  devien- 
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drait  pour  le  séminariste,  pour  le  prêtre,  ce  qu'elle  est  trop 
rarement,  un  besoin,  un  bonheur,  une  passion.  Le  livre  des 
Ecritures  prendrait  sur  la  table  de  travail  la  place  occupée 
par  !  des  ouvrages  de  troisième  ordre  :  ce  serait  le  lingot  d'or 
au  lieu  de  la  monuaie. 

«  Cette  pensée  a  inspiré  le  travail  de  M.  l'abbé  Verniolles. 
C'est  aux  livres  historiques,  à  la  beauté  des  Récits  bibliques 
que  l'auteur  s'attache  uniquement.  Eclatante  souvent  dans  la 
Genèse,  cette  beauté  a  besoin  dans  les  autres  livres  historiques 
d'être  signalée  et  même  analysée.  M.  l'abbé  Verniolles  le  fait 
avec  autant  d'abondance  que  de  précision.  Nous  avouons  qu'il 
nous  a  fait  toucher  du  doigt  des  sublimités  ou  des  grâces  de 
pensée  et  d'expression  sur  lesquelles  nous  avions  passé  à  pieds 
joints.  Que  nos  humanistes  et  nos  rhétoriciens  des  collèges 
chrétiens  lisent  ces  Etudes  littéraires  ;  ils  verront  combien 
est  admirable,  puisée  à  sa  source,  cette  vieille  histoire  sainte 
étudiée  dans  leur  enfance;  que  les  élèves  des  grands  séminaires 
lisent  et  relisent  ces  Etudes  :  nous  ne  savons  pas  de  meilleure 
préparation  à  la  lecture  courante  et  intégrale  de  la  Bible. 

«  Univers  de  juin  1883.  » 

M.  l'abbé  Drioux,  le  savant  directeur  de  Y  En- 
seignement chrétien,  dit  à  son  tour  : 

«  En  homme  de  savoir  et  de  goût.  M.  l'abbé  Verniolles, 
dans  une  série  de  lettres  qui  embrassent  tous  les  livres  histo- 
riques de  l'Ancien  Testament,  nous  a  montré  que  ces  récits,  si 
propres  à  former  l'homme  à  la  vertu,  sont  en  même  temps  des 
merveilles  littéraires  où  le  beau  se  présente  dans  tout  son 
éclat.  En  peignant  la  figure  de  ces  grands  patriarches  et  la 
simplicité  de  leurs  mœurs,  en  mettant  en  scène  des  héros 
comme  Gédéon,  Jephté,  David,  Jonathas,  il  ne  craint  pas  de 
les  comparer  aux  personnages  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée,  et 
il  lui  est  facile  de  prouver  que  l'infériorité  est  du  côté  des  Grecs 
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et  d'Homère  Ce  livre,  que  l'auteur  voudrait  voir  pénétrer 
dans  les  familles  et  qu'il  destine  plus  spécialement  à  la  jeu- 
nesse studieuse  de  nos  écoles,  est  sans  contredit,  qu'il  nous 
permette  de  le  dire,  un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  Il  arrive 
fort  à  propos  dans  ces  temps  difficiles  oh.  l'on  cherche  à  fer- 
mer aux  enfants  l'histoire  et  les  leçons  de  la  religion,  en  leur 
enlevant  le  catéchisme  et  l'histoire  sainte.  Nous  voudrions 
aussi,  comme  M.  l'abbé  Verniolles,  voir  la  littérature  sacrée  et 
ecclésiastique  occuper  plus  de  place  dans  l'enseignement 
littéraire  de  nos  écoles  et  dans  nos  cours  d'humanités  ;  mais 
nous  sommes  si  surchargés  par  les  nouveaux  programmes!... 
Pour  combler  cette  lacune,  que  l'on  donne  en  prix  cet  excel- 
lent volume  aux  élèves  de  seconde  et  de  rhétorique.  Ils 
pourront  ainsi,  pendant  les  vacances,  faire  d'intéressantes  et 
utiles  lectures. 

«  L'Enseignement  chrétien,  1"  mai  1883.  » 


Qu'il  nous  soit  permis  de  citer  encore  une  lettre 
de  M.  Tabbé  Yigouroux,  dont  le  nom  fait  autorité 
en  fait  de  littérature  biblique  : 

«  Monsieur  le  Supérieur, 
«  Vous  avez  comblé  une  lacune  dans  les  travaux  publiés 
jusqu'ici  sur  la  sainte  Ecriture  considérée  au  point  de  vue 
littéraire,  et  vous  l'avez  fait  d'une  manière  intéressante,  en 
connaisseur  et  en  homme  de  goût.  Vous  montrez  très  bien  le 
fruit  qu'on  peut  retirer  des  études  de  ce  genre  pour  le  cœur 
comme  pour  l'esprit,  pour  la  foi  comme  pour  la  formation 
intellectuelle.  Vous  développez  aussi  dans  l'âme  de  vos  lecteurs 
l'amour  de  nos  saints  Livres,  ce  qui  est  un  des  plus  pré- 
cieux résultats  qu'un  prêtre  puisse  obtenir.  Votre  analyse 
des  récits  bibliques  est  faite  avec  clarté,  de  sorte  qu'on  apprend 
l'histoire  sainte,  en  même  temps  qu'on  en  savoure  les  beautés 
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littéraires.  Puissent  donc   vos  Etudes    se  répandre,  comme 

elles  le  méritent,  spécialement  parmi  les  séminaristes  ! 

«  Si  vous    me  permettiez    de  formuler  un   vœu,    ce  serait 

que  vous  fissiez  maintenant  pour  le   Nouveau  Testament  ce 

que  vous  venez  de  faire  pour  l'Ancien. 

«  Veuillez  agréer,  etc. 

«  F.  M.  Vigouroux, 

«  P.  S.-S. 
«  Rodez,  le  20  août  1883.  » 
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LETTRE    PREMIERE 

Étude  de  la  Bible.  —  Divers  aspects  sous  lesquels  on  peut  considérer 
cette  étude. 

•Vous  me  demandez  avec  instance,  mon  cher  Emma- 
nuel, des  conseils  sur  la  lecture  de  la  Bible.  A  peine 
êtes-vous  au  séminaire  depuis  quelques  semaines,  et 
déjà  le  Livre  par  excellence  vous  charme  et  vous  atti- 
re. Ce  point  de  votre  règle  qui  vous  prescrit  de  lui 
consacrer  demi-heure  par  jour,  vous  l'acceptez  joyeu- 
sement, me  dites-vous,  et  vous  le  regardez  comme 
une  bonne  fortune.  Tant  mieux,  cher  enfant ,  ces  dis- 
positions me  rendent  tout  heureux. 

Vous  entrevoyez  donc  d'avance  les  richesses  sans 
prix  que  vous  trouverez  dans  la  sainte  Ecriture  pour 
votre  esprit  et  pour  votre  cœur.  Eh  bien  !  courage, 
mettez-vous  vaillamment  à  Lœuvre.  Si  vous  aimez  le 
beau,  le  grand,  le  sublime  ;  si  les  splendeurs  de  l'élo- 
quence et  de  la  poésie  vous  ravissent  ;  si  vous  cher- 
chez ce  qui  touche,  élève  et  purifie  le  cœur,  allez  pui- 
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ser  largement  à  ces  sources  fécondes.  Les  trésors 
que  vous  en  rapporterez  dépasseront  encore  vos 
espérances. 

Mais  commeut  vous  parler  dignement  d'un  pareil 
sujet?  Qui  ne  se  sentirait  effrayé  en  présence  d'une 
matière  si  vaste  et  si  élevée  ?  Puisque  vous  désirez 
que  je  vous  expose  mes  vues,  je  vous  dirai  d'abord  sur 
quel  terrain  j'entends  me  placer. 

Voici,  ce  me  semble,  sous  quels  aspects  principaux 
on  peut  envisager  l'étude  des  Livres  saints  : 

Le  travail  qui  se  présente  le  premier,  et  sans 
contredit  le  plus  nécessaire,  consiste  à  chercher 
le  vrai  sens  du  texte  de  l'Ecriture.  Sous  le  sens  lit- 
téral, il  y  a  souvent  un  sens  spirituel  qui,  pour  être 
plus  caché,  n'en  mérite  pas  moins  notre  attention. 
Les  Pères  de  l'Église,  depuis  les  temps  apostoli- 
ques jusqu'à  saint  Bernard,  ont  entassé  sur  cette  ma- 
tière des  trésors  de  science,  d'érudition,  de  pieux 
commentaires  et  de  sublimes  enseignements  ;et  la  vie 
la  plus  longue  suffirait  à  peine  pour  parcourir  leurs 
principaux  ouvrages.  Presque  tous  ont  consacré  â 
l'explication  des  Écritures  une  large  partie  de  leurs 
écrits.  Quelques-uns  ont  laissé  des  volumes  sur  un 
seul  chapitre  de  la  Genèse,  sur  l'Œuvre  des  six  jours. 
Après  eux  sont  venus  les  commentateurs  proprement 
dits  :  puisant  à  larges  mains  dans  les  œuvres 
d'Origène,  de  saint  Grégoire,  de  saint  Basile,  de  saint 
Chrysostome,  et  surtout  de  saint  Jérôme  et  de  saint 
Augustin,  ils  ont  élevé  ces  monuments  de  science 
solide  et  de  pure  doctrine  qui  font  notre  admiration  et 
sont  pour  nous  un  incomparable  trésor.  Pour  l'Écri- 
ture étudiée  à  ce  point  de  vue,  je  laisse  le  soin  de  vous 
guider  au  professeur  chargé  de  vous  faire  ce  cours. 
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Parlons  d'une  autre  partie  très  importante  de  l'étude 
des  Livres  saints.  C'est  le  côté  apologétique,  c'est  la 
justification  et  la  défense  du  texte  sacré  contre  les 
attaques  et  les  objections  dont  il  a  été  l'objet.  Païens, 
hérétiques,  incrédules,  rationalistes,  libres-penseurs, 
les  ennemis  de  tout  genre  se  sont  acharnés  contre  ce 
monument  de  notre  foi,  parce  qu'il  les  accuse  et  les 
condamne  tous.  Déjà  les  Pères  de  l'Eglise  avaient  eu 
souvent  à  venger  la  sainte  Écriture  contre  les  infidèles 
et  les  sectaires  de  leur  temps  ou  des  époques  anté- 
rieures. En  lisant  leurs  travaux  bibliques,  on  voit  que 
ces  infatigables  docteurs  ne  visaient  pas  seulement  à 
nourrir  la  piété  des  fidèles,  mais  qu'ils  tachaient  aussi 
de  ne  laisser  sans  réponse  aucune  difficulté,  aucune 
agression  venue  du  camp  ennemi.  Au  xvne  siècle, 
Bossuet,  Lamy,  Richard  Simon,  réfutèrent  à  leur  tour 
les  fausses  interprétations  de  la  secte  protestante.  Les 
études  sacrées  baissèrent  au  siècle  suivant  ;  les  beaux- 
esprits  et  les  prétendus  philosophes  de  ce  temps  cru- 
rent un  moment  pouvoir  se  vanter  d'avoir  convaincu 
les  auteurs  sacrés  d'ignorance  et  de  mensonge.  Mais 
l'heure  de  la  justice  a  bientôt  sonné, 

Dans  notre  siècle,  les  études  historiques  et  les  re- 
cherches scientifiques  ont  pris  un  développement  ra- 
pide et  vraiment  merveilleux.  Des  découvertes  ré- 
centes ont  fourni  des  armes  décisives  aux  défenseurs 
du  récit  biblique  et  des  textes  sacrés.  D'autre  part,  le 
livre  du  docteur  Strauss  et  les  audacieux  pamphlets 
de  Renan  ont  provoqué  de  nouvelles  études  et  suscité 
partout  de  vaillants  défenseurs.  Les  travaux  de 
Mgr  Meignan,  du  R.  P.  de  Valroger  et  de  M.  Wallon, 
ont  prouvé  jusqu'à  l'évidence  l'autorité  de  nos  Évan- 
giles. Pour   les  livres    de  l'Ancien  Testament,  vous 
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sans  la  Bibh  l'abbé  Gainet  ;  les 

œuvres  si  remarquables  de  l'abbé  Le  Hir,  La  Bible  et 
les  découvertes  modernes,  par  M.  l'abbé  Vigouroux, 
tous  deux  prêtres  de  Saint-Sulpice.  Ces  livres  four- 
nissent de  précieux  documents  pour  justifier  les  récits 
mosaïques.  Il  serait  injuste  d'oublier  Y  Herméneutique 
sacrée ,  de  Janssens,  et  surtout  Y  Introduction  à  l'étude 
de  l'Écriture  sainte,  par  l'abbé  Glaire.  Ces  indica- 
tions sont  incomplètes  sans  doute,  mais  elles  peuvent 
vous  suffire  pour  le  moment. 

Que  je  vous  dise  maintenant  quelques  mots  de  la 
lecture  de  la  Bible  à  un  troisième  point  de  vue.  Plu- 
sieurs étudient  l'Écriture  uniquement  pour  s'édifier, 
et  ils  méditent  dans  le  recueillement  et  le  respect  cette 
parole  dictée  par  Dieu  lui-même  ;  il  faut  convenir  que 
ceux-là  ont  choisi  la  meilleure  part.  Pour  ce  qui  vous 
concerne,  mon  jeune  ami,  n'oubliez  jamais  que  le  temps 
du  séminaire  est  destiné  à  orner  votre  âme  d'une  piété 
solide  et  de  veitus  vraiment  sacerdotales.  Or,  je  vous 
le  demande,  à  quelle  source  meilleure  iriez-vous  les 
puiser?  C'est  Dieu  qui  vous  parle  par  ces  textes  sacrés  ; 
quand  vous  tenez  votre  Bible  à  la  main,  écoutez  sa 
voix  dans  le  calme  et  le  silence,  et  vous  trouverez 
dans  cette  lecture  force  et  lumière,  abondance  de  paix 
et  de  consolation.  Vous  devez  d'ailleurs  préparer  des 
armes  pour  servir  la  cause  de  Dieu  et  pour  sanctifier 
les  âmes,  et  c'est  justement  dans  la  Bible  que  vous 
trouverez  les  armes  les  plus  solides  et  les  mieux  trem- 
pées. «  Toute  l'Ecriture  divinement  inspirée,  écrivait 
saint  Paul  à  Timothée,  est  très  utile  pour  instruire  les 
autres,  pour  les  convaincre,  les  reprendre,  et  pour 
leur  enseigner  toute  justice,  en  sorte  que  l'homme  de 
Dieu  soit  parfait  et  bien  armé  pour  toute  sainte  entre- 
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prise  :  Ut  perfectus  sit  homo  Dei,  ad  omne  opus  bo- 
num  instructus  (1). 

Evidemment  nul  ne  connaît  aussi  bien  que  Dieu  les 
sentiments  et  les  replis  cachés  du  cœur  de  l'homme. 
Comment  s'étonner  alors  quela  parole  qui  vient  de  Dieu 
ait  la  puissance  de  remuer  toutes  les  fibres  de  ce 
cœur,  qu'elle  réponde  à  tous  ses  besoins,  qu'elle 
s'adapte  à  toutes  ses  diverses  situations?  Dans  l'É- 
criture, vous  puiserez  des  secours  pour  toutes  les 
heures,  vous  découvrirez  des  lumières  pour  tous  les 
états  de  votre  àme.  Auriez-vous  lu  cent  fois  certains 
passages,  un  jour  arrive  où  vous  leur  trouvez  un  sens 
nouveau,  un  aspect  que  vous  n'aviez  pas  entrevu  jus- 
que-là. 

Pour  l'orateur  sacré,  pour  le  prêtre  obligé  en  toute 
occasion  d'élever  la  voix  pour  exhorter  ou  pour  ins- 
truire, la  Bible  est  un  arsenal  toujours  prêt,  une  mine 
vraiment  inépuisable. 

Ici  le  champ  serait  immense,  et  c'est  surtout 
les  Pères  de  l'Église  et  les  auteurs  ascétiques  qui 
vous  offrent  les  meilleurs  modèles  et  le  plus  utile 
secours. 

Enfin,  on  peut  lire  la  Bible  pour  y  chercher  princi- 
palement les  beautés  littéraires,  la  poésie  et  l'élo- 
quence, la  source  des  nobles  pensées,  des  sentiments 
purs  et  élevés.  C'est  surtout  à  ce  point  de  vue  que  tant 
de  critiques  célèbres  ont  étudié  et  célébré  avec  trans- 
ports la  sublimité  de  Job,  des  Prophètes,  des  psaumes 
de  David  ;  c'est  justement  sous  ce  rapport  que  vous  me 
parlez  avec  enthousiasme  du  Cantique  de  Moïse  après 
le  passage  de  la  mer  Rouge. 

(i)  II,  Tim.,  c,  m. 
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La  Bible  ainsi  étudiée  vous  sera  infiniment  utile, 
non-seulement  pour  nourrir  votre  piété,  mais  aussi 
pour  vous  apprendre  le  plus  touchant  et  le  plus  su- 
blime langage.  «  Orateurs  chrétiens,  disait  le  cardi- 
nal Maury,  puisque  vous  êtes  les  ministres  de  la 
parole  de  Dieu,  tirez  donc  des  saints  Livres  la  subs- 
tance de  vos  discours,  et  parlez  habilement  la  langue 
du  prédicateur  invisible  que  vous  représentez.  *  Or? 
ce  n'est  qu'en  lisant  et  relisant  l'Écriture  sainte  que 
vous  apprendrez  cette  belle  langue  des  hommes  apos- 
toliques, qui  répand  tour  à  tour  sur  le  style  des  ima- 
ges touchantes,  majestueuses  ou  terribles,  sans  les- 
quelles on  ne  s'empare  jamais  ni  de  l'imagination,  ni 
du  cœur  de  l'homme. 

Les  Pères  de  l'Église  ont  dit  des  merveilles  sur  la 
richesse  et  la  beauté  des  trésors  renfermés  dans  la 
Bible.  Il  faudrait  plus  d'un  volume  pour  vous  expli- 
quer tous  les  fruits  que  vous  pouvez  retirer  de  l'Écri- 
ture étudiée  à  ce  point  de  vue.  Il  y  a  là,  soyez-en  sûr, 
plus  de  poésie  et  d'éloquence,  plus  de  hardiesse  de 
pensées  et  de  noblesse  de  sentiments,  plus  d'éclat  et 
de  fraîcheur  d'images  que  dans  tous  les  livres  dictés 
par  le  génie  purement  humain. 

Je  veux  vous  parler  de  la  lecture  de  la  Bible  sous 
ce  dernier  rapport.  Mais  il  faut  procéder  avec  ordre 
et  ne  pas  se  jeter  au  hasard  au  milieu  d'un  si  vaste 
sujet.  Dans  une  de  mes  prochaines  lettres,  nous  pour- 
rons étudier  quelques-unes  des  beautés  de  la  Genèse. 
Toutefois,  je  tiens  à  poser  auparavant  certains  préli- 
minaires qui  nous  aideront  beaucoup  dans  notre 
marche.  En  un  champ  si  vaste  et  riche  de  tant  de  mer- 
veilles, il  est  sage  de  bien  s'orienter  et  de  prévoir 
d'avance  ce  qu'on  va  rencontrer  sur  sa  route. 
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Comptez  d'ailleurs  sur  mon  désir  sincère  de  se- 
conder votre  noble  ardeur  pour  l'étude  des  Livres 
saints. 

Adieu. 


LETTRE    DEUXIÈME 


Marche    à  suivre    dans  la  lecture  de  la  Bible.  —    Les   Livres 
historiques  présentent  tout  l'ensemble  et  la  suite  de  la  religion. 


Mon  cher  Emmanuel, 

A  la  fin  de  ma  première  lettre  sur  la  lecture  [de  la 
Bible,  je  vous  promettais  quelques  considérations 
générales  sur  l'ensemble  des  saintes  Ecritures.  Avant 
d'en  aborder  les  diverses  parties,  il  est  bon  en  effet 
de  mesurer  la  grandeur  et  les  proportions  du  monu- 
ment que  nous  devons  ensuite  considérer  en  détail. 

Et  d'abord  pour  qu'un  jeune  aspirant  au  sacerdoce 
marche  avec  sécurité  et  fasse  des  progrès  dans  l'étude 
des  saints  Livres,  il  faut  qu'il  soit  bien  fixé  sur  ces 
questions  préliminaires  qu'on  appelle  les  Prolégomè- 
nes de  l'Écriture.  Ils  sont  comme  le  vestibule  ou  le 
portique  qu'il  doit  traverser  avant  de  pénétrer  dans 
le  sanctuaire  qui  renferme  le  livre  de  la  loi  et  la 
parole  de  Dieu.  Ces  premières  notions  sont  indispen- 
sables pour  bien  apprécier  le  sens,  les  beautés,  la 
divine  inspiration  et  l'autorité  des  Livres  saints. 

Passons  maintenant  à  une  autre  question.  Fatigué 
de  voir  qu'une  lecture  rapide  de  la  Bible  ne  me  lais- 
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sait  rien  dans  l'esprit,  me  dites-vous,  j'ai  pris  le  parti 
d'apprendre  mot  à  mot  les  plus  beaux  endroits.  Le 
projet  est  excellent,  et  je  suis  loin  de  vous  en  détour- 
ner. Tous  les  exercices  de  mémoire  sont  utiles,  et 
quand  ils  ont  pour  objet  des  matières  aussi  sublimes, 
on  se  prépare  de  précieuses  ressources  pour  l'avenir. 

Mais  si  vous  voulez  bien  juger  de  l'ensemble  et  de  la 
suite  des  Écritures,  si  vous  désirez  connaître  à  fond 
notre  sainte  religion,  lisez  par  ordre  des  temps  les 
livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Rien  de 
plus  utile  pour  les  études  ultérieures  que  d'avoir  une 
idée  générale  de  la  Bible  tout  entière.  Je  me  souviens 
que  ce  conseil  me  fut  donné  au  début  de  mon  sémi- 
naire ;  je  l'ai  mis  à  profit,  et  à  mesure  que  j'ai  réfléchi 
et  élargi  mes  études,  j'en  ai  mieux  senti  l'importance 
et  j'ai  mieux  compris  les  heureux  fruits  qu'on  en 
retire. 

Toutefois,  il  serait  peut-être  mieux  encore  de  modi- 
fier ainsi  ce  plan  d'études.  Au  lieu  de  lire  toute  la 
Bible  saus  rien  omettre  et  d'aller  ainsi  depuis  la 
Genèse  jusqu'à  l'Apocalypse,  vous  feriez  bien,  je  crois, 
de  vous  borner  d'abord  aux  livres  historiques,  et 
même  aux  histoires  générales  qui  montrent  la  suite 
des  événements,  depuis  la  création  jusqu'à  la  fonda- 
tion de  l'Eglise.  En  suivant  ce  plan,  vous  prenez  le 
Pentateuque  avec  ses  cinq  livres  distincts,  passant 
plus  rapidement  sur  le  Lévitique  ;  vous  continuez  en- 
suite par  Josué,  les  Juges,  les  quatre  livres  des  Rois, 
les  Paralipomènes,  les  deux  livres  d'Esdras,  les  Ma- 
chabées,  les  Évangiles,  les  Actes  des  Apôtres  et  l'A- 
pocalypse. Pour  les  histoires  particulières,  comme 
Tobie,  Ruth,  Judith,  Esther,  vous  les  laisseriez  pour 
plus  tard.   Vous  remettriez  aussi  à  un  autre  temps 
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les  grands  et  les  petits  prophètes,  le  livres  des  Psau- 
mes, le  Cantique  des  Cantiques,  les  livres  Sapientiaux, 
les  Epîtres  des  Apôtres  contenues  dans  le  Nouveau 
Testament. 

Mais  quel  avantage,  me  direz-vous,  trouverai-je 
dans  ce  plan  et  cette  distribution  ?  Quel  fruit  pourrai- 
je  retirer  de  cette  course  rapide  à  travers  les  siècles 
depuis  la  création  de  l'homme  jusqu'à  l'établissement 
du  règne  de  Jésus-Christ?  C'est  ici  que  je  vous  invite 
à  suivre  avec  attention  le  développement  de  ma 
pensée. 

La  religion,  qui,  comme  le  dit  son  nom,  est  le  lien 
qui  unit  l'homme  à  Dieu,  la  religion  est  un  fait 
grandiose  et  immense  qui  remplit  tous  les  siècles  et 
domine  les  hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays.  Elle  a  commencé  au  Paradis  terrestre,  lorsque 
le  Seigneur,  après  avoir  créé  nos  premiers  parents, 
les  éleva  à  l'état  surnaturel,  les  investit  des  dons  de 
la  grâce  et  les  rendit  aptes  à  la  vision  béatifi'|ue.  Ces 
liens  si  merveilleux  furent  rompus  par  la  révolte  et 
le  péché  :  mais  la  promesse  du  Rédempteur  futur 
répara  aussitôt  ce  grand  désastre,  et  la  venue  du  Fils 
de  Dieu,  qui  devait  s'accomplir  dans  la  plénitude  des 
temps,  fut  d'avance  pour  tous  les  croyants  à  cette 
rédemption  le  moyen  de  rentrer  en  grâce  avec  Dieu  et 
d'arriver  au  salut  éternel.  La  chute  de  l'homme  et  sa 
complète  réhabilitation  par  le  Verbe  incarné,  voilà 
donc  les  deux  faits  principaux  qui  dominent  tout  dans 
l'histoire  ;  c'est  sur  ces  deux  pivots  que  roulent  toutes 
les  annales  sacrées  et  profanes,  mais  surtout  les  an- 
nales sacrées.  Si  vous  désirez  donc  pénétrer  jusqu'aux 
origines  et  aux  fondements  du  christianisme,  si  vous 
voulez  bien  savoir  Jésus-Christ  et  son  Église,  étudiez 
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l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  étudiez  la  Bible, 
dans  son  ensemble  d'abord  et  ensuite  dans  ses  diver- 
ses parties. 

A  un  diacre  de  Carthage  qui  l'avait  consulté  sur 
l'enseignement  de  la  religion,  saint  Augustin  répon- 
dit :  «  La  vraie  manière  d'enseigner  la  religion,  c'est 
de  remonter  à  ces  paroles  :  A  a  commencement  Dieu 
créa  le  ciel  et  la  terre,  et  de  suivre  toute  l'histoire  du 
christianisme  jusqu'à  nos  jours.  Non  qu'il  faille  rap- 
porter tout  ce  qui  est  écrit  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament  :  ce  n'est  ni  possible,  ni  nécessaire  :  Nec 
tempus  capit,  nec  ulla  nécessitas.  Mais  il  faut  tout  em- 
brasser dans  une  vue  générale  et  un  rapide  abrégé  : 
Sed  cuncta  summatim  gêner atimque  compleeti  (1)...» 
Souvenez-vous  toujours,  dit-il  ailleurs,  que  l'Ancien 
Testament  est  la  figure  du  Nouveau  ;  que  toute  la  reli- 
gion mosaïque,  les  patriarches,  leurs  vies,  leurs  al- 
liances, leurs  sacrifices,  sont  autant  de  figures  de  ce 
que  nous  voyons  ;  qu'enfin  le  peuple  juif  et  son  gou- 
vernement sont  comme  une  grande  prophétie  de 
Jésus-Christ  et  de  son  empire  spirituel. 

Voilà  certes  des  vues  larges  et  fécondes.  L'évèque 
d'Hippone  les  a  développées  longuement  dans  d'autres 
ouvrages,  notamment  dans  la  Cité  de  Dieu.  Bossuct 
en  a  tiré  les  plus  belles  pages  de  son  immortel  chef- 
d'œuvre,  le  Discours  sur  l'histoire  universelle.  Les 
deux  derniers  historiens  de  l'Eglise,  Rohrbacher  et 
Darras,  bien  convaincus  que  l'Épouse  de  Jésus-Christ 
doit  embrasser  tous  les  temps  comme  elle  s'étend  à 
tous  les  lieux,  ont  fait  remonter  les  annales  de  l'Église 


(1)  De  catech.    rudibus,  n°  5. 
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jusqu'à  la  création  du  monde  ;  et  pour  montrer  la  ma- 
jesté, la  grandeur  et  la  beauté  de  l'œuvre  divine  fon- 
dée par  Jésus-Christ,  ils  en  recherchent  la  prépara- 
tion et  les  origines  dans  l'histoire  des  patriarches,  de& 
rois  et  des  prophètes  d'Israël. 

Oh  !  que  la  lecture  de  la  Bible  deviendra  intéres- 
sante et  instructive  pour  vous,  "mon  cher  ami,  si 
vous  vous  pénétrez  bien  de  cette  pensée  lumineuse 
et  si  vous  rapprochez  ainsi  l'Ancien  Testament  de 
Jésus-Christ,  qui  est  le  réparateur  promis  et  at- 
tendu. Belle  et  émouvante  par  elle-même,  l'histoire 
des  premiers  temps  deviendra  encore  plus  sainte  et 
plus  attachante  pour  votre  piété.  Vous  verrez,  comme 
dit  Bossuet,  que  le  Rédempteur  promis  et  figuré,  venu 
au  temps  marqué,  et  enfin  régnant  sur  le  monde,  c'est 
la  religion  tout  entière.  En  lisant  la  Genèse,  vous 
avez  eu  à  peine  le  temps  de  pleurer  sur  la  chute  de 
nos  premiers  parents  que  déjà  la  promesse  d'un  ré- 
parateur vient  vous  consoler  et  vous  sourit  dans  le 
lointain  des  âges,  et  vous  saluez  avec  joie  le  triomphe 
de  la  nouvelle  Eve  sur  le  démon  :  Ipsa  conter  et  caput 
tuum.  Pour  que  l'humanité  déchue  ne  perde  jamais 
courage,  cette  promesse  du  Rédempteur  est  renouve- 
lée à  Noé,  à  Abraham,  à  Jacob,  à  Juda,  à  Moïse  et  à 
David.  Avec  les  promesses  se  déroulent  aussi  les  types 
et  les  figures  qui  doivent  se  réaliser  dans  la  nouvelle 
alliance.  Abel,  l'innocente  victime  de  la  jalousie  fra- 
ternelle ;  Noé,  avec  son  arche  de  salut  ;  Melchisédech, 
le  prêtre  mystérieux  qui  offre  du  pain  en  sacrifice  ; 
Isaac,  qui  courbe  la  tète  sous  le  glaive  de  son  père  \ 
Jacob,  soumis  à  de  rudes  épreuves  et  devenu  le  père 
d'un  grand  peuple  ;  Joseph,  trahi  et  vendu  par  ses 
frères  et  s'élevant  ensuite  au  comble  des  honneurs  ; 
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l'agneau  pascal,  la  manne,  les  sacrifices  sanglants,  le 
serpent  d'airain,  Moïse,  Josué,  Gédéon,  David  et  Sa- 
lomon  ;  voilà  autant  de  figures  frappantes  du  Messie. 
Ici  rien  d'arbitraire,  rien  qui  sente  le  caprice  de  l'ima- 
gination. Dans  ces  tableaux  admirables  tracés  d'a- 
vance par  la  main  de  Dieu,  les  Pères  de  l'Eglise  et 
souvent  les  Apôtres  sont  nos  guides  et  nos  maîtres  ; 
et  en  scrutant  ces  analogies  et  ces  ressemblances 
entre  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  vous  ne 
courez  nul  risque  de  faire  fausse  route. 

Poursuivez  encore,  la  Bible  à  la  main,  cette  mer- 
veilleuse histoire  du  peuple  d'Israël.  Quand  les  figu- 
res cessent,  les  prophéties  ont  déjà  commencé.  David 
est  tout  ensemble  une  admirable  figure  de  Jésus- 
Christ  et  l'un  des  prophètes  qui  ont  le  mieux  raconté 
par  avance  sa  vie  et  sa  passion  douloureuse.  Après 
David  se  pressent  en  foule  Isaïe,  Osée,  Jérémie,  Ezé- 
chiel,  Daniel,  Zachaiïe  et  Malachie,  ces  hommes  ins- 
pirés de  Dieu  dont  la  vue  perce  dans  l'avenir  ;  dans 
tous,  vous  trouvez  quelques  traits  saisissants  du  règne 
de  Jésus-Christ  et  de  son  Église.  Ce  règne  de  l'Homme- 
Dieu  sur  la  terre,  qui  a  été  prédit  par  les  prophètes,  il 
faut  aussi  qu'il  soit  préparé  par  la  Providence  et  par 
le  cours  des  événements.  Vous  voyez  clairement  cette 
préparation  dans  les  siècles  qui  précèdent  la  venue 
du  Messie  et  dans  les  derniers  livres  de  l'Ancien  Tes- 
tament. La  destinée  et  la  mission  du  peuple  juif, 
l'élévation  et  la  chute  des  quatre  grands  empires, 
l'histoire  des  Machabées,  où  brillent  tant  d'héroïsme  et 
de  constance,  les  épreuves  que  subit  le  peuple  élu  de 
Dieu,  tout  vous  prépare  et  vous  dispose  à  recevoir  le 
Désiré  des  nations. 

Vous  voilà  enfin  au  livre  des  Evangiles.  Après  avoir 
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traversé  les  ombres  et  les  figures,  après  avoir  marché 
à  la  lueur  du  crépuscule  et  de  l'aurore,  vous  contem- 
plez la  lumière  du  soleil  de  justice  :  avec  l'Enfant  de 
Bethléem,  vous  trouvez  Celui  qui  est  l'alpha  et  l'omé- 
ga, le  centre  et  le  flambeau  de  toutes  les  Écritures. 
Quatre  témoins  différents  vous  racontent  sa  naissance, 
sa  vie  cachée,  ses  prédications  et  ses  miracles,  sa 
mort  et  sa  résurrection,  avec  une  candeur,  une 
simplicité  toute  divine.  Un  de  ces  mêmes  disciples 
vous  dira  les  prodiges  des  prédications  des  Apôtres  et 
vous  tracera  un  tableau  plein  de  charme  de  la  vie  des 
premiers  chrétiens;  et  enfin,  dans  un  langage  plein  de 
poésie  et  de  mystères,  saint  Jean  fera  passer  devant 
vous  les  luttes,  les  persécutions,  les  triomphes  de  l'É- 
glise et  le  dernier  avènement  du  Fils  de  Dieu.  Ainsi, 
après  avoir  commencé  cette  longue  course  par  ces 
mots  :  In  prineipio  Deus  ereaoit  cœlum  et  terrant, 
vous  la  finissez  par  ceux-ci  :  Amen,  vent,  Domine 
Jesu.  C'est  le  cri  de  l'âme  fidèle,  c'est  le  cri  de  l'É- 
pouse qui  désire  et  appelle  le  triomphe  de  l'Époux  et 
son  royaume  éternel.  «  Admirable  conclusion  de  l'E- 
criture, s'écrie  Bossuet,  qui  commence  à  la  création 
du  monde  et  finit  à  la  consommation  du  règne  de 
Dieu,  qui  est  aussi  appelé  la  nouvelle  création  !  » 

Oui,  après  le  tableau  du  triomphe,  il  est  beau  d'en- 
tendre saint  Jean,  ému  de  tant  de  splendeur,  appeler 
ce  jour  de  tous  ses  vœux.  Ainsi  se  clôt,  avec  une  béné- 
diction dernière,  la  plus  poétique  et  la  plus  sublime  des 
prophéties.  C'est  aussi  la  fin  des  Livres  sacrés.  Dieu 
avait  planté  pour  l'homme  le  Paradis  terrestre,  il  avait 
allumé  le  soleil  pour  présider  au  jour  ;  dans  la  création 
nouvelle,  lui-même  sera  le  soleil,  lui-même  la  de- 
meure des  élus  ;  aussi  tout  soupire  après  cette  rêvé- 
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lation  de  gloire  ;  et  l'Église  et  l'âme  fidèle,  au  milieu 
de  leurs  combats,  ne  cessent  de  dire  avec  l'Apôtre  : 
Venez,  Seigneur  Jésus  !  Amen  ! 

Et  maintenant,  dites-moi,  mon  jeune  ami,  s'il  existe 
quelque  part  une  histoire  qui  ait  cette  ampleur  et  cette 
majesté,  une  histoire  aussi  sublime,  aussi  émouvante, 
aussi  complète  et  aussi  variée.  Montrez- moi  quelque 
part  un  autre  livre,  qui  se  compose  de  soixante  livres, 
tous  divers  de  forme  et  de  sujet,  de  génie;  et  de  style, 
et  qui  offre  pourtant  dans  son  ensemble  une  si  mer- 
veilleuse unité.  Montrez-moi  un  livre  assez  vaste  pour 
embrasser  tous  les  siècles  depuis  l'origine  des  choses 
jusqu'à  la  fin  des  temps.  Montrez-moi  un  livre  dans 
lequel  tout  se  relie  et  s'enchaîne  autour  d'une  seule 
idée  et  presque  d'un  seul  fait,  l'idée  du  Messie  promis 
et  venu  pour  racheter  le  monde.  Car  enfin,  disent  les 
Pères,  à  toutes  les  pages,  presque  à  toutes  les  lignes, 
partout,  Jesus-Christ  se  trouve  et  apparaît.  Dans  la 
Bible,  tout  ce  qui  le  précède  l'annonce  et  conduit  à 
lui,  et  tout  ce  qui  le  suit,  Évangile,  Actes  des  Apôtres, 
Apocalypse,  tout  tend  à  établir,  à  étendre  et  à  affer- 
mir le  règne  de  Jésus-Christ.  En  sorte  que  la  Bible  tout 
entière  vous  crie  ce  grand  mot  de  saint  Faui  :  Jésus- 
Christ  était  hier,  il  est  aujourd'hui,  il  sera  dans  tous 
les  siècles  :  Christus  heri,  et  hodie,  ipse  et  in  sœeula. 

Je- parle  de  la  Bible  comme  histoire.  Mais  ce  Livre 
des  livres  n'est-il  pas  aussi  tout  ensemble,  un  drame 
et  une  épopée,  et  le  poème  le  plus  sublime,  le  plus  vas- 
te, le  plus  varié  qui  fut  jamais  ?  Auprès  de  ce  monu- 
ment sans  pareil  que  peuvent  être  les  plus  étonnantes 
créations  d'Eschyle  ou  de  Sophocle,  de  Corneille  ou 
de  Racine?  En  face  de  cette  grande  épopée,  où  l'ac- 
tion divine  se  mêle  sans  cesse  au  cours  des  choses 
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humaines,  comme  elles  vous  semblent  froides  et  suran- 
nées ces  fabuleuses  inventions  d'Homère  et  de  Vir- 
gile, qui  ont  enchanté  votre  adolescence  et  qui  depuis 
trois  siècles  soulèvent  tant  d'enthousiasme  chez  les 
lettrés  !  Que  leurs  héros  sont  de  petite  stature  à  côté 
des  Patriarches,  de  Moïse,  des  Prophètes,  des  Macha- 
bées,  des  Apôtres  et  des  premiers  Martyrs  !  Adressez- 
vous  même  à  ces  puissants  génies  qui  ont  cherché 
leurs  inspirations  dans  les  enseignements  de  notre  foi. 
Après  avoir  lu  la  Bible,  lisez  le  Paradis  perdu  de 
Milton,  la  Messiade  de  Klopstock,  la  Divine  comédie 
de  Dante;  en  face  de  l'épopée  biblique  et  de  l'impo- 
sante réalité,  vous  verrez  que  toutes  les  fictions  pâlis- 
sent. La  Bible,  dans  son  ensemble,  c'est  l'épopée  di- 
vine et  humaine,  c'est  le  récit  complet  de  toutes  les 
grandes  œuvres  de  Dieu  ;  c'est  le  tableau  vivant  et 
animé  de  toutes  les  merveilles  opérées  par  la  puis- 
sance de  Dieu  et  sa  bonté  envers  l'homme,  et  souvent 
aussi,  hélas  !  le  tableau  fidèle  de  la  malice,  de  la  fai- 
blesse, de  l'ingratitude  de  l'homme,  sa  créature  chérie. 
Lisez  donc  la  Bible  d'après  cette  méthode  et  en 
vous  inspirant  de  ces  pensées  :  j'espère,  mon  cher 
ami,  que  votre  temps  ne  sera  pas  perdu  et  que  vous 
ne  me  saurez  pas  mauvais  gré  de  mes  conseils. 

Tout  à  vous  en  N.-S, 


LETTRE    TROISIEME 

Etude  de  la  Bible  fortement  recommandée  et  constamment 
pratiquée  par  les  Pères  de  l'Église. 


Mon  cher  Emmanuel, 

Vous  comprenez  maintenant,  dites-vous,  que  tout 
l'Ancien  Testament  est  comme  le  développement  de 
la  promesse  faite  à  Thomme  déchu,  et  que  le  Nouveau 
n'est  que  l'accomplissement  de  cette  promesse.  Cette 
majestueuse  unité  de  l'histoire  sacrée  vous  découvre 
de  magnifiques  horizons,  vous  inspire  plus  de  véné- 
ration et  d'amour  pour  nos  Livres  sainte,  plus  d'ar- 
deur pour  bien  les  étudier  et  les  comprendre.  Je  suis 
ravi  de  ces  dispositions.  Cependant,  remarquez-le 
bien  :  de  tous  les  avantages  que  j'aurais  pu  vous  si- 
gnaler, de  tous  les  aspects  que  je  pouvais  aborder  sur 
les  beautés  de  la  Bible,  je  n'en  ai  touché  qu'un  seul  : 
le  point  de  vue  historique  et  le  grand  fait  de  la  Ré- 
demption vers  lequel  convergent  toutes  les  Écritures. 

Pour  augmenter  en  vous  cette  admiration  de  nos 
saints  Livres,  je  veux  aujourd'hui  vous  dire  rapide- 
ment avec  quelle  avidité  et  quelle  persévérance  ils  fu- 
rent étudiés  par  les  Pères  de  l'Église.  Vous  en  con- 
clurez aisément  la  haute  estime  qu'ils  eurent  toujours 
pour  ces  pages  sacrées. 

Récits  bibliques.  2 


18  LES   RECITS   BIBLIQUES 

Dans  rï  ssante,  les  premiers  écrivains  qui 

s'offrent  à  nous  sont  les  Pères  apostoliques.  Eh  bien, 
parcourez-les  tous,  lisez  attentivement  les  œuvres  qui 
sont  sorties  de  leur  plume  ;  cela  vous  sera  facile,  car 
ces  œuvres  sont  peu  nombreuses.  Partout  vous  trou- 
verez que  ces  disciples  des  Apôtres  s'étaient  long- 
temps nourris  de  la  lecture  des  saints  Livres,  et  que 
leurs  écrits  en  sont  tantôt  des  résumés,  tantôt  de 
simples  commentaires.  Étudiez  les  admirables  Let- 
tres de  saint  Ignace  d'Antioche,  et  celle  de  saint 
Polycarpe.  En  les  feuilletant,  vous  croirez  vraiment 
lire  quelques  pages  des  Livres  inspirés  de  Dieu.  Ces 
hommes  apostoliques,  formés  à  l'école  de  saint  Pierre 
ou  de  saint  Jean,  sont  tout  pénétrés  de  leurs  senti- 
ments et  de  leurs  pensées.  Ils  ont  si  consiamment 
étudié  l'Écriture,  et  surtout  l'Évangile  et  les  Épîtres 
de  saint  Paul,  que  c'est  tout  à  fait  le  même  enseigne- 
ment, la  même  onction,  la  même  simplicité,  j'allais 
dire  la  même  autorité  sacrée. 

Avait-il  étudié  et  longuement  approfondi  les  Écri- 
tures, le  grand  Irénée,  évêque  de  Lyon,  lui  qui,  dans 
son  admirable  livre  Contre  les  hérésies,  réfute  toujours 
avec  des  textes  sacrés  les  novateurs  et  les  sectaires 
qui  avaient  paru  jusqu'à  lui?  Mais  laissons  les  Pères 
qui  avaient  été  disciples  des  Apôtres  et  qui  avaient  dû 
tout  naturellement  puiser  à  leur  école  l'amour  et  le 
goût  des  saints  Livres. 

Un  fait  bien  remarquable,  c'est  que  la  lecture  de  la 
Bible  a  déterminé  la  conversion  des  plus  grands  apo- 
logistes des  premiers  siècles.  Le  jeune  philosophe 
Justin  se  promenait  un  jour  sur  le  bord  de  la  mer, 
rêvant  à  la  poursuite  de  la  vérité  :  un  vieillard  véné- 
rable l'aborde  tout  à  coup,  lui  conseille  de  laisser  pour 
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un  temps  les  philosophies  humaines,  ei  de  lire  les 
livres  des  Hébreux.  Le  conseil  est  suivi,  et,  à  cette 
lecture,  un  feu  tout  divin  s'allume  dans  l'âme  de  Jus- 
tin :  il  est  changé  en  un  autre  homme,  et  bientôt  il 
reçoit  le  baptême.  Et  ne  croyez  pas  que  cette  admi- 
ration pour  les  saintes  Ecritures  ne  fut  qu'un  moment 
de  ferveur  du  nouveau  converti.  Dans  ses  deux  Apo- 
logies, et  surtout  dans  son  Dialogue  avec  le  Juif  Try- 
phon,  le  philosophe  martyr  discute  avec  sûreté  et  ai- 
sance les  dogmes  des  israélites  et  des  chrétiens  ;  il 
démontre  la  divinité  de  Jésus-Christ  par  une  série  de 
prophéties  remontant  jusqu'au  premier  âge  du  monde, 
et  il  paraît  avec  évidence  que  Justin  avait  scruté,  com- 
paré, approfondi  toutes  les  parties  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament. 

Voulez-vous,  mon  jeune  ami,  vous  transporter  avec 
moi  sur  les  rivages  d'Afrique  ?  Tandis  que  saint  Pan- 
tène  occupait  la  chaire  dans  le  Didascalée  d'Alexan- 
drie, il  vit  un  jour  venir  à  lui  un  philosophe  platoni- 
cien qui,  comme  Justin,  dévoré  de  la  soif  de  savoir, 
avait  feuilleté  tous  les  livres,  compulsé  tous  les  systè- 
mes, visité  toutes  les  écoles,  sans  être  satisfait. 
Mais  lorsque  Clément  eut  entendu  le  docte  catéchiste 
expliquant  la  science  sacrée  des  Écritures,  il  s'arrêta 
tout  à  coup.  Le  chercheur  insatiable  ne  voulut  plus 
d'autres  investigations  et  mit  fin  à  ses  courses  vaga- 
bondes. «  J'étais,  nous  dit-il  lui-même,  comme  l'heu- 
reux chasseur  qui  a  saisi  sa  proie  et  atteint  l'objet  de 
sa  poursuite.  »  Et  qu'avait-il  donc  trouvé  ?  —  «  C'est 
que  mon  nouveau  maitre,  ajoute-t-il,  véritable  abeille 
de  Sicile,  recueillait  le  suc  des  fleurs  qui  couvrent  le 
champ  des  Prophètes  et  des  Apôtres,  et  déposait  dans 
l'âme  de  ses  auditeurs  une  science  toute  pure  ;  c'est 
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qu'il  m'apprenait  la  véritable  doctrine  qu'il  avait  reçue 
des  saints  apôtres  Pierre  et  Jacques,  Jean  et  Paul  (1).  » 
Et  continuant  après  sa  conversion  de  puiser  à  cette 
source  intarissable,  Clément  nous  montre,  dans  la 
dernière  moitié  de  l'Exhortation  aux  Grées,  dans  le 
Pédagogue  et  dans  les  plus  brillantes  parties  des 
Stromates,  qu'il  connaît  à  fond  les  écrits  des  pro- 
phètes, la  grandeur  et  la  sainteté  de  la  doctrine  évan- 
gélique.  Nul  doute  qu'il  n'ait  puisé  dans  la  Bible  ce 
style  oriental  qui  brille  en  lui  de  tout  son  éclat,  cet 
enthousiasme  religieux  et  poétique  qui  le  distingue. 

Que  vous  dirai-je  d'Origène,  son  glorieux  disciple, 
qui,  dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  lui  succéda  dans  sa 
chaire  ?  Il  a  été  certes  par  son  génie,  son  éloquence, 
sa  vaste  érudition,  ses  immenses  travaux,  le  prodige 
de  son  siècle.  Mais  c'est  surtout  son  amour  et  son 
enthousiasme  passionné  pour  les  Livres  saints  qui 
l'on  rendu  immortel.  Études  critiques  sur  les  textes 
primitifs  et  sur  les  versions  de  la  Bible,  recherches  et 
travaux  gigantesques  pour  présenter  la  Bible  dans  les 
principales  langues  connues  jusqu'alors,  préfaces 
savantes  sur  toutes  les  parties  des  Ecritures,  commen- 
taires et  dissertations  de  tous  genres,  homélies  in- 
nombrables prononcées  en  diverses  églises,  rien  ne 
pouvait  satisfaire  son  zèle  et  son  respect  pour  le  texte 
sacré,  et  partout,  dit  saint  Jérôme,  il  a  montré  une 
imagination  brillante  et  une  science  inépuisable. 

Tertullien  a  puisé  dans  un  commerce  assidu  avec 
la  Bible  cette  énergie,  cette  profondeur,  cette  origi- 
nalité qui  le  rend  supérieur  à  Tacite.  Cyprien,  à  peine 
converti,  se  livre  avec  tant  d'assiduité  à  l'étude  des 

Strom.  liv.  I,  c.  i. 
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Écritures  qu'il  publie  dans  son  livre  des  Témoignages 
une  démonstration  évangélique  et  une  théologie  mo- 
rale qui  se  composent  uniquement  des  textes  de  l'An- 
cien  et  du  Nouveau  Testament.  «  Rien  n'égala,  dit 
Mgr  Freppel,  l'ardeur  avec  laquelle  il  se  porta  vers 
cette  source  de  l'éloquence  sacrée.  Ces  livres  lui  de- 
vinrent tellement  familiers  que,  dans  ses  écrits  posté- 
rieurs, les  textes  de  la  Bible  coulent  sous  sa  plume 
avec  une  facilité  et  un  à-propos  vraiment  admira- 
bles. »  —  Mais  venons  à  l'âge  d'or  de  la  littérature 
chrétienne. 

Ici  ce  n'est  plus  un  seul  témoignage,  c'est  l'ensem- 
ble de  tous  les  grands  Docteurs  qu'il  faudrait  citer  ; 
ce  n'est  plus  un  de  leurs  traités,  c'est  la  collection 
complète  de  leurs  œuvres.  Toutes  sont  fondées  sur 
l'Ecriture  et  attestent  une  étude  incessante  de  l'Ecri- 
ture. Outre  les  commentaires  proprement  dits,  outre 
leurs  homélies  sur  FAncien  et  le  Nouveau  Testament, 
dans  tous  leurs  traités  dogmatiques  et  moraux,  dans 
l'immense  recueil  de  leur  correspondance,  partout  les 
Livres  saints  sont  invoqués  par  eux.  Les  pensées  et 
les  maximes  des  écrivains  sacrés,  leurs  expressions 
et  leurs  images  reviennent  sans  cesse  sous  la  plume 
des  Docteurs  du  ive  et  du  v*  siècle. 

Les  saints  Pères  ont  lu  dans  l'Evangile  cette  grande 
parole  :  Serutamini  scrîpturas,  sondez  les  Ecritures  ; 
et,  voyant  ouvert  devant  eux  cet  ensemble  de  toutes 
les  vérités,  ils  ont  chanté  la  Bible  comme  une  mer 
immense  et  sans  rivages,  comme  une  citadelle  aussi 
haute  que  le  ciel,  comme  un  riche  banquet  où  peuvent 
se  rassasier  tous  les  esprits  et  tous  les  cœurs,  comme 
un  trésor  abondant  où  peut  puiser  l'humanité  entière 
sans  le  tarir  jamais.  «  Que  chacun,  dit  saint  Jérôme, 
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se  courbe  avec  respect  devant  la  majesté  de  l'Evan- 
gile, aux  éclairs  duquel  tout  sens  humain  est  comme 
écrasé. L'Évangile,  c'est  l'oracle  sacré,  c'est  la  cité  pla- 
cée sur  la  montagne  comme  le  grand  fanal  de  l'univers. 

«  Que  l'orateur  sacré,  dit  encore  le  solitaire  de  Beth- 
léem, prenne  les  Evangiles  dans  ses  mains,  et  que 
jamais  il  ne  les  dépose  :  Numquam  ea  positurus.  La 
Bible,  dit-il  encore,  c'est  le  livre  du  prêtre  :  Liber  sa- 
cerdotal l s  ;  c'est  le  livre  qu'il  faut  lire  toute  la  journée 
et  dont  la  page  divine  et  sacrée  doit  recevoir  la  face 
du  prêtre  tombant  de  sommeil.  —  Chaque  mot,  cha- 
que syllabe,  dit  saint  Jean  Chrysostome,,  porte  en  soi 
un  trésor  caché.  Scrutez,  non  par  une  simple  lecture, 
mais  par  une  investigation  soutenue  qui  vous  élève 
à  la  hauteur  du  sens.  —  La  Bible,  dit  saint  Basile, 
c'est  une  pharmacie  toute  divine  où  l'on  trouve 
un  remède  pour  tous  les  maux.  —  La  Bible,  dit 
saint  Bernard,  c'est  un  puits  insondable,  à  cause 
de  la  profondeur  des  mystères  de  Dieu.  Ce  n'est  donc 
pas  assez  d'une  lecture  simple  et  toute  nue  ;  il  faut 
fouiller  lontemps  pour  trouver  le  vrai  sens  de  la 
vérité,  car  un  grand  trésor  est  caché  dans  les  Écritures, 
et  ce  trésor  est  enfoui  dans  la  dernière  profondeur.  » 

«  Que  la  profondeur  de  vos  Écritures  est  admirable, 
6  mon  Dieu,  s'écrie  saint  Augustin  !  Leur  surface 
agréable  nous  attire,  mais  leur  profondeur  est  mer- 
veilleuse. Je  ne  saurais  la  considérer  qu'avec  effroi, 
mais  un  effroi  de  respect  et  un  tremblement  d'amour  : 
Horror  est  intendere  in  eam,  sed  horror  honoris,  et 
tremor  amoris.  Quel  honneur  que  de  lire  le  Livre  de 
Dieu,  que  d'entendre  sa  parole  et  d'entrer  dans  tous 
ses  secrets  !  Lisez  donc  la  Bible,  et  vous  apprendrez  à 
connaître  Dieu  avec  ses  ouvrages  ;   vous  y  trouverez 
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le  secret  de  la  perfection  pour  ce  monde  et  la  vie  éter- 
nelle en  l'autre.  » 

Mais  comment  épuiser  un  pareil  sujet  f  La  collec- 
tion entière  des  Pères  de  l'Église,  tous  les  livres  de 
théologie,  tous  les  livres  ascétiques,  tout  ce  qu'on  a 
écrit  depuis  dix-huit  siècles  dans  l'Église  de  Dieu, 
n'est  qu'un  commentaire  de  la  Bible  ;  chaque  texte 
ouvre  un  océan  de  lumière,  parce  que  chaque  parole 
touche  les  profondeurs  de  Dieu  même.  Le  seul  livre 
des  Psaumes  a  été  traduit  ou  commenté  soixante  mille 
fois  ;  les  Épîtres  de  saint  Paul  ont  été  expliquées  par 
quatre  cent  mille  auteurs  et  dans  toutes  les  langues 
connues,  et  quand  le  monde  prolongerait  encore  ses 
destinées  bien  des  siècles,  toujours  les  richesses  de 
l'Écriture  resteraient  inépuisables. 

Revenons  à  saint  Jérôme,  et  finissons  par  lui.  C'est 
lui  surtout  qu'il  faut  entendre  sur  une  étude  qui  avait 
été  la  grande  passion  de  sa  vie.  «  L'apôtre  saint  Paul, 
écrit-il  au  jeune  Paulin  qui  fut  plus  tard  évêque  de 
Noie,  l'apôtre  saint  Paul  se  faisait  gloire  d'avoir  ap- 
pris la  loi  et  les  Prophètes  aux  pieds  de  Gamaliel... 
Le  même  apôtre,  écrivant  à  Timoth^e  qui  avait  été 
élevé  dans  l'amour  des  saintes  Écritures,  l'exhorte  à 
s'appliquer  sans  cesse  à  cette  divine  lecture,  de  peur 
qu'il  ne  vienne  à  négliger  la  grâce  qu'il  a  reçue. ».  Et 
dites-moi,  je  vous  prie,  mon  très  cher  frère,  ne  vous 
semble-t-il  pas  que  consacrer  sa  vie  à  ces  pieuses 
méditations,  s'y  vouer  tout  entier,  sans  plus  vouloir 
connaître  ni  chercher  autre  chose,  c'est  goûter  par 
avance  les  délices  du  ciel  ? 

«  Prenez  garde  que  la  simplicité  et  la  bassesse  ap- 
parente du  langage  de  nos  Livres  saints  ne  choque 
votre  délicatesse.  Pour  moi,  je  vous  avoue  que  cette 
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étude  fait  toute  ma  passion.  Je  ne  prétends  pas  ici 
me  donner  pour  maître,  je  m'offre  seulement  à  être 
votre  compagnon  d'études.  Formons-nous  donc  sur 
la  terre  à  une  science  qui  nous  accompagnera  dans 
le  ciel.  Je  vous  recevrai  à  bras  ouverts  :  tout  ce  que 
vous  voudrez  savoir,  je  tâcherai  de  l'apprendre  avec 
vous.  » 

Plus  tard  le  solitaire  de  Bethléem.,  après  avoir  féli- 
cité le  même  Paulin  de  son  éloge  funèbre  de  l'empe- 
reur Théodose,  s'écriait  encore  :  «  Oh!  s'il  m'était 
donné  de  promener  un  génie  tel  que  le  vôtre,  non 
point  parmi  les  fabuleux  vallons  de  i'Ausonie,  mais 
sur  les  saintes  collines  de  Sion  !  Si  j'avais  la  faculté 
d'enseigner  aux  autres  ce  que  mes  études  m'ont  ap- 
pris, de  produire  dans  un  langage  pompeux  les  mys- 
térieux oracles  de  nos  prophètes,  comme  nous  au- 
rions quelque  chose  à  opposer  aux  chefs-d'œuvre  de 
la  Grèce  !  Tout  y  est  éclatant,  même  à  la  surface  ; 
tout  y  est  plus  doux  encore  dans  la  substance.  Mais 
pour  goûter  le  fruit  il  faut  rompre  l'écorce.  Ce  n'est 
pas  Moïse  seulement  dont  le  visage  est  couvert  d'un 
voile,  ce  sont  aussi  les  Évangélistes  et  les  Apôtres. 
Celui-là  seul  peut  nous  en  découvrir  le  sens  caché 
qui  a  la  clef  de  David  pour  ouvrir  et  pour  fermer.  » 

«  Ne  soyez  jamais  sans  un  livre  à  la  main,  écrivait- 
il  à  Rustique,  mais  instruisez-vous  à  fond  de  la 
science  des  Livres  saints,  et  les  plaisirs  charnels 
seront  pour  vous  sans  attrait.  » 

«  Lisez  souvent,  écrivait-il  à  Népotien,  je  ne  dis 
point  assez,  lisez  toujours  nos  saintes  Ecritures. 
Apprenez  pour  instruire  ;  acquérez  par  une  conti- 
nuelle étude  ce  vrai  langage  qui  est  nourri  de  la  sainte 
doctrine  et  toujours  prêt  à  se  répandre.   Le  prêtre  ne 
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doit  ouvrir  la  bouche  que  pour  parler  la  langue  de 
l'Écriture.  » 

Je  m'arrête  ici  ;  mais  si  vous  n'êtes  pas  convaincu, 
j'invoquerai  prochainement  le  témoignage  des  écri- 
vains et  des  apologistes  modernes,  pour  prouver  que 
la  Bible  est  le  plus  riche  et  le  plus  beau  de  tous  les 
livres. 

Toujours  tout  vôtre.  Adieu. 


LETTRE    QUATRIEME 


Ce  que  les  écrivains  et  les  critiques  modernes  ont  pensé 
de  la  Bible  au  point  de  vue  littéraire. 


Je  veux  aujourd'hui,  mon  jeune  ami,  achever  de 
vous  convaincre  que  la  Bible  est  le  plus  riche  et  le 
plus  beau  des  livres,  et  c'est  maintenant  le  témoi- 
gnage des  écrivains  modernes  que  je  vais  invoquer. 
Commençons  par  Bossuet. 

«  Le  jeune  Bossuet,  raconte  Maury,  était  déjà  en 
rhétorique  et  connaissait  tous  les  historiens  et  les  poè- 
tes de  la  Grèce  et  de  Rome,  quand  le  hasard  offrit  la 
Bible  à  ses  yeux  dans  le  cabinet  de  son  père.  Il  en  lut 
avidement  quelques  pages,  et,  en  parcourant  ce  livre 
divin,  son  âme  fut  saisie  d'un  enthousiasme  qu'il 
n'avait  pas  connu  jusqu'alors.  Toutes  les  splendeurs 
de  la  littérature  profane  pâlirent  à  ses  yeux  devant  ces 
grandes  images  et  ces  hautes  conceptions.  » 

On  sait  avec  quels  accents  d'admiration  l'évèque  de 
Meaux  a  parlé  de  la  poésie,  de  l'éloquence  et  de  la 
suavité  des  Psaumes:  De  grandiloquent la  et  suavitate 
psalmorum.   Presque  tout  ce  qu'il  a  dit  des  Psaumes 


LES   RECITS   BIBLIQ.    ET   LEURS   BEAUTÉS    LITTER.    27 

peut  se  dire  des  autres  livres  de  l'Ecriture.  «  Je  n'ai- 
me point  les  fables,  écrivait-il  à  Santeuil  ;  nourri  dès 
longtemps  de  la  sainte  Ecriture,  qui  est  le  trésor  de 
la  vérité,  je  trouve  un  grand  creux  dans  ces  fictions 
de  l'esprit  humain.  » 

«  Dans  les  temps,  dit-il  ailleurs,  où  les  histoires 
profanes  nJont  à  nous  conter  que  des  fables,  l'Ecri- 
ture, qui  est  sans  contestation  le  plus  ancien  livre  qui 
soit  au  monde,  nous  ramène  par  des  événements  pré- 
cis, et  par  la  suite  même  des  choses,  à  leur  véritable 
principe,  c'est-à-dire  à  Dieu  qui  a  tout  fait,  et  elle 
nous  marque  distinctement  la  création  de  l'univers  et 
celle  de  l'homme  en  particulier.  » 

Écoutez  maintenant  Fénelon,  qui  ne  peut  être  sus- 
pect d'injustice  envers  les  auteurs  profanes.  «  Pour 
sentir  l'éloquence  de  l'Ecriture.,  dit-il  dans  ses  Dia- 
logues, rien  n'est  plus  utile  que  d'avoir  le  goût  de  la 
simplicité  antique  :  la  lecture  des  auteurs  grecs  sert 
beaucoup  à  y  réussir.  Mais  l'Ecriture  les  surpasse 
tous  infiniment  en  naïveté,  en  vivacité,  en  grandeur. 
Jamais  Homère  même  n'a  approché  de  la  sublimité 
de  Moïse  dans  ses  Cantiques.  Jamais  nulle  ode  grec- 
que ou  latine  n'a  pu  atteindre  à  la  hauteur  des  Psau- 
mes. Jamais  Homère  ni  aucun  autre  poète  n'a  égalé 
Isaïe  peignant  la  majesté  de  Dieu,  aux  yeux  duquel 
les  royaumes  ne  sont  rien  et  l'univers  n'est  qu'une 
tente  qu'on  dresse  aujourd'hui  et  qu'on  repliera  de- 
main... Qu'y  a-t-il  dans  l'antiquité  profane  de  com- 
parable au  tendre  Jérémie  déplorant  les  malheurs  de 
son  peuple,  ou  à  Nahum  voyant  de  loin  tomber  la 
superbe  Ninive  sous  les  efforts  d'une  armée  innom- 
brable? Lisez  encore  Daniel  dénonçant  à  Balthasar  la 
vengeance  de  Dieu  toute  prête  à    fondre  sur  lui,  et 
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cherchez  quelque  chose  de  comparable  dans  les  subli- 
mes originaux  de  l'antiquité  (1).  » 

Qui  ne  sait  que  La  Fontaine  fut  comme  ravi  hors 
de  lui-même  après  avoir  parcouru  le  prophète  Ba- 
ruch,  et  qu'il  ne  pouvait  contenir  son  enthousiasme? 
«  Dans  la  Bible,  a-t-il  écrit  quelque  part,  vous  trou- 
verez plus  d'élévation,  de  majesté,  de  force,  que  n'en 
ont  eu  jamais  les  Homère  et  les  Virgile.  » 

«  Le  Cantique  de  Moïse,  dit  Rollin,  surpasse  tout  ce 
que  les  profanes  ont  de  plus  beau  dans  ce  genre.  Vir- 
gile et  Horace,  les  plus  beaux  modèles  d'éloquence 
poétique,  n'ont  rien  qui  en  approche.  Virgile  me  paraît 
tout  de  glace,  Moïse  tout  de  feu.  » 

Pour  en  finir  avec  les  critiques  qui  ne  sont  pas  de 
notre  siècle,  je  veux  vous  citer  encore  Laharpe  et 
Maury. 

«  Quand  même,  dit  Laharpe,  les  poèmes  de  Moïse, 
de  David  et  d'Isaïe,  ne  nous  auraient  été  transmis  que 
comme  des  productions  purement  humaines,  ils  se- 
raient encore,  par  leur  antiquité  et  leur  originalité, 
dignes  de  toute  l'attention  des  hommes  qui  pensent, 
et,  par  les  beautés  uniques  dont  ils  brillent,  dignes  de 
l'admiration  de  tous  ceux  qui  oat  le  sentiment  du 
beau...  Oh  a  vu  les  plus  déterminés  ennemis  de  la 
religion  révérer  comme  poètes  ceux  qu'ils  rejetaient 
comme  prophètes,  et  Diderot  laissait  à  la  Bible  une 
place  d'honneur  à  côté  d'Homère.   » 

«  Dans  les  Livres  saints,  dit  Maury,  on  trouve  des 
pensées  si  sublimes,  des  sentences  si  profondes,  des 
faits  si  extraordinaires  et  si  frappants,  des  expres- 
sions si  énergiques  et  si  hardies,  des  images  si  écla- 

(1)  ///*  Dialogue  sur  l'éloquence. 


j 
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tantes  et  si  variées,  des  tableaux  si  pittoresques,  des 
élans  si  pathétiques,  qu'il  faudrait  se  les  approprier 
par  intérêt  et  par  goût,  si  l'on  était  assez  malheureux 
pour  ne  les  point  rechercher  par  principe  et  par 
devoir.  » 

Arrivons  maintenant  à  notre  siècle  et  ouvrons  nos 
citations  par  quelques  lignes  de  Chateaubriand.  Per- 
sonne ne  peut  nier  que,  en  pareille  matière,  Fauteur 
du  Génie  du  christianisme  a  droit  d'être  entendu. 

c  C'est  un  corps  d'ouvrage  bien  singulier,  dit-il, 
que  celui  qui  commence  par  la  Genèse  et  qui  finit  par 
l'Apocalypse,  qui  s'annonce  par  le  style  le  plus  clair, 
et  qui  se  termine  par  le  ton  le  plus  figuré...  Vingt 
auteurs,  vivant  à  des  époques  différentes  et  très  éloi- 
gnées les  unes  des  autres,  ont  travaillé  aux  Livres 
saints  ;  et,  quoiqu'ils  aient  employé  vingt  styles  divers, 
ces  styles,  toujours  inimitables,  ne  se  rencontrent 
dans  aucune  autre  composition...  Déistes  et  athées, 
grands  et  petits,  attirés  par  je  ne  sais  quoi  d'incon- 
nu, ne  laissent  pas  de  feuilleter  sans  cesse  l'ouvrage 
que  les  uns  admirent  et  que  les  autres  dénigrent.  Il 
n'y  a  pas  une  position  dans  la  vie  pour  laquelle  on 
ne  puisse  rencontrer  dans  la  Bible  un  verset  qui  sem- 
ble dicté  tout  exprés.  * 

Permettez-moi,  mon  cher  ami,  de  vous  citer  aussi 
l'auteur  de  M  Essai  sur  V  indifférence,  cet  homme  dont 
la  chute  plongea  l'Eglise  de  France  dans  la  tristesse 
et  l'effroi  : 

«  En  lisant  les  écrivains  sacrés,  dit  Lamennais,  on 
voit  que  le  doigt  de  Dieu  a  touché  leurs  lèvres... 
Quelle  force  !  quelle  profondeur!  quelle  richesse  d'i- 
mages !  quels  regards  jetés  jusqu'au  fond  de  la  na- 
ture humaine  !   Qui  a  mieux  senti  ses  misères  ?  qui  a 
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mieux  connu  sa  grandeur?  On  entend  des  plaintes 
déchirantes  sur  le  sort  des  enfants  d'Adam  ;  je  ne  sais 
quoi  de  funèbre  enveloppe  leurs  destinées...  Et  tout  à 
coup  une  voix  d'espérance  s'élève  et  domine  cette  voix 
de  douleur.  L'œil  du  prophète  a  découvert  le  salut 
dans  l'avenir.  Sion  tressaille  d'allégresse  ;  elle  relève 
sa  tête  couverte  de  cendres,  et  salue,  par  des  chants 
de  joie  que  l'univers  redira,  le  Libérateur  qui  s'avance. 

«  Tout  ce  qu'il  y  a  de  doux  et  de  tendre,  de  terrible, 
de  sublime,  ne  le  cherchez  point  ailleurs  que  dans 
l'Ecriture.  Ravis  au-dessus  du  temps,  les  écrivains 
sacrés  semblent  le  discerner  à  peine  dans  l'éternité 
que  leur  pensée  habite.  Si  les  cieux  ressemblent  à  un 
pavillon  qu'on  dresse  le  matin  et  qu'on  enlève  le  soir  ; 
si  le  vent  de  la  colère  divine  emporte  toute  la  milice 
du  ciel  comme  une  feuille  desséchée,  qu'est-ce  donc 
que  l'homme?  «  Un  esjr:it  qui  s'en  va  et  ne  revient 
«  point  ;  ses  jours  sont  comme  l'herbe,  sa  fleur  est 
«  comme  celle  des  champs  :  un  souffle  passe,  et  il 
«  n'est  plus.  » 

«  Des  chants  pleins  de  douceur,  des  hymnes  d'une 
beauté  sublime,  reposent  l'âme  effrayée  par  les  som- 
bres tableaux  des  Prophètes.  Quelquefois  on  entend 
comme  une  voix  du  ciel,  comme  le  son  ravissant  du 
concert  des  anges  ;  quelquefois  l'oreille  est  soudain 
frappée  d'un  bruit  sinistre  ;  elle  a  entendu  dans  la 
nuit  comme  les  soupirs  de  l'abime.   » 

«  La  Bible,  dit  le  comte  de  Maistre,  renferme  une 
foule  de  prières  ;  mais  elle  renferme,  dans  ce  genre, 
le  livre  des  livres,  le  livre  par  excellence  et  qui  n'a 
point  de  rival,  celui  des  Psaumes.  Le  premier  carac- 
tère de  ces  hymnes,  c'est  qu'elles  prient  toujours. 
Lors  même  que  le  sujet  d'un  psaume  parait  acciden- 
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tel,  toute?  les  pensées  et  tous  les  sentiments  du  Roi- 
Prophète  se  tournent  en  prières  ;  il  n'y  a  pas  une  ligne 
qui  n'appartienne  à  tous  les  temps  et  .à  tous  les  hom- 
mes... Quelquefois  on  l'entend  deviner  en  quelques 
mots  tout  le  christianisme.  •  Apprends-moi,  dit-il  au 
«  Seigneur,  à  faire  ta  volonté,  parce  que  tu  es  mon 
«  Dieu.  »  Quel  sage  de  l'antiquité  a  jamais  su  que  la 
vertu  n'est  que  l'obéissance  à  Dieu  ? 

«  Que  ces  pages,  dit  ailleurs  le  Prophète,  soient 
«  écrites  pour  les  générations  futures  !  »  —  David  a 
été  exaucé,  parce  qu'il  n'a  chanté  que  l'Eternel  ;  ses 
chants  participent  de  l'éternité  ;  ces  accents  enflam- 
més, confiés  aux  cordes  de  sa  lyre  divine,  retentis- 
sent encore,  après  trente  siècles,  dans  toutes  les 
parties  de  l'univers.  La  poésie  de  toutes  les  nations 
chrétiennes  s'en  est  emparée.  On  les  chante  à  Rome, 
à  Genève,  à  Madrid,  à  Londres  ;  —  on  les  murmure 
au  Japon  (1).  » 

«  La  Bible,  dit  le  P.  Lacordaire,  depuis  son  premier 
verset  jusqu'au  dernier,  depuis  le  Fiat  lux  jusqu'à 
l'Apocalypse,  est  un  enchaînement  magnifique,  un 
progrès  lent  et  continu,  où  chaque  flot  pousse  celui 
qui  le  précède  et  porte  celui  qui  le  suit.  Les  siècles, 
les  événements,  ies  doctrines  s'y  entrelacent  du  centre 
à  la  circonférence  et  ne  laissent  ni  vide  ni  confusion. 
L'antiquité  et  la  réalité  y  répandent  un  égal  parfum  ; 
c'est  un  livre  qui  se  fait  chaque  jour,  qui  croît  natu- 
rellement comme  un  cèdre,  qui  a  été  témoin  de  tout 
ce  qu'il  dit. 

«  En  tant  que  philosophie  morale,  la  Bible  oppose 
ses  livres  sapientiaux  à  toutes  les  maximes  des  sages 

(1)  Soirées. 
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les  plus  renommés.  En  tant  que  poésie,  elle  a  les 
chants  de  David  et  des  Prophètes,  répétés  après  deux 
ou  trois  mille  ans  par  tous  les  échos  du  monde  chrétien, 
et  créateurs  d'une  langue  qui  s'est  infiltrée  dans  toutes 
les  langues  humaines  pour  louer  et  bénir  Dieu  (1). 

«  La  Bible,  dit-il  ailleurs,  est  tout  à  la  fois  le  drame 
de  nos  destinées,  l'histoire  primitive  du  genre  humain, 
la  philosophie  des  saints  ;  elle  est,  dans  une  provi- 
dence de  quatre  mille  ans,  la  préparation  et  le  germe 
de  tout  l'avenir  de  l'humanité  ;  elle  est  le  dépôt  des 
vérités  qui  lui  sont  nécessaires,  la  charte  de  ses  droits, 
le  trésor  de  ses  espérances,  l'abîme  de  ses  consola- 
tions, la  bouche  de  Dieu  sur  son  cœur...  Parmi  les 
avantages  attachés  à  l'étude  des  Ecritures,  il  faut 
compter  l'appropriation  lente  et  personnelle  que  nous 
nous  faisons  de  leur  substance.  Notre  âme  entre  dans 
chaque  mot  ;  et  chaque  mot,  pesé  au  poids  d'une 
conscience  qui  adore,  pénètre  notre  âme,  l'éclairé, 
l'échauffé,  l'émeut,  la  ravit,  lui  donne  Dieu  dans  une 
suave  onction.  A  la  longue,  Emmanuel,  votre  esprit 
se  formera  au  style  de  Dieu.  Vous  prendrez  goût  à 
ce  divin  banquet  ;  vous  vous  y  asseoirez  tous  les  jours, 
non  pas  de  longues  heures,  je  ne  vous  le  demande  pas, 
mais  quelques  instants,  le  matin,  lorsque  le  fardeau 
de  la  veille  aura  été  enlevé  de  votre  cœur  par  le  repos, 
et  que  celui  du  jour  n'aura  pas  encore  courbé  votre 
esprit.  Vous  ferez  de  ce  lever  dans  la  parole  de  Dieu 
l'aurore  bien-aimée  de  tous  vos  travaux.  Elle  les  colo- 
rera d'un  reflet  du  ciel ,  elle  y  fera  descendre  comme 
un  baume  la  rosée  qui  tombe  des  saintes  régions  (2).  » 


(1)  Conférences. 

(2)  Lettres  à  un  jeune  homme  sur  la  vie  chrétienne. 
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Ecoutons  maintenant  MgF  Plantier  qui  a  écrit  tant 
d'éloquentes  pages  sur  les  beautés  poétiques  des  Li- 
vres saints  :  «  Les  incrédules  eux-mêmes,  dit-il, 
avouent  qu'ils  aiment  avec  délices  ces  récits  primitifs 
de  la  Genèse,  inimitables  de  merveilleux  et  de  fraî- 
cheur, ces  patriarches  à  la  tête  neuf  fois  séculaire, 
promenant  de  çà  et  de  là  leurs  tentes  et  leurs  familles 
vagabondes,  traitant  avec  les  monarques,  conversant 
et  luttant  avec  les  Anges,  s'entretenant  avec  la  Divi- 
nité même,  qui  tour  à  tour  leur  apparaît  au  désert 
sous  la  forme  d'un  voyageur,  ou  se  révèle  à  leurs 
regards  dans  l'éclat  de  sa  majesté.  Ils  avouent  que 
nul  n'a  jamais  chanté  comme  David;  que,  sur  la  lyre 
de  ce  poète,  toutes  les  vibrations  du  cœur  trouvent  des 
notes  qui  leur  répondent  ;  que  si,  dans  quelques-uns 
de  ses  accords,  on  croit  surprendre  un  suave  écho  des 
mélodies  éternelles,  il  en  est  d'autres  où  vous  sem- 
blez  entendre  la  voix  des  grandes  eaux  et  le  roule- 
ment du  tonnerre  grondant  au  loin  sur  le  vague  des 
solitudes  (1).  » 

Terminons  par  une  citation  de  Msr  Freppel,  em- 
pruntée à  son  Cours  d'éloquence  sacrée  : 

«  L'existence  seule  de  l'Ecriture,  dit-il,  n'est-elle 
pas  une  démonstration  de  sa  divine  origine?  Est-ce 
une  œuvre  humaine,  je  vous  le  demande,  que  ce  livre 
qui  commence  par  la  Genèse  du  monde  pour  finir  avec 
l'Apocalypse  de  l'éternité  ;  qui  renferme  toutes  nos 
destinées  entre  un  récit  et  une  vision  ;  ce  livre  dont 
le  premier  mot  est  la  parole  de  Dieu  qui  évoque  l'uni- 
vers du  néant,  et  dont  le  dernier  mot  est  la  parole  de 
Dieu  qui  rappellera  l'humanité  dans  son  sein  ;  ce  livre 

(i)  Etudes  littéraires  sur  les  poètes  bibliques,  t.  I,  p .   8. 
Récits  bibliaues.  S 
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qui  naît  un  jour  au  milieu  d'une  solitude  de  l'Egypte 
pour  s'achever,  à  deux  mille  ans  de  là,  dans  une  île 
de  la  Grèce  ;  ce  livre  où  vingt  auteurs  différents  se 
passent  la  plume  de  main  en  main,  écrivent  sous 
l'empire  d'une  seule  idée  et  se  rencontrent  dans  l'u- 
nité d'un  plan  identique  ;  où  vous  retrouvez  partout, 
malgré  la  différence  des  âges,  la  même  empreinte,  le 
même  souffle  ;  où  Moïse  ne  parle  pas  autrement  que 
David,  où  Job  tient  le  même  langage  que  l'Apôtre 
de  Corinthe  et  d'Ephèse  ;  ce  livre  qui  a  vingt  styles  et 
qui  n'a  qu'un  caractère,  auquel  tant  d'hommes  ont 
mis  la  main  et  qui  ne  peut  se  signer  d'aucun  nom  ; 
ce  livre  qui  se  fait  à  mesure  que  le  plan  de  Dieu  se 
déroule,  qui  se  ferme  au  moment  où  l'humanité  entre 
en  possession  de  la  vérité  ;  ce  livre  du  milieu  duquel 
la  grande  figure  de  Jésus-Christ  se  détache  entre  les 
prophéties,  d'un  côté,  l'accomplissement  des  choses, 
de  l'autre  ;  ce  livre  enfin  qui,  après  avoir  opéré  dans 
le  monde  la  plus  étonnante  des  révolutions,  est  arrivé 
jusqu'à  nous,  laissant  échapper  de  ses  flancs  cette 
magnifique  civilisation  chrétienne  dont  il  a  été,  dont  il 
restera  le  code  immortel  (1).  » 

Vous  pourrez  bien  dire  que  cette  lettre  ne  m'a  coûté 
ni  beaucoup  de  peine,  ni  beaucoup  d'invention.  J'en 
conviens,  et  il  devait  en  être  ainsi  puisque  j'avais 
promis  un  recueil  de  témoignages  en  faveur  de  la 
Bible.  Quaud  les  autres  parlent  si  bien,  pourquoi  ne 
pas  se  taire  et  leur  laisser  ia  parole  jusqu'au  bout? 
Je  veux  même  vous  donner  tout  le  temps  de  la  sa- 
vourer à  loisir,  et  je  demande  un  peu  de  repos  avant 
de  continuer. 

En  attendant,  comptez  toujours  sur  mon  affection. 

(1)  Cours  d'éloquence  sacrée.  —  5.   Cyprien,  p.  lit). 


LETTRE    CINQUIEME 


Caractère   particulier  de    la  Genèse   :  simplicité  et  grandeur. 
Œuvre  des  six  jours.  —  Chute  de  nos  premiers  parents. 


Mon  cher  Emmanuel, 

Voilà  qu'il  s'est  écoulé  bien  du  temps  depuis  que  je 
vous  ai  adressé  mes  premières  lettres  sur  l'étude  de 
la  Bible,  Des  occupations  plus  nombreuses  et  d'au- 
tres travaux  littéraires  ont  été  cause  de  cette  lon- 
gue interruption.  Pourquoi  ne  pas  vous  l'avouer 
d'ailleurs  ?  Quand  j'ai  voulu  sortir  des  généralités  et 
entrer  dans  quelques  détails,  j'ai  senti  que  la  plume 
s'échappait  de  mes  mains. 

Et  en  effet,  on  se  sent  écrasé  par  la  difficulté  du 
sujet,  aussitôt  qu'on  veut  signaler  les  beautés  litté- 
raires de  la  Bible.  Le  nombre,  l'étendue,  la  variété 
des  livres  qu'elle  renferme,  la  grandeur  des  événe- 
ments et  la  hauteur  des  pensées,  la  hardiesse  et  la 
sublimité  des  images,  les  profonds  mystères  que  le 
Créateur  révèle  à  sa  créature,  tout  vous  imprime  le 
respect,  l'étonnement  et  la  frayeur.  Vous  n'osez  con- 
templer de  trop  près  la  majesté  de  la  Parole  divine  de 
peur  d'être  accablé  sous  le  poids  de  sa  gloire.   Es- 
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sayons  cependant,  à  la  suite  des  Pères  de  l'Eglise  et 
des  écrivains  catholiques,  de  saisir  quelques  traits  plus 
saillants  au  milieu  de  tant  de  magnificence  et  de  splen- 
deur, et  commençons  par  les  livres  historiques. 

Les  cinq  premiers  livres  de  l'Ecriture  portent  le  nom 
de  Pentateuque,  et  c'est  Moïse  qui  en  est  l'auteur. 
Dans  un  temps  où  la  Grèce  était  encore  plongée  dans 
la  barbarie,  bien  des  siècles  avant  Homère,  Moïse 
donnait  des  lois  à  son  peuple  et  célébrait  par  un  chant 
sublime  la  puissance  du  vrai  Dieu.  Par  lui,  nous 
connaissons  les  merveilles  de  la  création  et  le  berceau 
du  genre  humain,  et  nous  avons  une  histoire  précise 
et  certaine  de  ces  premiers  événements  du  monde 
dont  les  autres  nations  n'avaient  gardé  qu'un  souve- 
nir confus. 

Ce  qui  distingue  les  oeuvres  de  Moïse,  c'est  un 
mélange  incomparable  de  grandeur  et  de  simplicité, 
c'est  une  puissance  de  génie  qui  lui  fait  ordonner  sans 
peine  toutes  les  parties  du  vaste  tableau  qu'il  veut 
décrire.  «  La  beauté  de  ces  ouvrages,  dit  Fleury,  ne 
consiste  pas  dans  les  ornements  extérieurs  ;  elle  est 
tout  entière  dans  le  dessin  et  la  composition.  Malgré 
la  variété  des  matières,  les  cinq  livres  du  Pentateuque 
ne  font  qu'un  même  corps  d'ouvrage.  Partout  le  même 
esprit  anime  l'écrivain  ;  partout  on  est  frappé  de  cette 
unité  de  vues  qui  lie  ensemble  toutes  les  parties.  » 

La  Genèse  surtout,  dans  sa  simplicité  antique^dans 
sa  touchante  naïveté,  est  un  chef-d'œuvre  de  narra- 
tion dont  nul  génie  humain  n'approchera  jamais. 
Tous  les  faits  y  sont  exposés  avec  une  clarté  qui  sou- 
tient constamment  l'attention  et  nous  conduit  par  les 
routes  les  plus  faciles  d'un  sujet  à  un  autre,  sans  que 
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jamais  l'intérêt  se  refroidisse.  «  Personne,  dit  un  cri- 
tique,, n'a  jamais  connu  mieux  que  Moïse  le  secret 
de  ces  formes  dramatiques  qui  donnent  tant  de  charme 
et  de  mouvement  au  récit.  Ses  personnages  sont  pres- 
que toujours  en  scène  ;  leur  dialogue  est  si  naturel 
que  l'on  croirait  assister  à  leurs  entretiens  (1).  » 

Plus  on  recule  dans  l'antiquité,  plus  on  se  rappro- 
che des  temps  primitifs,  et  plus  on  est  frappé  de  ce 
caractère  de  simplicité,  de  naturel,  d'abandon,  de 
naïveté  même,  qui  a  pour  nous  un  charme  indicible 
et  nous  captive  bien  mieux  que  tous  les  raffinements 
de  l'art.  Dans  Homère  et  Sophocle,  par  exemple, 
vous  trouvez  ce  naturel  et  cette  simplicité  qui  vous 
remuent  jusqu'au  fond  de  l'âme,,  et  les  plus  beaux 
génies  de  Rome  ou  des  temps  modernes  ne  peuvent 
les  égaler  en  ce  point.  C'est  la  nature,  c'est  le  cœur 
humain  qui  se  révèle  à  vous,  dans  ses  mouvements 
les  plus  intimes,  dans  ses  passions  et  ses  faiblesses, 
et  vous  en  êtes  toujours  ému.  Mais  ce  genre  de  beauté 
brille  bien  plus  encore  dans  le  récit  de  Moïse.  Il  était 
plus  près  de  l'origine  des  choses  et  du  berceau  du 
monde,  et  d'ailleurs  Dieu  était  là  pour  guider  sa  plume 
et  lui  révéler  des  secrets  ignorés  des  écrivains  pro- 
fanes. À  Moïse  il  a  été  donné  de  décrire,  sous  l'inspi- 
ration de  Dieu,  la  création  du  ciel  et  de  la  terre,  celle 
de  nos  premiers  parents,  leur  innocence  et  leur  féli- 
cité, leur  chute  et  leur  punition,  suivie  de  la  promesse 
d'un  Libérateur  ;  la  corruption  des  hommes,  le  déluge 
universel,  la  réparation  du  genre  humain  par  la  fa- 
mille de  Noé  ;  l'entreprise  de  la  tour  de  Babel,  la  dis- 

(i)  J.-B.  Salgues,  De  la  littérature  des  Hébreux. 
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persiou  des  enfants  de  Noé  ;  la  vocation  d'Abraham, 
son  histoire,  celle  d'Isaac,  de  Jacob  et  de  ses  douze 
fils,  jusqu'à  la  mort  de  Joseph  :  voilà  le  résumé  de  ce 
que  contient  la  Genèse. 

Impossible  de  vous  indiquer  ici  tous  les  récits  de  la 
Genèse  qui  renferment  des  beautés  du  premier  ordre. 
Il  faudrait  s'arrêter  presque  à  tous  les  chapitres  de  ce 
livre  unique  par  son  caractère  et  son  importance. 
Mais  puisque  la  simplicité  est  la  qualité  qui  le  dis- 
tingue, étudions-le  sous  ce  rapport  en  quelques  en- 
droits plus  frappants.  Plusieurs  genres  de  simplicité 
se  trouvent  dans  la  Genèse  :  c'est  parfois  une  sim- 
plicité majestueuse,  une  simplicité  grave  et  sombre  ; 
d'autres  fois,  c'est  une  simplicité  naïve,  ou  une  sim- 
plicité affectueuse  et  touchante. 

Dans  le  récit  de  la  création,  nous  trouvons  la  sim- 
plicité majestueuse,  ou  en  d'autres  termes  la  simpli- 
cité unie  au  sublime  et  à  la  grandeur.  J'ouvre  les 
saints  Livres,  et  voilà  les  premières  lignes  qui  se  pré- 
sentent : 

«  Au  commencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre. 
Mais  la  terre  était  informe  et  toute  nue  ;  les  ténèbres 
couvraient  la  face  de  l'abîme,  et  l'Esprit  de  Dieu  était 
porté  sur  les  eaux.  Et  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit  ; 
et  la  lumière  fut.  Dieu  vit  que  la  lumière  était  bonne 
et  il  la  sépara  des  ténèbres. 

«  Il  donna  à  la  lumière  le  nom  de  jour,  et  aux  ténè- 
bres le  nom  de  nuit.  Et  du  soir  et  du  matin  se  fit  le 
premier  jour... 

«  Au  sixième  jour  Dieu  dit  :  Que  la  terre  produise  des 
animaux  vivants,  avec  leurs  semblables  :  animaux 
domestiques,  reptiles,  bètes  sauvages,  selon  leurs  dif- 
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férentes  espèces.  Et  il  fut  fait  ainsi.  Et  Dieu  vit  que 
cela  était  bon(l).  » 

Longin,  un  des  plus  illustres  rhéteurs  de  l'antiquité, 
admire  la  sublimité  de  ces  paroles.  Il  se  plaint  de  ce 
que  les  dieux  d'Homère  sont  esclaves  de  toutes  les 
passions,  et  il  ajoute  :  «  Le  législateur  des  Juifs,  qui 
était  loin  d'être  un  homme  vulgaire,  après  avoir 
conçu  la  puissance  de  Dieu  dans  toute  sa  dignité, 
l'exprime  magnifiquement  par  ces  mots  :  Dieu  dit..* 
Que  la  lumière  soit  ;  et  la  lumière  fut.  C'est  là  du  su- 
blime, et  du  sublime  qui  n'exclut  pas  la  simplicité  de 
l'expression  (2).  » 

Après  avoir  cité  les  premiers  versets  de  la  Genèse 
que  nous  venons  de  transcrire,  l'auteur  du  Génie  du 
christianisme  s'écrie  :  «  Qu'y  a-t-il  de  comparable  à 
cette  ouverture  de  la  Genèse?  Cette  simplicité  de  lan- 
gage, en  raison  inverse  de  la  magnificence  des  faits, 
nous  semble  le  dernier  effort  du  génie.  On  ne  montre 
pas  comment  un  pareil  style  est  beau.  Dieu  qui  voit 
la  lumière,  et  qui  comme  un  homme  content  de  son 
ouvrage,  s'applaudit  lui-même  et  la  trouve  bonne,  est 
un  de  ces  traits  qui  ne  sont  point  dans  l'ordre  des 
choses  humaines.  Cela  ne  tombe  point  naturellement 
dans  l'esprit.  Homère  et  Platon  n'ont  rien  de  sembla- 
ble à  cette  naïveté  imposante  :  c'est  Dieu  qui  s'abaisse 
au  langage  des  hommes,  pour  leur  faire  comprendre 
ses  merveilles,  mais  c'est  toujours  Dieu  (3).  » 

«  L'approbation  divine,  dit  l'abbé  Darras,  sept  fois 


(i)  Genèet,  ch.  i. 

(2)  Traité  du  sublin:e,  ch.   Vlll,  il0  10. 

(3)  Génie  du  christianisme ,  1.  V,  ch.  il. 
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répétée  dans  le  premier  chapitre  de  la  Genèse,  et  cou- 
ronnant l'œuvre  des  six  jours,  n'est  pas  une  vaine  for- 
mule. Une  telle  consécration  est  comme  le  sceau  de 
Dieu  imprimé  au  livre  majestueux  du  monde,  l'em- 
preinte de  l'intelligence  suprême  et  de  l'infinie  bonté 
sur  la  création  entière  (1).  » 

Venons  maintenant  aux  termes  dont  l'Ecriture  se 
sert  pour  raconter  la  création  de  l'homme.  Que  de  sim- 
plicité et  de  concision  !  mais  aussi  quelle  majesté  im- 
posante ! 

«  Dieu  dit  aussi  :  Faisons  l'homme  à  notre  image 
et  à  notre  ressemblance,  et  qu'il  domine  sur  les  pois- 
sons de  la  mer,  sur  les  oiseaux  du  ciel,  sur  les  ani- 
maux., sur  tout  ce  qui  respire  à  la  face  de  la  terre. 
Dieu  créa  ainsi  l'homme  à  son  image.  Il  créa  l'hom- 
me et  la  femme  ;  et  il  les  bénit  en  disant  :  Croissez  et 
multipliez-vous  sur  la  terre  que  je  vous  donne  avec 
toutes  ses  productions.  Dieu  vit  que  toutes  ses  œu- 
vres était  bonnes,  et  du  soir  et  du  matin  se  fit  le  sixiè- 
me jour.  Dieu  se  reposa  ensuite,  et  il  bénit  le  septiè- 
me jour  (2;.  » 

«  Jusqu'ici,  dit  Bossuet,  Dieu  avait  tout  fait  en  com- 
mandant :  mais  quand  il  s'agit  de  produire  l'homme, 
Dieu  tient  conseil  en  lui-même,  Dieu  s'excite  lui-mê- 
me, comme  pour  nous  faire  voir  que  l'ouvrage  qu'il 
va  entreprendre  surpasse  tous  les  ouvrages  qu'il  avait 
faits  jusqu'alors.  C'est  une  chose  inouïe  dans  tout  le 
langage  de  l'Ecriture,  qu'un  autre  que  Dieu  ait  parlé 
de  lui-même  en  nombre  pluriel  :  faisons  (3).  » 

(i)  Histoire  de  l'Eglise^  T.I,  p.  129. 

(2)  Genèse,  ch.   i. 

(3)  Discours  sur  V histoire  univ. 
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Nos  premiers  parents,  ainsi  créés,  furent  placés  dans 
un  jardin  délicieux  qu'on  a  nommé  le  Paradis  ter- 
restre. Dieu  leur  commanda  de  manger  du  fruit  de 
tous  les  arbres  du  Paradis  ;  mais  il  leur  défendit  de 
toucher  à  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  leur 
annonçant  qu'ils  mourraient  de  mort  le  jour  où  ils 
mangeraient  du  fruit  de  cet  arbre. 

Or,  voici  comment  le  démon  parvint  à  entraîner 
Adam  et  Eve  dans  la  révolte  contre  Dieu  et  les  préci- 
pita dans  la  ruine  avec  leur  postérité  tout  entière.  Ne 
changeons  rien  au  récit  de  ce  grand  drame  dont  le 
dénouement  nous  a  été  si  funeste  ;  pesons  tous 
les  mots  de  ce  dialogue  solennel  qui  nous  montre  si 
bien  la  faiblesse  et  la  curiosité  de  la  femme,  comme 
l'infernale  perfidie  de  Satan. 

«  Le  serpent  était  le  plus  rusé  de  tous  les  animaux 
créés  par  le  Seigneur.  Il  dit  à  la  femme  :  Pourquoi  ne 
mangez-vous  pas  de  tous  les  fruits  des  arbres  du 
Paradis  ?  —  Nous  en  mangeons,  répondit  la  femme  ; 
Dieu  nous  a  seulement  défendu  de  toucher  à  l'arbre 
qui  est  au  milieu  du  Paradis,  de  peur  que  nous  mou- 
rions. —  Non  certes,  vous  ne  mourrez  pas.  Mais 
Dieu  sait  que  le  jour  où  vous  aurez  mangé  du  fruit  de 
cet  arbre,  vos  yeux  s'ouvriront  et  vous  serez  comme 
des  dieux,  connaissant  le  bien  et  le  mal.  —  Séduite 
par  ces  paroles,  la  femme  considéra  le  fruit  de  cet 
arbre  qui  était  d'un  aspect  agréable  et  paraissait  bon 
à  manger.  Elle  en  prit  et  en  mangea.  Elle  en  donna 
à  son  mari  qui  en  mangea  également.  Et  voilà  qu'aus- 
sitôt leurs  yeux  s'ouvrirent;  ils  reconnurent  qu'ils 
étaient  nus,  et  ils  entrelacèrent  des  feuilles  de  figuier 
pour  s'en  faire  des  ceintures. 
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«  Cependant  la  voix  du  Seigneur  se  fit  entendre  au 
moment  où  une  brise  légère  s'élève  dans  l'après- 
midi.  Adam  et  Eve  se  cachèrent  au  milieu  des  arbres 
du  Paradis.  Et  le  Seigneur  appelle  Adam.  «  Adam,  où 
es-tu  ?  —  Seigneur,  répondit-il,  j'ai  entendu  votre  voix, 
et  craignant  de  paraître  devant  vous  dans  ma  nudité, 
je  me  suis  caché.  —  Comment,  reprit  le  Seigneur,  as- 
tu  connu  ta  nudité,  sinon  parce  que  tu  as  mangé  du 
fruit  que  je  t'avais  défendu  de  manger?  —  La  femme 
que  vous  m'avez  donnée  pour  compagne,  répondit 
Adam,  m'a  présenté  de  ce  fruit,  et  j'en  ai  mangé,  Et 
le  Seigneur  dit  à  la  femme  :  Pourquoi  as-tu  agi 
ainsi?  —  Le  serpent  m'a  trompée,  répondit-elle,  et  j'en 
ai  mangé  (1)  !  » 

Méditez  attentivement,  mon  cher  Emmanuel,  tou- 
tes les  circonstances  de  cette  première  et  terrible  ten- 
tation ;  vous  y  trouverez  toutes  les  ruses  qu'emploie 
d'ordinaire  le  père  du  mensonge  pour  perdre  les  âmes. 
Dans  une  seule  chute,  c'est  l'histoire  de  toutes  les 
chutes  qui  suivront.  Le  tentateur  conteste  d'abord  le 
châtiment  qui  doit  punir  la  désobéissance.  Il  flatte 
l'orgueil  et  la  curiosité  :  «  Vous  serez  comme  des 
dieux,  vous  saurez  le  bien  et  le  mal.  «  C'est  ainsi  que 
Satan  triomphe.  Dieu  interroge  ensuite  les  coupables, 
écoute  leurs  réponses  et  prononce  la  sentence.  Adam 
et  Eve  entendent  chacun  l'arrêt  du  Juge  souverain. 
Mais  la  miséricorde  se  mêle  ici  avec  la  justice.  Le 
Seigneur  dit  au  serpent  :  J'établirai  entre  toi  et  la 
femme  une  inimitié  éternelle,  et  un  jour  elle  te  brise- 
ra la  tète.  Voilà  la  promesse  du  Sauveur.  Marie  doit 

(i)  Genèse,  ch.  m. 
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donner  au  monde  Jésus-Christ  qui  détruira  le  règne 
de  Satan. 

Une  autre  histoire  admirable  de  simplicité,  mais 
d'une  simplicité  grave  et  sombre,  c'est  l'histoire  de 
Caïn  et  d'Abel.  Il  y  a  dans  quelques  lignes  un  drame 
tout  entier,  avec  son  début,  ses  péripéties  et  son  tra- 
gique dénoûment.  On  dirait,  remarque  un  critique^ 
une  blanche  fleur  du  ciel,  panachée  d'une  tache  de 
sang. 

Deux  enfants  avaient  été  donnés  à  nos  premiers 
parents.  Caïn  et  Abel  ont  tous  deux  offert  un  sacri- 
fice ;  mais  Abel,  avec  un  cœur  pur  et  généreux,  offre 
ce  qu'il  a  de  meilleur,  et  son  sacrifice  est  plus  agréa- 
ble au  Seigneur  que  celui  de  Caïn.  Dévoré  d'une  som- 
bre jalousie,  Caïn  invite  son  frère  à  sortir  avec  lui 
dans  les  champs,  et  il  le  tue.  «  Où  est  ton  frère  Abel  1 
lui  dit  le  Seigneur.  —  Je  ne  sais.  Suis-je  le  gardien  de 
mou  frère?  »  Quel  naturel  dans  ces  paroles,  dit  ici 
Mgr  Plantier  !  Comme  ce  caractère  farouche  se  dépeint 
dans  cette  courte  réponse  !  La  longue  élégie  de  Gess- 
ner  n'a  rien  ajouté  au  tableau  que  Moïse  nous  a  tracé 
par  un  seul  trait.  «  Qu'as-tu  fait  ?  reprend  le  Sei- 
gneur ;  la  voix  du  sang  de  ton  frère  crie  vers  moi  du 
sein  de  la  terre  où  ta  main  l'a  versé  :  ce  sol  que  tu  as 
souillé  sera  maudit.  Quand  tu  l'auras  cultivé,  il  de- 
meurera stérile.  Tu  seras  fugitif  et  vagabond  sur  la 
terre.  —  Mon  crime  est  trop  grand,  reprit  Caïn,  pour 
en  espérer  le  pardon.  Vous  me  chassez  de  devant  votre 
face  :  quiconque  me  trouvera  me  tuera.  —  Non,  reprit 
le  Seigneur.  —  Et  il  mit  un  signe  sur  lui  pour  le 
préserver.  »  L'épouvante  et  le  désespoir  de  Caïn,  le 
signe  funeste  que  Dieu  a  mis  sur   lui  sont  comme  la 
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conclusion  et  la  moralité  de  cette  émouvante  tragé- 
die. 

Voulez-vous  encore  l'exemple  d'un  récit  simple, 
sobre,  concis,  mais  grave  et  imposant?  Lisez  le  cha- 
pitre cinquième  où  Moïse  donne  la  suite  des  enfants 
d'Adam  jusqu'à  Noé,  avec  le  nombre  précis  de  leurs 
années.  «  Au  jour  où  Dieu  créa  l'homme,  dit  le  texte 
sacré,  il  le  fit  à  sa  ressemblance.  Or,  Adam  ayant 
vécu  ceut  trente  ans,  engendra  un  fils  et  lui  donna  le 
nom  de  Seth.  —  Et  les  jours  d'Adam,  après  qu'il  eut 
engendré  Seth,  furent  de  huit  cents  ans  ;  et  il  eut  des 
fils  et  des  filles.  Ainsi  la  vie  d'Adam  fut  de  neuf  cent 
trente  ans,  et  il  mourut.  Seth,  ayant  vécu  cent  cinq 
ans,  engendra  Enos.  Et  après  que  Seth  eut  engendré 
Enos,  il  vécut  huit  cent  sept  ans,  et  il  eut  des  fils  et 
des  filles.  Et  tout  le  temps  de  la  vie  de  Seth  ayant  été 
de  neuf  cent  douze  ans,  il  mourut.  » 

Ainsi,  jusqu'à  Noé,  même  formule  solennelle  et 
imposante  pour  tous.  Quand  vous  voyez  défiler  rapi- 
dement devant  vous  ces  hommes  qui  vivaient  tous 
environ  neuf  cents  ans,  et  que  l'histoire  de  leur  longue 
vie,  renfermée  en  quatre  ou  cinq  lignes,  se  termine 
toujours  par  l'inévitable  dénouement  :  Et  il  mourut, 
quel  sentiment  n'avez-vous  pas  de  la  brièveté  et  de  la 
fragilité  de  la  vie  humaine?  Qu'est-ce  que  notre  frêle 
existence  et  notre  rapide  passage  sur  la  terre  en  com- 
paraison de  la  longévité  des  Patriarches  ?  Mais  qu'est- 
ce  que  la  vie  la  plus  longue  en  face  de  Dieu  et  de  son 
incommensurable  éternité?  Cette  agglomération  des 
siècles,  cette  existence  et  cette  chute  soudaine  et  mo- 
notone de  nos  premiers  ancêtres  produisent  une  sorte 
d'éblouissement  et  de   stupeur.  Dix  générations   se 
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succèdent  ainsi,  sans  autre  variante  que  celle  du  nom 
et  du  nombre  des  années,  sans  autre  verbe  que  vixit, 
genuit,  mortuus  est.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  la  seule 
lecture  réfléchie  de  ce  chapitre  peut  réveiller,  malgré 
sa  simplicité  étonnante,  un  monde  de  salutaires  pen- 
sées sur  le  temps  et  sur  l'éternité,  sur  la  promptitude 
avec  laquelle  la  mort  moissonne  aisément  des  géné- 
rations tout  entières. 

Dans  ma  prochaine  lettre,  je   vous  citerai  d'autres 
exemples  tirés  de  la  Genèse. 

Adieu. 


LETTRE    SIXIÈME 

Déluge.  —  Abraham.  —  Sodome  et  Gomorrhe.  —  Diverses  scènes 
de  la  vie  patriarcale. 


Mon  cher  Emmanuel, 

A  la  vue  des  merveilles  de  la  création  et  des  pre- 
miers événements  du  monde,  un  écrivain  livré  à  lui- 
même  serait  emporté  par  son  enthousiasme,  et  il 
demanderait  à  la  nature  tout  ce  qu'elle  a  de  richesse 
pour  exprimer  son  admiration  avec  plus  d'éclat. 
Moïse,  après  avoir  raconté  les  faits  les  plus  merveil- 
leux, reste  toujours  simple  et  calme.  Cette  simplicité 
grave,  qui  conserve  toujours  le  même  ton  en  face  des 
objets  les  plus  propres  à  enflammer  l'imagination, 
nous  apparaît  à  chaque  instant  dans  les  récits  de  la 
Bible. 

Dieu  avait  donné  à  Adam  un  autre  fils,  appelé 
Seth,  et  celui-ci  fut  la  souche  des  patriarches.  Mais 
les  hommes,  en  se  multipliant,  oublièrent  leur  Créa- 
teur, et  quand  leur  malice  fut  portée  à  son  comble, 
Dieu  résolut  de  les  exterminer  de  dessus  la  terre. 
Noé  seul  trouva  grâce  devant  lui,  Voici  la  page  où 
Dieu  lui  annonce  l'horrible  catastrophe  qui  menace 
l'univers. 
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«  Dieu  dit  à  Noé  :  J'ai  résolu  de  faire  périr  tous  les 
hommes  ;  ils  ont  rempli  la  terre  d'iniquité,  et  je  veux 
les  exterminer. Construis  donc  une  arche  de  bois  solide 
et  bien  poli  :  qu'elle  ait  trois  cents  coudées  de  long, 
sur  trente  coudées  de  haut  et  cinquante  de  large,  et 
qu'elle  contienne  des  cellules  séparées.  Car  je  vais 
répandre  les  eaux  du  déluge  sur  la  terre  pour  faire 
mourir  tout  ce  qui  respire  et  tout  ce  qui  est  vivant 
sous  le  ciel.  » 

Ne  sentez-vous  pas  un  frisson  de  terreur  en  lisant 
ces  versets  de  l'Ecriture?  N'en  ètes-vous  pas  plus  frappé 
que  si  un  rhéteur  avait  entassé  un  amas  d'épithètes 
pour  annoncer  ce  même  événement  ?  Voyez  aussi 
quelle  simplicité  sombre  et  lugubre  dans  le  tableau  de 
la  catastrophe  elle-même. 

Noé  se  mit  à  l'œuvre,  et  la  construction  de  l'arche 
dura  cent  ans.  Pendant  ce  travail,  le  patriarche 
exhorta  les  hommes  à  la  pénitence,  mais  ils  se  mo- 
quèrent de  ces  avertissements. 

«  Quand  l'arche  fut  terminée,  Dieu  dit  à  Noé  :  Entre 
dans  l'arche  avec  toute  ta  famille,  car  vous  êtes  seuls 
justes  devant  moi  ;  prends  aussi  un  couple  de  tous 
les  animaux  qui  doivent  être  conservés.  Noé  fit  tout 
ce  que  le  Seigneur  lui  avait  commandé.  Et  quand  sept 
jours  furent  passés,  les  sources  du  grand  abime  furent 
rompues,  les  cataractes  du  ciel  furent  ouvertes,  et  la 
pluie  tomba  pendant  quarante  jours  et  quarante  nuits. 
Elle  couvrit  toute  la  surface  de  la  terre  ;  les  eaux 
montaient  toujours,  les  plus  hautes  montagnes  en  fu- 
rent couvertes,  et  elles  dépassèrent  leurs  sommets  de 
quinze  coudées.  Ainsi  tous  les  hommes  moururent, 
et  avec  eux  tout  ce  qui  respire  et  vit  sous  le  ciel...  Et 
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les  eaux  couvrirent  la  terre  pendant  cent  cinquante 
jours.  » 

Si  un  littérateur  de  profession  avait  eu  à  nous  retra- 
cer ce  tableau,  il  aurait  accumulé  les  réflexions  et  les 
images  pour  peindre  la  consternation,  le  désespoir  et 
l'agonie  de  cette  foule  d'êtres  vivants  ensevelis  sous 
les  flots.  Eh  bien  !  soyez  sûr  que  tous  ses  efforts 
resteraient  au-dessous  de  la  concision  et  de  la  sobriété 
du  texte  sacré. 

Cependant,  au  cent  cinquantième  jour,  Dieu  fit 
souffler  un  vent  impétueux,  et  les  eaux  diminuèrent 
peu  à  peu.  Plusieurs  mois  après,  sur  l'ordre  du  Sei- 
gneur, Noé  sortit  de  l'arche  avec  sa  famille.,  et  il  en 
fit  sortir  tous  les  animaux  qu'elle  renfermait.  A  peine 
le  patriarche  avait-il  mis  les  pieds  sur  la  terre  qu'il 
éleva  un  autel  et  offrit  à  Dieu  un  holocauste  de  victi- 
mes choisies.  Le  Seigneur  lui  renouvela  les  bénédic- 
tions accordées  au  premier  homme,  fît  alliance  avec 
lui  et  avec  ses  descendants  et  lui  promit  qu'il  n'enver- 
rait plus  de  déluge  sur  la  terre.  «  Lorsque  je  couvrirai 
la  terre  de  nuages,  dit-il,  mon  arc  apparaîtra  dans  le 
ciel,  et  je  me  souviendrai  du  pacte  que  j'ai  fait  avec 
vous.  » 

Après  sa  sortie  de  l'arche,  Noé  commença  à  culti- 
ver la  terre  et  planta  la  vigne.  Il  mourut  âgé  de  neuf 
cent  cinquante  ans.  Les  enfants  du  patriarche  devin- 
rent si  nombreux  qu'ils  songèrent  bientôt  à  se  séparer, 
et,  avant  cette  séparation,  ils  formèrent  un  dessein 
plein  de  folie  et  d'orgueil.  «  Construisons,  disaient-ils, 
une  tour  dont  la  hauteur  aille  jusqu'au  ciel.  »  Mais  au 
moment  où  ils  étaient  à  l'œuvre,  Dieu  descendit  en  ce 
lieu,  et  confondit  si  bien  leur  langage  que  ces  hommes 
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ne  purent  plus  s'entendre  les  uns  les  autres.  Ainsi 
furent-ils  obligés  de  renoncer  à  cette'tour,  qui  fut  ap- 
pelée Babel,  et  le  Seigneur  les  dispersa  dans  toutes  les 
régions  du  monde. 

Malgré  les  terribles  souvenirs  du  déluge,  la  cor- 
ruption devint  bientôt  générale,,  et  les  hommes  tom- 
bèrent presque  partout  dans  l'idolâtrie.  Dieu  résolut 
de  se  choisir  un  peuple  d'adorateurs  fidèles,  et  Abra- 
ham fut  la  tige  et  le  père  de  ce  nouveau  peuple,  d'où 
devait  sortir  le  Messie.  Ce  descendant  de  Sem  vivait 
en  Chaldée,  sa  patrie,  lorsque  le  Seigneur  lui  apparut. 
—  Abraham,  lui  dit-il,  sors  du  milieu  de  ton  peuple, 
quitte  la  maison  de  ton  père,  et  viens  dans  la  terre 
que  je  te  montrerai  ;  je  te  rendrai  le  père  d'un  grand 
peuple,  et  la  terre  entière  sera  bénie  en  ta  race.  —  C'é- 
tait une  nouvelle  promesse  du  Messie. 

«  Docile  à  la  parole  de  Dieu,  Abraham  quitta  son 
pays,  accompagné  de  Sara,  son  épouse,  et  de  Loth, 
son  neveu,  et  il  vint  s'établir,  avec  ses  biens  et  ses 
troupeaux,  dans  la  terre  de  Chanaan. 

Voulez-vous  maintenant,  mon  cher  Emmanuel,  un 
exemple  du  charme  incomparable  que  présentent  les 
scènes  patriarcales  ?  Ecoutez  le  récit  suivant  : 

«  Abraham  était  fort  riche,  et  il  avait  dressé  sa 
tente  entre  Béthel  et  Haï.  Loth, qui  était  avec  Abraham, 
avait  aussi  des  troupeaux  de  brebis,  des  troupeaux  de 
bœufs,  et  des  tentes.  Comme  leurs  biens  étaient  fort 
grands,  ils  ne  pouvaient  habiter  ensemble.  Il  s'éleva 
donc  une  querelle  entre  les  pasteurs  d'Abraham  et 
ceux  de  Loth.  Abraham  dit  alors  à  Loth  :  Qu'il  n'y  ait 
point,  je  t'en  prie,  de  contestation  entre  nous  deux, 
entre  mes  pasteurs  et  tes  pasteurs  :  car  nous  sommes 

Récits  bibliaues.  4 
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frères.  Voici  une  terre  immense  qui  s'étend  devant 
toi  :  choisis  donc,  je  t'en  supplie  ;  si  tu  vas  à  gauche, 
je  prendrai  la  droite  ;  si  tu  choisis  la  droite,  j'irai  à 
gauche.  —  Loth,  ayant  levé  les  yeux,  considéra  cette 
plaine  immense  qui  s'étendait  le  long  du  Jourdain,  et 
qui,  tout  arrosée  d'eau,  paraissait  un  jardin  de  délices, 
et  ayant  choisi  la  demeure  du  côté  du  Jourdain,  il  s'é- 
loigna de  son  oncle.  » 

Il  ne  manquait  à  Abraham  que  des  enfants  pour 
hériter  des  grandes  promesses  qui  lui  étaient  faites. 
Le  Seigneur  lui  apparut  et  lui  annonça  que  bientôt  son 
épouse  lui  donnerait  un  fils. 

«  Un  jour  que,  dans  la  vallée  de  Mambré,  Abra- 
ham était  assis  à  la  porte  de  sa  tente,  vers  l'heure  de 
midi,  il  vit  venir  trois  jeunes  hommes  qui  s'avan- 
çaient vers  lui.  Aussitôt  qu'il  les  eut  aperçus,  il  se 
lève  et  court  au-devant  d'eux.  En  les  abordant  il  s'in- 
cline jusqu'à  terre.  —  Seigneur,  dit-il  à  l'un  d'eux,  si 
j'ai  trouvé  grâce  devant  vous,  ne  passez  pas  sans  vous 
arrêter  dans  la  maison  de  votre  serviteur.  Je  vais  vous 
apporter  de  l'eau  pour  laver  vos  pieds,  et  cependant 
vous  vous  reposerez  sous  cet  arbre.  Je  vous  servirai 
un  peu  de  pain  pour  réparer  vos  forces,  et  puis  vous 
reprendrez  votre  route.  C'est  là  sans  doute  ce  que 
vous  attendez  de  moi.  —  Faites  selon  votre  parole, 
répondirent  les  voyageurs.  —  Abraham  entra  aussitôt 
dans  la  tente  de  Sara  et  lui  dit  :  Préparez  vite  trois 
mesures  de  fleur  de  froment,  et  faites  cuire  des  pains 
sous  la  cendre.  Puis  il  courut  à  son  troupeau,  choisit 
un  veau  à  la  chair  tendre  et  délicate,  et  le  donna  à  son 
serviteur  qui  se  hâta  de  le  préparer  pour  le  repas.  Il 
le  servit  devant  eux,  avec  du  beurre  et  du  lait,   et  lui 
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se  tenait  debout  auprès  d'eux  à  l'ombre  du  chêne. 
Quand  ils  eurent  mangé,  ils  lui  dirent  :  Où  est  Sara, 
votre  épouse?  —  Elle  est  dans  sa  tente,  répondit-il. 
—  Dans  un  an,  reprit  l'un  d'eux,  je  reviendrai,  et 
Sara  aura  alors  un  fils.  A  cette  parole,  Sara,  qui  était 
derrière  la  porte  de  sa  tente,  ne  put  réprimer  un  sou- 
rire fl).  » 

Quelle  naïveté  charmante  dans  ce  tableau  !  La  na- 
ture ne  se  montre-t-elle  pas  avec  sa  candeur  primitive 
dans  les  offres  empressées  d'Abraham,  dans  l'accep- 
tation des  voyageurs,  dans  les  apprêts  du  repas,  dans 
la  personne  de  Sara  qui  écoute  les  étrangers  derrière 
la  porte  de  sa  tente,  et  dans  ce  sourire  d'incrédulité  à 
la  promesse  d'un  fils?  Comme  la  recherche  et  les 
raffinements  étudiés  sont  éloignés  de  ce  naturel,  de 
cette  grâce,  de  cette  simplicité  !  On  enveloppe  la  pensée 
de  mille  artifices,  on  la  pare  de  fleurs  étrangères  ; 
il  semble  qu'on  redoute  pour  elle  la  lumière  du 
jour.  Et  pourtant  quoi  de  plus  aimable  que  la  naïveté  ? 
Quoi  de  plus  touchant  que  l'expression  toute  nue  d'un 
sentiment  noble  et  vrai?  Or,  c'est  dans  les  auteurs 
sacrés  que  vous  trouvez  cette  simplicité  inimitable, 
cette  naïveté,  je  dirais  presque  cette  bonhomie,  qui, 
comme  la  parole  ingénieuse  d'un  enfant,  amène  le 
sourire  sur  les  lèvres. 

Nous  avons  vu  l'apparition  des  trois  voyageurs 
divins,  qui  sont  des  anges  sous  une  figure  humaine  : 
écoutez  maintenant  la  conversation  du  Seigneur  avec 
Abraham. 

«  Quand  les  étrangers  partirent,  Abraham  voulut  les 

(1)  Genèse,  ch.  xvill. 
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accompagner  et  il  marchait  à  côté  d'eux.  Pourrai-je, 
dit  le  Seigneur,  cacher  à  Abraham  ce  que  je  dois 
taire?  N'est-il  pas  destiné  à  être  le  père  d'un  peuple 
nombreux  et  puissant?...  Le  cri  de  Sodome  et  de 
Gomorrhe  est  monté  jusqu'au  ciel,  et  leurs  iniquités 
ont  comblé  la  mesure.  J'irai  moi-même,  et  je  verrai  à 
leurs  œuvres  s'il  en  est  ainsi.  Et  les  voyageurs  se  diri- 
geaient vers  Sodome.  Mais  Abraham  se  rapprochant  : 
Seigneur,  dit-il,  perdrez-vous  le  juste  avec  l'impie? 
S'il  y  avait  cinquante  justes  dans  cette  ville,  péri- 
raient-ils avec  les  autres?  Ne  pardonneriez- vous  pas 
plutôt  à  toute  la  ville,  à  cause  des  cinquante  justes 
qui  s'y  trouveraient  ?  Sans  doute,  vous  ne  voudriez  pas 
confondre  les  bons  avec  les  méchants.  —  Si  je  trou- 
vais, dit  le  Seigneur,  cinquante  justes  dans  tout  So- 
dome, je  pardonnerais  à  cause  d'eux  à  toute  la  ville. 
—  Puisque  j'ai  commencé,  dit  Abraham,  je  parlerai 
encore  à  mon  Seigneur,  quoique  je  ne  sois  que  cendre 
et  poussière;  s'il  s'en  fallait  cinq  qu'il  y  eût  cinquante 
justes,  perdriez- vous  toute  la  ville?  —  Non,  répondit 
le  Seigneur,  je  ne  perdrai  pas  la  ville,  s'il  s'y  trou- 
vait quarante-cinq  justes.  —  S'il  y  en  avait  quarante, 
reprit  Abraham,  que  feriez-vous  ?  —  A  cause  de  ces 
quarante  justes,  je  ne  détruirais  pas  la  ville;  » 

Et  les  demandes  et  les  réponses  se  continuent  avec 
un  charme  toujours  croissant,  jusqu'à  ce  que  le  patri- 
arche lui  dise  enfin  :  «  Seigneur,  ne  vous  fâchez  pas, 
je  vous  en  supplie,  si  je  parle  encore.  Que  feriez-vous 
s'il  s'y  trouvait  dix  justes? — En  faveur  des  dix  justes, 
je  ferais  grâce.  » 

Où  trouveriez-vous  un  dialogue  pareil  et  une  con- 
descendance si  étonnante  ?  Voilà  la  créature  qui  ose 
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interroger  son  Créateur,  plaider  contre  lui  les  intérêts 
d'une  ville  coupable,  poser  presque  des  limites  à  son 
adorable  justice,  et  voici  le  Créateur  qui  s'abaisse  jus- 
qu'à écouter  avec  patience  des  interpellations  parties 
de  si  bas,  qui  répond  même  à  chaque  nouvelle  ques- 
tion, et  ne  s'arrête  qu'au  moment  où  celui  qui  est 
cendre  et  poussière  met  fin  à  la  hardiesse  de  ses  de- 
mandes. Les  dieux  d'Homère  ont-ils  cette  condescen- 
dance pour  les  mortels  ?  Non,  vous  ne  trouverez  que 
le  Dieu  de  Moïse,  qui,  avec  la  familiarité  d'un  ami,  la 
tendresse  d'un  père,  descende  pour  ainsi  dire  de  son 
trône  pour  prendre  soin  de  cette  créature  chérie  qui 
est  l'œuvre  de  ses  mains. 

«  Il  y  a  quelque  chose  en  moi,  dit  La  Harpe  au  sujet 
de  ce  dialogue,  qui  me  crie  fortement  que  l'homme 
n'a  pas  trouvé  cela.  Cette  suite  d'interrogations  serait 
hors  de  vraisemblance  dans  toute  autre  histoire,  rien 
que  d'un  sujet  à  un  roi,  et  un  roi  justement  irrité.  L'inal- 
térable patience  du  maître  paraîtrait  aussi  peu  conve- 
nable que  les  questions  multipliées  du  serviteur  paraî- 
traient, en  pareille  occasion,  indiscrètes  ou  téméraires. 
De  part  et  d'autre,  il  n'y  a  rien  là  dans  l'ordre  humain. 
C'est  à  des  traits  pareils  que  je  reconnais  surtout  l'es- 
prit divin  dans  le  Pentateuque  et  les  autres  parties  de 
la  Bible.  * 

Lorsque  Abraham  fut  rentré  dans  sa  tente,  deux 
anges  sous  la  figure  humaine  se  rendirent  à  Sodome 
et  reçurent  de  Loth  une  hospitalité  empressée.  Mais 
les  autres  habitants  montrèrent  une  perversité  révol- 
tante. Les  anges  avertirent  Loth  et  sa  famille  de  sor- 
tir au  plus  vite,  parce  que  le  Seigneur  allait  détruire 
cette  ville  infâme. 
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«  Alors,  dit  le  texte  sacré,  le  Seigneur  fit  pleuvoir 
sur  Sodome  et  Gomorrhe  une  pluie  de  soufre  et  de 
feu.  Ces  villes  furent  détruites  avec  leurs  habitants, 
tous  les  pays  d'alentour  et  toutes  les  plantes  qui  cou- 
vraient la  terre.  Or,  Abraham,  s'étant  levé  de  grand 
matin,  vint  au  lieu  où  il  s'était  trouvé  avec  le  Seigneur  ; 
et  regardant  Sodome  et  Gomorrhe,  et  tout  le  pays  d'a- 
lentour, il  vit  des  cendres  enflammées  qui  s'élevaient 
de  la  terre,  comme  la  fumée  d'une  fournaise  ardente.» 

De  tels  récits  ne  s'analysent  pas.  Malgré  leur  con- 
cision et  leur  simplicité,  il  est  impossible  de  se  défen- 
dre d'une  religieuse  terreur.  On  sait  que  c'est  le  Tout- 
Puissant  qui  a  parlé,  et  sa  justice  est  inexorable. 

Le  Seigneur  accomplit  la  promesse  qu'il  avait  faite 
à  Abraham.  Un  an  après,  Sara  mit  un  fils  au  monde, 
et  on  lui  donna  le  nom  d'Isaac.  Quand  cet  enfant  eut 
grandi,  Dieu  voulut  mettre  à  une  terrible  épreuve  la 
fidélité  de  son  serviteur.  «  —  Abraham,  lui  dit  le  Sei- 
gneur. Et  Abraham  répondit  :  Seigneur,  me  voici.  — 
Prends  ton  fils  Isaac,  que  tu  aimes  tendrement,  ajouta 
le  Seigneur,  et  tu  me  l'offriras  en  holocauste  sur  une 
des  montagnes  que  je  te  montrerai.  —  Abraham,  se 
levant  aussitôt  au  milieu  de  la  nuit,  prit  avec  lui  deux 
jeunes  serviteurs,  mit  sur  son  âne  le  bois  qui  devait 
servir  à  l'holocauste,  et  se  dirigea  avec  Isaac  vers 
l'endroit  désigné.  Après  trois  jours  de  marche,  ils  ar- 
rivèrent au  pied  de  la  montagne.  Abraham  dit  alors  à 
ses  serviteurs  :  Attendez  ici,  mon  fils  et  moi  nous  irons 
seuls  adorer  le  Seigneur.  Puis  il  plaça  sur  les  épaules 
d'Isaac  le  bois  de  l'holocauste,  lui-même  prit  le  feu  et 
le  glaive,  et  tous  deux  gravirent  la  montagne. 

a  Chemin  faisant,  Isaac  dit  à  son  père  :  Voilà  bien 
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le  feu  et  le  bois  pour  l'holocauste,  mais  la  victime,  où 
est-elle  ?  —  Dieu  y  pourvoira^mon  fils,  répondit  Abra- 
ham. Et  ils  continuèrent  leur  route.  Arrivés  au  som- 
met, Abraham  dressa  un  autel,  et  attacha  son  fils  sur 
le  bois  qu'il  avait  placé  au-dessus  de  l'autel.  En  même 
temps,  il  étend  la  main  et  saisit  le  glaive  pour  immo- 
ler son  fils.  —  Abraham,  Abraham-!  lui  crie  l'ange  du 
Seigneur  du  haut  du  ciel.  —  Me  voici,  répond  Abra- 
ham. —  N'étends  pas  la  main  sur  l'enfant,  et  ne  lui 
fais  aucun  mal.  Je  sais  maintenant  que  tu  crains  le 
Seigneur,  puisque,  pour  m'obéir,  tu  n'as  pas  épargné 
ton  fils  unique.  »  Tout  est  admirable  dans  ce  récit  : 
vous  y  voyez  l'amour  d'Abraham  pour  son  fils,  la 
promptitude  de  son  obéissance,  sa  discrétion  à  garder 
le  secret  qui  lui  est  confié,  sa  générosité  à  immoler 
ce  qu'il  a  de  plus  cher,  la  sainteté  de  Dieu  qui  ne  veut 
pas  de  victimes  humaines.  Le  patriarche  ne  dit  rien 
des  angoisses  qui  déchirent  son  âme  ;  mais  son  silence 
est  plus  éloquent  que  tout  un  discours. 

Adieu. 


LETTRE   SEPTIÈME 

Mort  et  sépulture  de  Sara.  —  Eliézer  en  Mésopotamie. —  Mariage 
d'Isaac.  —  Jacob  et  Esaiï.—  Echelle  mystérieuse. 


Dans  le  livre  de  la  Genèse,  mon  cher  Emmanuel, 
rien  n'est  ravissant  comme  les  mœurs  des  patriarches. 
C'est  là  que  les  premières  sociétés  du  monde  nous 
apparaissent  dans  la  naïveté  de  leur  enfance.  L'his- 
toire d'Abraham,  ses  communications  avec  le  Sei- 
gneur, ses  voyages  et  ses  épreuves,  les  détails  de  sa 
vie  privée,  les  envoyés  célestes  qui  viennent  se  repo- 
ser sous  sa  tente,  la  jalousie  de  Sara  et  l'exil  d'Agar, 
le  message  d'Eliézer,  le  mariage  d'Isaac,  la  naissance 
de  Jacob,  sa  préférence  pour  les  enfants  de  Rachel, 
tous  ces  faits  sont  racontés  avec  un  charme  inexpri- 
mable. 

Laissez-moi  vous  citer  ce  qui  concerne  la  mort  de 
Sara  et  les  soins  que  prit  son  époux  de  lui  donner 
une  digne  sépulture. 

«  Abraham  était  revenu  à  Bersabée  avec  son  fils  ; 
cest  alors  que  mourut  Sara,  qui  avait  vécu  cent  vingt- 
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sept  ans.  Abraham  la  pleura  et  en  fit  le  deuil  durant 
plusieurs  jours.  Ensuite  il  se  leva,  alla  trouver  les  fils 
de  Heth  et  leur  dit  :  Je  suis  dans  ce  pays  comme  un 
étranger  et  un  voyageur.  Donnez-moi  donc  un  droit 
de  sépulture  au  milieu  de  vous^afin  que  je  puisse  en- 
terrer l'épouse  que  j'ai  perdue.  —  Seigneur,  répondi- 
rent les  fils  de  Heth,  vous  êtes  comme  un  prince  béni 
de  Dieu  qui  habitez  parmi  nous.  Choisissez  donc  vous- 
même  une  place  parmi  nos  plus  beaux  sépulcres,  et 
nul  de  nous  ne  vous  empêchera  d'y  ensevelir  celle  que 
vous  pleurez.  A  ces  mots,  le  patriarche  se  leva  et  s'in- 
clina jusqu'à  terre  pour  remercier  les  fils  de  Heth. 
—  Puisque  vous  agréez  ma  demande,  leur  dit-il,  inter- 
cédez auprès  d'Ephron  pour  qu'il  me  cède  la  double 
caverne  qui  est  à  l'extrémité  de  son  champ  :  je  lui 
donnerai  un  prix  convenable.  Ephron  lui-même  se 
trouvait  en  ce  moment  à  la  porte  de  la  ville.  —  Sei- 
gneur, dit-il  à  Abraham,  la  terre  que  vous  demandez 
vaut  bien  quatre  cents  sicles  d'argent,  mais  qu'est-ce 
pour  nous  que  cette  somme?  Je  vous  donne  volontiers 
ce  champ  et  cette  caverne.  Abraham  lui  fit  une  pro- 
fonde révérence  devant  tout  le  peuple,  mais  il  ordonna 
néanmoins  qu'on  pesât  quatre  cents  sicles  d'argent  et 
qu'on  les  donnât  à  Ephron.  C'est  ainsi  que  la  caverne 
de  Mambré  devint  à  tout  jamais  la  propriété  de  la  fa- 
mille d'Abraham  (1).  » 

«  Difficilement,  dit  l'abbé  Darras,  on  trouverait  une 
peinture  plus  touchante  des  mœurs  simples  et  gran- 
des de  cette  époque  primitive.  La  douleur  du  vieillard 
qui  interrompt  ses  devoirs  funèbres  pour  venir,  à  la 

(i)  Genèse,  XXIII,  i-17. 
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porte  de  la  cité,  acquérir  la  seule  propriété  fixe  qu'il 
aura  jamais  sur  la  terre,  celle  de  la  tombe  ;  la  noble 
réponse  des  enfants  de  Heth,  qui  saluent  dans  la  per- 
sonne d'Abraham  la  double  majesté  du  malheur  et  de 
la  vertu  ;  le  pieux  débat  de  générosité  qui  s'engage  entre 
le  patriarche  et  Ephron  ;  la  solennité  de  ce  contrat, 
dont  un  peuple  est  témoin  ;  le  respect  pour  les  morts 
et  le  culte  des  souvenirs  ;  tout,  dans  ce  récit,  émeut 
l'âme,  comme  un  parfum  des  jours  anciens  (1).   » 

Lisez  encore  avec  attention  le  chapitre  qui  raconte 
le  message  d'Eliézer  et  le  mariage  d'Isaac  :  comparez 
ce  récit  avec  ce  que  vous  avez  vu  de  plus  beau  dans 
l'antiquité  profane,  vous  serez  transporté  et  ravi. 

Ne  pouvant  citer  tout  ce  chapitre  à  cause  de  sa  lon- 
gueur, laissez- moi  emprunter  à  l'abbé  Glaire  l'excel- 
lent résumé  qu'il  a  fait  de  ce  récit. 

c  Abraham,  déjà  vieux, appelle  son  serviteur  Eliézer, 
et  lui  fait  jurer  qu'il  ira  chercher  à  Isaac  une  épouse 
qui  soit  de  sa  famille.  Eliézer  reçoit  la  bénédiction  de 
son  maître,  part  pour  la  Mésopotamie  avec  dix  cha- 
meaux chargés  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux.  Ar- 
rivé auprès  de  la  maison  de  Nachor,  au  lieu  où  leg 
jeunes  filles  vont  le  soir  pour  puiser  de  l'eau,  il 
demande  au  Seigneur  que  celle  qui  lui  donnera  à  boire, 
à  lui  et  à  ses  chameaux,  soit  l'épouse  qu'il  destine  à 
Isaac.  A  peine  a-t-il  fini  sa  prière  que  Rebecca,  fille 
de  Bathuel,  sort  de  la  ville,  portant  sur  son  épaule 
une  cruche  qu'elle  va  remplir.  Comme  elle  remonte 
de  la  fontaine,  le  serviteur  lui  adresse  sa  demande, 
et  à  l'instant  la  jeune  vierge,  dont  la  beauté  parfaite 

(1)  Histoire  de  V Eglise,  T.  I.  p.  399. 
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charme  ses  yeux,  lui  répond  :  «  Bois,  mon  seigneur, 
j'abreuverai  aussi  tes  chameaux.  »  Eiiézer,  ravi  d'ad- 
miration, lui  donne  des  bracelets  et  des  pendants 
d'oreilles.  Rebecca  vole  à  la  maison  de  son  père  et 
raconte  tout  ce  qui  s'est  passé.  Laban,  frère  de  Re- 
becca, voyant  les  bracelets  aux  mains  de  sa  sœur, 
court  vers  Eiiézer,  arrêté  avec  ses  chameaux  près  de  la 
fontaine  :  «Entre,  ô  béni  de  l'Eternel,  lui  dit-il,  j'ai  fait 
«  préparer  un  lieu  pour  toi  et  pour  tes  chameaux.  » 
«  Eiiézer  est  introduit,  on  lui  lave  les  pieds,  on  lui 
sert  le  repas  de  l'hospitalité  ;  mais  il  refuse  de  manger 
avant  que  Rebecca  ne  soit  promise  au  fils  de  son  maî- 
tre :  et  pour  déterminer  Bathuel  et  Laban,  il  leur 
raconte  dans  tous  leurs  détails  les  circonstances  de 
son  voyage  en  Mésopotamie,  l'ordre  d'Abraham,  son 
maître,  le  serment  qu'il  a  fait,  le  signe  qu'il  a  de- 
mandé à  Dieu,  et  la  vérification  de  ce  signe  dans 
la  personne  de  Rebecca.  Bathuel  et  Laban,  convain- 
cus, reconnaissent  la  volonté  du  Seigneur  :  t  Voilà 
Rebecca  devant  toi,  s'écrient-ils,  prends-la  et  qu'elle 
soit  l'épouse  de  ton  maître,  selon  que  l'a  déclaré  le 
Seigneur.  »  A  cette  promesse,  Eiiézer  présente  des  vases 
d'or  et  d'argent,  de  riches  vêtements  pour  Rebecca, 
et  donne  aussi  des  présents  au  frère  et  à  la  mère  de 
la  nouvelle  épouse.  Comblé  de  joie,  le  serviteur  veut 
presser  son  départ  ;  mais  Je  frère  et  la  mère  de  Re- 
becca demandent  un  délai  de  dix  jours.  La  décision 
est  remise  à  la  jeune  fiancée  :  «  Veux-tu,  lui  dit-on, 
aller  avec  cet  homme  ?  —  t  Je  le  veux,  »  répond-elle 
avec  ingénuité.  Elle  part  donc,  après  avoir  reçu  la 
bénédiction  de  ses  parents.  Arrivée  près  de  la  demeure 
d'Abraham,  elle  aperçoit  Isaac,  son  futur  époux,  et 
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elle  se  couvre  aussitôt  de  sou  voile,  par  respect  pour 
celui  qui  doit  être  son  seigneur  (1).  » 

Comment  imaginer  un  récit  plus  simple  à  la  fois  et 
plus  naïf,  plus  pittoresque  et  plus  dramatique?  Est-il 
une  pastorale  plus  touchante  et  où  les  caractères  soient 
mieux  exprimés?  Et  pourtant  cet  abrégé,  tout  char- 
mant qu'il  est,  est  loin  de  reproduire  les  délicatesses 
infinies  qu'on  découvre  dans  le  texte  lui-même. 

Abraham,  plein  de  jours  et  de  mérites,  était  arrivé 
à  une  heureuse  vieillesse.  Il  mourut  âgé  de  cent 
soixante-quinze  ans.  Ses  fils  l'ensevelirent  dans  la 
double  caverne,  située  dans  le  champ  d'Ephron. 

Après  vingt  ans  de  mariage,  Rebecca  avait  mis  au 
monde  deux  enfants  jumeaux,  Esaù  et  Jacob.  Quand 
ils  eurent,  grandi,  Esaù  devint  un  habile  chasseur  ; 
Jacob,  de  mœurs  plus  douces,  ne  quittait  point  la  mai- 
son. Rebecca  l'aimait  de  préférence,  tandis  qu'Esaù 
plaisait  surtout  à  Isaac.  Un  jour  que  Jacob  avait  pré- 
paré un  plat  de  lentilles,  Esaù,  qui  revenait  de  la 
chasse  exténué  de  fatigue,  dit  à  son  frère  :  Donne-moi 
ce  plat  de  lentilles,  car  je  me  sens  défaillir.  —  A  con- 
dition, répondit  Jacob,  que  tu  me  céderas  ton  droit 
d'aînesse.  —  A  quoi  me  servira  mon  droit  d'aînesse, 
reprit  Esaù,  si  je  meurs  de  faim?  —  Jure-moi  donc,, 
dit  Jacob.  —  Esaù  consentit  à  rechange,  sous  la  foi 
du  serment,  mangea  le  plat  de  lentilles  et  s'en  alla,  se 
souciant  peu  de  ce  qu'il  venait  de  faire. 

De  grandes  bénédictions  étaient  attachées  à  l'aîné 
de  la  famille  chez  les  descendants  d'Abraham  :  on 
était  persuadé  que  le  Messie  devait  sortir  de  lui.  Jacob 

(1)  L'abbé  Glaire,  T.  III.  p.  67. 
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avait  droit  à  ce  privilège  par  la  cession  d'Esaù,  mais 
il  fallait  qu'il  fut  confirmé  par  la  bénédiction  du  père. 
Rebecca,  qui  connaissait  la  volonté  de  Dieu,  prit  ses 
mesures  pour  que  cette  bénédiction  tombât  sur  Jacob. 
Ecoutez  ce  récit  plein  de  charme  : 

«  Isaac  était  devenu  fort  vieux,  et  ses  yeux  ne  pou- 
vaient plus  voir.  Il  appela  son  fils  Esaû  er.  lui  dit  : 
Mon  fils,  tu  vois  que  la  vieillesse  m'accable,  et  le  jour  de 
ma  mort  ne  peut  tarder.  Prends  donc  ton  arc,  tes  flè- 
ches et  ton  carquois  ;  et  quand  tu  auras  pris  quelque 
chose  à  la  chasse,  tu  me  le  prépareras  comme  tu  sais 
que  je  l'aime,  j'en  mangerai  et  ensuite  je  te  bénirai 
avant  que  je  meure.  Rebecca,  qui  avait  tout  entendu, 
courut  dire  à  Jacob  :  Votre  père  a  dit  à  Esaù  de  lui 
porter  quelque  chose  de  la  chasse  et  qu'il  le  bénirait 
avant  sa  mort.  Courez  au  troupeau,  apportez-moi 
deux  des  meilleurs  chevreaux  ;  j'apprêterai  à  votre 
père  un  mets  comme  je  sais  qu'il  l'aime,  vous  le  lui 
présenterez,  et  après  en  avoir  mangé,  il  vous  bénira. 
—  Mais  oubliez-vous,  dit  Jacob,  que  mon  frère  est  tout 
couvert  de  poil,  et  que  je  n'en  n'ai  pas,  moi  ?  Si  mon 
père  vient  à  me  toucher,  il  croira  que  j'ai  voulu  le 
tromper  ;  au  lieu  de  sa  bénédiction,  j'attirerai  sur  moi 
sa  malédiction.  —  Mon  fils,  reprit  la  mère,  je  prends 
sur  moi  cette  malédiction.  Faites  seulement  ce  que 
j'ai  dit. 

«  Jacob  obéit  et  alla  prendre  les  chevreaux.  Quand 
tout  fut  prêt,  Rebecca  donna  à  Jacob  de  très  beaux 
habits  d'Esau  qu'elle  gardait  elle-même,  elle  lui  cou- 
vrit les  mains  et  le  cou  de  la  peau  des  chevreaux,  et 
en  cet  état,  Jacob  présenta  à  son  père  ce  qui  avait 
été  préparé.  —  Est-ce  toi,  mon  fils  ?  dit  le  vieillard.  — 
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Oui,  mon  père,  répondit  Jacob,  j'ai  exécuté  vos  ordres  ; 
levez-vous  et  mangez  du  fruit  de  ma  chasse,  afin  que 
je  reçoive  votre  bénédiction.  Surpris  de  ce  prompt 
retour,  Isaac  lui  dit  :  Approche,  mon  fils,  afin  que  je 
te  touche  et  que  je  sache  si  tu  es  bien  mon  fils  Esaû. 
Jacob  s'approcha  et  Isaac  le  toucha.  —  Pour  la  voix, 
dit  le  vieillard,  c'est  la  voix  de  Jacob,  mais  les  mains 
sont  les  mains  d'Esaû.  —  Isaac  mangea  de  ce  qui  lui 
était  présenté,  ensuite  il  embrassa  Jacob  et  le  bénit(l)  » 

A  peine  Jacob  était-il  sorti  qu'Esaû  arriva.  En  appre- 
nant ce  qui  s'était  passé,  il  entra  dans  une  violente 
colère  et  jura  de  tuer  son  frère.  Mais  Isaac  adora  le 
dessein  de  Dieu  et  ne  rétracta  point  la  bénédiction 
donnée  à  Jacob.  Rebecca  qui  connaissait  la  haine 
d'Esaû  et  ses  projets  de  vengeance,  fit  partir  Jacob 
pour  la  Mésopotamie.  —  Crois-moi,  mon  fils,  lui  dit- 
elle,  retire-toi  chez  Laban,  mon  frère,  jusqu'à  ce  que 
la  colère  d'Esaû  soit  apaisée.  Isaac  lui  donna  le  même 
conseil,  le  bénit  de  nouveau,  et  lui  recommanda  de 
choisir  une  épouse  dans  ce  pays. 

Jacob  partit  donc  pour  la  Mésopotamie  afin  de  se 
rendre  auprès  de  Laban,  frère  de  Rebecca  sa  mère. 
Pendant  ce  voyage,  il  fut  une  fois  surpris  par  les  ténè- 
bres de  la  nuit  ;  il  mit  alors  sous  sa  tête  une  pierre 
du  chemin  et  s'endormit  profondément.  C'est  alors 
qu'il  eut  un  songe  mystérieux  :  il  vit  une  échelle  dont 
les  pieds  reposaient  sur  la  terre  et  dont  le  sommet 
atteignait  jusqu'au  ciel.  Des  anges  en  montaient  et 
en  descendaient  les  degrés.  Et  le  Seigneur  lui-même, 
appuyé  sur  le  haut  de  l'échelle,  lui  dit  :  —  Je  suis  le 

(i)  Genèse,  ch.  XXVIII. 
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Dieu  d'Abraham  etd'Isaac:  la  terre  où  vous  dormez,  je 
vous  la  donnerai  à  vous  et  à  vos  descendants.  Votre 
postérité  sera  nombreuse  coi  è  les  grains  de  sable 
de  la  terre,  et  toutes  les  natk  s  saront  bénies  en  Celui 
qui  sortira  de  vous.  —  Cep  -  une  nouvelle  promesse 
du  Messie,  et  elle  nous  apprend  qu'il  doit  sortir  de  la 
famille  de  Jacob. 

Quand  le  patriarche  fut  éveillé  ;  il  s'écria  :  Le  Sei- 
gneur est  vraiment  en  ce  lieu,  et  je  ne  le  savais  pas. 
Que  ce  lieu  est  terrible!  c  \  ici  la  maison  de  Dieu  et 
la  porte  du  ciel.  —  Il  é  )mme  un  monument  la 

pierre  sur  laquelle  il  ava  \  aposé  sa  tête,  et  il  appela 
ce  lieu  Béthel,  qui  sign;  aison  de  Dieu.  Puis  il 

continua  sa  route  pour  la  .potamie, 

Dans  une  prochaine  lettre,  nous  verrons  la  suite  de 
son  voyage. 

Adieu. 


LETTKE    HUITIEME 


Jacob  chez  Laban.  —  Son  retour  au  pays  de  Chanaao.  —  Lutte 
contre  un  ange.  —  Récc  ;îli  aon  de  Jacob  et  d'Esaii.  —  Les 
enfants  de  Jacob. 


Mon  cher  Emmanuel, 

Après  la  vision  mystérieuse  de  Béthel,  Jacob  con- 
tinua sa  route  vers  la  Mésopotamie,  et  se  dirigea  vers 
la  ville  de  Haran,  sc'jojr  de  Laban  son  oncle.  Arrivé 
tout  près  de  cette  yill<  ,  il  aperçut  un  puits  et  trois 
troupeaux  de  moutons  qui  se  reposaient  auprès. 
Jacob  s'approcha  des  bergers  et  leur  dit  :  Mes  frères, 
d'où  ètes-vous?  —  Nous  sommes  de  Haran,  répon- 
dirent-ils. —  Connaissez-vous  Laban,  fils  de  Nachor? 
—  Nous  le  connaissons  parfaitement.  —  Se  porte-t-il 
bien?  —  Oui,  il  se  \  )]  i  bien,  et  voici  Rachel,sa  fille, 
qui  vient  avec  son  tr  >upeau. 

Ils  parlaient  encore  lorsque  Rachel  arriva  avec  le 
troupeau  de  son  père.  Jacob,  qui  savait  que  c'était  sa 
cousine,  s'empressa  de  lever  la  pierre  qui  fermait  le 
puits,  et  quand  les  moutons  eurent  bu,  il  s'approcha 
de  Rachel  pour  la  -  luer  :  mais  l'émotion  étouffa  sa 
voix,  et  les  larmes  «  oulèrent  de  ses  yeux. 
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«  Je  suis,  dit-il  à  Rachel,  le  fils  de  Rebecca,  sœur  de 
votre  père.  »  A  ces  mots,  Rachel  court  à  la  maison 
de  son  père,  et  lui  annonce  la  rencontre  qu'elle  vient  de 
faire.  Au  seul  nom  de  Jacob,  fils  de  sa  sœur,  Laban 
vole  au  devant  du  voyageur.  Il  l'embrasse  tendre- 
ment, le  tient  longtemps  pressé  sur  son  sein,  et  le 
conduit  ensuite  dans  sa  maison  (1).  » 

Je  vous  le  demande,  mon  cher  Emmanuel,  se 
peut-il  une  scène  plus  gracieuse  et  d'une  vérité  plus 
touchante?  Où  trouverez-vous  plus  de  naturel  et  de 
délicatesse  dans  la  peinture  des  affections  de  la  fa- 
mille? Ce  sont  là  des  tableaux  d'une  simplicité*  et  d'une 
grâce  incomparables. 

Suivant  l'ordre  qu'il  en  avait  reçu  d'Isaac,  son 
père,  Jacob  demanda  sa  cousine  en  mariage.  La  pro- 
position fut  agréée  et.  Rachel  lui  fut  promise.  Mais  ce 
ne  fut  qu'après  quatorze  ans  passés  au  service  de  son 
oncle  que  Jacob  put  obtenir  qu'elle  lui  fût  donnée.  Il 
serait  trop  long  de  vous  raconter  ici  toutes  les 
épreuves  et  tous  les  travaux  que  le  fils  d'Isaac  eut  à 
subir.  Cependant,  après  de  longues  années,  possédant 
déjà  de  riches  troupeaux  et  une  nombreuse  famille, 
Jacob  voulut  revenir  vers  son  père  Isaac. 

Avant  d'arriver  dans  le  pays  de  Chanaan,  il  jugea 
prudent  d'envoyer  des  messagers  à  son  frère  Esaû. 
Ils  étaient  chargés  de  lui  dire  :  «  Jacob,  votre  frère,  est 
demeuré  vingt  ans  chez  son  oncle  Laban  ;  il  revient 
aujourd'hui  avec  de  nombreux  troupeaux,  et  il  envoie 
des  messagers  à  son  seigneur  Esaû,  afin  de  trouver 
grâce  devant  lui.  »   —  Les  messagers  revinrent  et 

(i)  Genèse,  XXIX,  t.  13. 
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dirent  à  Jacob  :  Nous  avons  trouvé  en  chemin  votre 
frère  Esaû  qui  accourait  à  votre  rencontre  avec 
quatre  ceuts  hommes  armés.  A  cette  nouvelle,  Jacob 
fut  fort  effrayé.  Il  divisa  en  deux  groupes  ceux  qui 
étaient  avec  lui  et  les  immenses  troupeaux  qu'il  con- 
duisait,et  il«adressa  au  Seigneur  une  touchante  prière  : 
Dieu  d'Abraham  et  de  mon  père  Isaac,  disait -il,  c'est 
vous  qui  m'avez  ordonné  de  revenir  au  lieu  de  ma 
naissance  et  m'avez  promis  de  me  bénir.  Je  suis  in- 
digne de  vos  miséricordes;  mais  délivrez-moi  aujour- 
d'hui de  la  main  de  mon  frère  Esaû,  car  je  crains 
qu'à  son  arrivée  il  ne  fasse  périr  la  mère  avec  les 
enfants. 

Jacob  passa  la  nuit  dans  ce  même  lieu.  Le  lende- 
main matin  il  sépara  parmi  ses  troupeaux  tout  ce  qui 
devait  être  offert  en  présent  à  son  frère.  Il  y  avait  des 
centaines  de  chèvres,  de  brebis,  de  béliers,  plus  de 
trente  chameaux  avec  d'autres  animaux  ;  il  divisa  le 
tout  en  sept  bandes  et  il  mit  un  de  ses  serviteurs 
à  la  tête  de  chacune  d'elles.  —  Marchez  devant 
moi,  leur  dit-il,  et  qu'il  y  ait  toujours  un  espace  entre 
un  troupeau  et  un  autre  troupeau.  Si  vous  rencontrez 
mon  frère  Esaû  et  qu'il  vous  demande:  Où  allez-vous? 
à  qui  sont  ces  troupeaux  ?  Vous  répondrez  :  Ils  ap- 
partiennent à  votre  serviteur  Jacob,  et  il  les  envoie  en 
présent  à  son  seigneur  Esaû  :  il  vient  lui-même  après 
nous.  —  Ainsi,  disait  Jacob,  j'apaiserai  mon  frère  par 
ces  présents,  et  peut-être  qu'à  son  arrivée  il  me  re- 
gardera favorablement. 

Quand'les  troupeaux  furent  partis,  Jacob  passa  enco- 
re la  nuit  dans  son  campement. Pendantqu'il  était  seul, 
un  homme  lui  apparut  qui  lutta  contre  lui  jusqu'au 
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matin.  Cet  inconnu,  qui  était  un  ange  sous  une  fV^e 
humaine,,  voyant  qu'il  ne  pouvait  vaincra  I 
toucha  le  nerf  de  la  cuisse  qui  se  sécha  aussitôt.  — 
Laissez-moi  aller,  dit  l'inconnu,  car  l'aurore  com- 
mence à  paraître.  —  Je  ne  vous  laisserai  point  par- 
tir, répondit  Jacob,  que  vous  ne  m'ayez  béni.  —  Jus- 
qu'ici, reprit  l'ange,  on  vous  a  appelé  Jacob,  désor- 
mais on  vous  appellera  Israël,  ce  qui  veut  dire  :  fort 
contre  Dieu  ;  si  vous  avez  été  fort  contre  Dieu, 
combien  plus  le  serez-vous  contre  les  hommes?  — 
Comment   vous   nommez-vous  ?  lui    demanda  Jacob. 

—  Pourquoi  cette  demande  ?  lui  dit  l'ange.  Et  sans 
lui  répondre  autrement,  il  le  bénit  et  disparut.  Tout 
ému  de  cet  événement,  Jacob  s'écria  :  J'ai  vu  le  Sei- 
gneur face  à  face   et  je  ne  suis  point  mort. 

A  peine  Jacob  s'était-il  mis  en  route  qu'il  vit  venir 
à  lui  Esaù,  suivi  de  ses  quatre  cents  hommes  armés. 
Aussitôt  il  divisa  sa  famille  et  ses  serviteurs  en  quatre 
groupes  et  les  envoya  à  la  rencontre  de  son  frère. 
Lui-même  s'avançait  après  eux,  et  quand  il  fut  à  peu 
de  distance  il  se  prosterna  sept  fois  contre  terre. 
Touché  de  ces  témoignages  de  respect,  Esaû  courut 
à  son  frère  et  lui  donna  le  baiser  fraternel  en  versant 
beaucoup  de  larmes.  Esaû  interrogea  ensuite  Jacob  sur 
les  femmes  et  les  enfants  qui  étaient  à  sa  suite,  et  tous 
s'inclinèrent  profondément  devant  Esaù.  —  Et  ces  trou- 
peaux que  j'ai  rencontrés,  reprit  Esaû,  à  qui  sont-ils? 

—  A  moi,  répondit  Jacob  ;  ce  sont  les  présents  que  j'ai 
envoyés  à  mon  frère  pour  trouver  grâce  devant  lui. 
Esaù  refusa  d'abord  de  les  recevoir,  disant  que  Dieu 
l'avait  aussi  comblé  de  biens.  —  Ne  refuse  pas  ce  faible 
présent,  reprit  Jacob,   si  j'ai  trouvé  grâce  devant  toi, 
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et  alors  la  joie  de  ce  joui'  sera  parfaite,  car  aujourd'hui 
en  voyant  ton  visage,  j'ai  cru  voir  le  visage  de  Dieu. 
—  Esaù  ne  résista  pas  à  ces  instances  et  accepta  les 
présents  de  son  frère. 

Les  deux  frères  se  séparèrent  après  cette  touchante 
réconciliation.  Esaû  se  dirigea  du  côté  de  Seïr  et 
peupla  le  pays  qui  porta  depuis  le  nom  d'Idumée.  De 
son  côté  Jacob  dressa  ses  tentes  aux  environs  de 
Salem  et  s'établit  définitivement  dans  le  pays  de 
Chanaan. 

Ce  patriarche  eut  douze  fils,  et  chacun  fut  le  chef 
d'une  tribu.  Joseph  et  Benjamin,  qui  étaient  les  en- 
fants de  Rachel,  avaient  surtout  l'affection  de  leur 
père.  Rachel  était  morte  à  Ephrata  en  donnant  le 
jour  à  Benjamin  ;  Joseph  méritait  les  préférences  de 
son  père  par  sa  modestie,  son  innocence  et  sa  can- 
deur. Mais  ses  frères  le  haïssaient  et  lui  portaient 
envie.  Ils  virent  avec  dépit  que  leur  père  avait  donné 
à  Joseph  une  robe  des  couleurs  les  plus  variées.  Ils 
lui  gardaient  aussi  du  ressentiment,  parce  que  Joseph, 
témoin  d'une  action  coupable  de  ses  frères,  avait  cru 
devoir  avertir  son  père.  Enfin  ce  qui  mit  le  comble  à 
cette  haine,  ce  fut  le  récit  de  deux  songes  qui  an- 
nonçaient sa  grandeur  future.  Il  me  semblait,  leur  dit- 
il,  que  je  liais  avec  vous  des  gerbes  dans  un  champ, 
que  ma  gerbe  se  tenait  debout  et  que  les  vôtres  se 
prosternaient  devant  la  mienne.  — Quoi  1  lui  dirent  ses 
frères,  prétendez- vous  être  un  jour  notre  roi  et  que 
nous  serons  soumis  à  votre  empire  ?  —  J'ai  vu  encore, 
leur  dit-il  un  autre  jour,  le  soleil,  la  lune  et  onze 
étoiles  qui  s'inclinaient  devant  moi  pour  m'honorer. — 
Jacob,  qui  prévoyait  les  suites  de  ce  discours,  fit  cette 
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fois  une  réprimande  à  Joseph.  —  Est-ce  donc  vrai, 
dit-il,  que  ta  mère,  tes  frères  et  moi  nous  serons 
obligés  de  nous  incliner  devant  toi? 

Jacob  considérait  toutes  ces  choses  en  silence.  Il 
pressentait  quelque  mystère  dans  ces  divers  songes. 
mais  il  voyait  avec  tristesse  que  les  frères  de  Joseph 
étaient  pleins  d'envie  contre  lui.  Nous  verrons  bientôt 
à  quel  crime  les  portèrent  cette  haine  et  cette  jalousie. 

Adieu. 


LETTRE  NEUVIÈME 

Joseph  vendu  par  ses  frères.  —  Joseph  en  Egypte  et  ministre  de 
Pharaon.  —  Les  frères  de  Joseph  en  Egypte.  —  Joseph  est 
reconnu  de  ses  frères. 


Mon  cher  Emmanuel, 

Jacob  avait  envoyé  ses  fils  aînés  conduire  les  trou- 
peaux dans  les  plaines  de  Sichem.  Un  jour  le  pa- 
triarche appela  Joseph  et  lui  dit  :  Mon  fils,  tes  frères 
font  paître  nos  troupeaux  dans  le  pays  de  Sichem  ;  va 
vers  eux  pour  savoir  s'ils  se  portent  bien  et  si  leurs 
troupeaux  sont  en  bon  état,  et  tu  m'en  rapporteras 
des  nouvelles.  Joseph  partit  aussitôt  et  se  dirigea 
vers  Sichem. 

En  le  voyant  venir  de  loin,  ses  frères  se  dirent  l'un 
à  l'autre  :  Voici  notre  songeur  qui  arrive  !  Tuons-le 
et  jetons-le  dans  quelque  vieille  citerne  ;  nous  dirons 
qu'uue  bête  féroce  l'a  dévoré,  et  l'on  verra  à  quoi  lui 
auront  servi  ses  songes.  Ruben,  qui  était  l'aîné  de 
tous,  voulait  sauver  Joseph.  «  Ne  le  tuez  pas,  dit-il, 
jetez-le  seulement  dans  cette  citerne  qui  est  dans  le 
désert,  et  que  vos  mains  ne  soient  pas  souillées  de 
son  sang.  •  Il  parlait  ainsi  dans  le  dessein  de  le  tirer 
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de  leurs  mains  et  de  le  rendre  à  son  père.  Ce  conseil 
prévalut.  Quand  l'enfant  fut  arrivé  près  de  ses  frères, 
ceux-ci  lui  enlevèrent  cette  longue  robe  de  diverses 
couleurs  qui  avait  excité  leur  jalousie,  et  le  descen- 
dirent dans  une  citerne  sèche  pour  l'y  laisser  mourir. 
Ils  s'assirent  ensuite  et  prirent  leur  repas. 

En  ce  moment  ils  virent  arriver  des  marchands 
ismaélites  qui  venaient  de  Galaad  et  portaient  des 
parfums  qu'ils  allaient  vendre  en  Egypte.  —  Que 
gagnerons-nous,  dit  alors  Juda,  à  faire  périr  notre 
frère  et  à  souiller  ainsi  nos  mains.  Après  tout,  c'est 
notre  frère  et  notre  sang.  Il  vaut  bien  mieux  le  vendre 
à  ces  marchands.  —  Les  autres  goûtèrent  cet  avis. 
Joseph  fut  tiré  de  la  citerne,  et  on  le  vendit  vingt 
pièces  d'argent  aux  Ismaélites  qui  le  conduisirent  en 
Egypte.  Les  frères  prirent  ensuite  la  robe  de  Joseph,  la 
trempèrent  dans  le  sang  d'un  chevreau  et  l'envoyèrent 
à  Jacob  en  lui  faisant  dire  :  Voici  une  robe  que  nous 
avons  trouvée  ;  voyez  si  ce  n'est  point  celle  de  votre 
fils.  A  cette  vue,  Jacob  s'écria  :  C'est  la  robe  de 
Joseph  1  une  bète  féroce  a  dévoré  mon  fils  !  Et  déchirant 
ses  vêtements,  il  se  couvrit  d'un  cilice  et  pleura  long- 
temps son  cher  Joseph...  Ses  autres  enfants  essayèrent 
de  calmer  sa  douleur,  mais  il  ne  voulut  recevoir 
aucune  consolation.  «  Je  pleurerai  toujours  mon  fils, 
leur  dit-il,  jusqu'à  ce  que  j'aille  le  rejoindre  dans  le 
tombeau.  » 

Cependant  les  Ismaélites  arrivés  en  Egypte,  ven- 
dirent Joseph  à  Putiphar,  général  des  armées  de 
Pharaon.  Le  Seigneur  était  avec  Joseph,  et  tout  réus- 
sissait entre  ses  mains.  Putiphar  le  comprit ,  il  donna 
toute  sa  confiance  au  fils  de  Jacob  et  lui  remit  l'in- 
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tendance  de  sa  maison.  Un  jour  cependant  l'épouse 
de  Putiphar  fit  connaître  à  Joseph  des  desseins  crimi- 
nels :  celui-ci  s'en  éloigna  avec  horreur,  laissant  son 
manteau  entre  les  mains  de  cette  méchante  femme. 
Furieuse  de  se  voir  méprisée,  elle  accusa  l'innocent 
Joseph  auprès  de  son  époux,  qui  le  fit  jeter  en  pri- 
son. Mais  le  Seigneur  descendit  avec  lui  dans  cette 
sombre  demeure  et  lui  fit  trouver  grâce  devant  le  gou- 
verneur :  celui-ci  lui  confia  le  soin  de  tous  les  pri- 
sonniers. 

Parmi  eux  se  trouvaient  le  grand  échanson  et  le 
grand  panetier  de  Pharaon.  Tous  deux  eurent  pen- 
dant la  nuit  un  songe  dont  ils  étaient  fort  troublés. 
Joseph  le  leur  expliqua  :  il  annonça  au  premier  que 
dans  trois  jours  il  serait  rétabli  dans  son  ancienne 
charge  et  le  pria  de  se  souvenir  de  lui;  il  dit  au  se- 
cond que  dans  trois  jours  il  serait  mis  à  mort.  Tout 
arriva  comme  Joseph  l'avait  prédit.  Mais  l'échanson 
oublia  celui  qui  lui  avait  annoncé  la  fin  de  sa  dis- 
grâce, et  Joseph  resta  prisonnier. 

Deux  ans  après,  Pharaon  vit  en  songe  sept  vaches 
maigres  dévorer  sept  vaches  grasses,  et  sept  épis  secs 
et  arides  dévorer  sept  épis  magnifiques  et  bien  rem- 
plis. Le  roi  d'Egypte  effrayé  fit  venir  au  palais  tous  les 
devins  du  pays  et  leur  demanda  l'explication  de  ses 
songes.  Nui  n'y  put  réussir.  Le  grand  échanson  se 
ressouvint  alors  de  Joseph  et  en  parla  à  son  maître 
qui  l'appela  aussitôt.  —  Les  deux  songes  du  roi,  dit 
Joseph,  signifient  la  même  chose.  Les  sept  vaches 
grasses  et  les  sept  épis  pleins  marquent  sept  années 
d'abondance,  et  les  sept  vaches  maigres  avec  les  sept 
épis  desséchés  désignent  sept  années  de  famine  qui 
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suivront  îes  premières.  Que  le  roi  désigne  donc  un 
homme  sage  et  habile  qui  établira  des  greniers  dans 
toutes  les  villes  du  royaume  et  y  recueillera  une  partie 
de  ses  grains.  Ce  sera  une  ressource  assurée  pour 
les  sept  années  de  famine  :  sans  cette  précaution,  vos 
sujets  périront  de  misère. 

«  Où  trouverions-nous  un  homme  plus  sage  et  plus 
habile  que  vous  ?»  s'écria  Pharaon.  Je  vous  établis  chef 
de  ma  maison  et  vous  donne  pouvoir  sur  l'Egypte  en- 
tière. Et  le  roi  tira  l'anneau  de  son  doigt  et  le  mit  à 
celui  de  Joseph,  lui  fit  donner  une  robe  de  fin  lin  et 
plaça  un  collier  d'or  à  son  cou.  Il  le  fit  monter  ensuite 
sur  un  char  magnifique,  et  le  héraut  qui  le  précédait 
criait  à  haute  voix  :  Que  tout  genou  fléchisse  de- 
vant celui   qui  est   choisi   pour    gouverner  l'Egypte. 

A  peine  établi  dans  ses  fonctions,  Joseph  se  hâta 
de  parcourir  l'Egypte,  et  de  préparer  des  magasins  et 
des  provisions  dans  toutes  les  provinces.  A  sept  années 
d'abondance  succédèrent  sept  années  d'une  affreuse 
stérilité,  ainsi  que  Joseph  l'avait  prédit.  La  famine 
s'étendit  jusqu'au  pays  de  Chanaan,  et  la  famille  de 
Jacob  eut  beaucoup  à  souffrir.  Jacob  appela  donc  ses 
enfants  et  leur  dit  :  Allez  en  Egypte  pour  acheter  des 
blés.  Et  ils  partirent  tous  à  Fexception  de  Benjamin, 
que  son  pèr©  retint  auprès  de  lui.  Arrivés  en  Egypte, 
ils  allèrent  se  présenter  devant  Joseph  :  le  blé  ne  se 
vendait  que  par  ses  ordres. Joseph  reconnut  ses  frères, 
mais  eux  ne  le  reconnurent  pas.  En  les  voyant  pros- 
ternés devant  lui,  il  se  souvint  de  ses  songes.  —  D'où 
venez-vous  ?  leur  dit-il  d'un  air  sévère. —  Nous  venons 
du  pays  de  Chanaan,  répondirent-ils,  pour  acheter  ici 
des   blés.  —  Vous  êtes  des  espions,  reprit  Joseph,  et 
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vous  êtes  venus  ici  pour  reconnaître  les  endroits  fai- 
bles du  royaume.  —  Non,  seigneur,  répondirent-ils 
en  tremblant,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Vos  serviteurs  ne 
sont  venus  que  pour  acheter  du  blé.  Nous,  vos  ser- 
viteurs, nous  étions  douze  frères,  le  plus  jeune  est 
resté  auprès  de  son  père,  un  autre  ne  vit  plus,  les  dix 
autres  sont  à  vos  pieds.  —  Voilà  bien  ce  que  je  di- 
sais :  vous  êtes  des  espions.  Mais,  je  le  jure  par 
Pharaon,  je  saurai  la  vérité.  Vous  ne  sortirez  point 
d'ici,  que  je  ne  voie  ce  jeune  frère  dont  vous  m'avez 
parlé.  Que  l'un  de  vous  aille  le  chercher,  les  autres 
resteront  prisonniers.  » 

Cependant,  trois  jours  après,  Joseph  se  contenta  de 
retenir  Siméon  en  otage  et  laissa  repartir  les  neuf 
autres.*  Nous  méritons  bien  ce  que  nous  souffrons,  se 
dirent-ils  entre  eux  :  c'est  le  châtiment  de  notre 
cruauté  envers  notre  frère.  Il  pleurait  à  nos  pieds,  il 
implorait  notre  compassion  et  nous  ne  l'avons  point 
écouté.  Voilà  pourquoi  le  ciel  nous  envoie  cette 
affliction.  —  Ne  vous  disais-je  pas  alors,  ajoura  Ru- 
ben  :  Ne  commettez  pas  un  si  grand  crime  contre 
cet  enfant.  Vous  ne  voulûtes  pas  me  croire,  et  au- 
jourd'hui le  ciel  nous  demande  son  sang.  —  Comme 
Joseph  leur  avait  parlé  par  interprète,  ils  croyaient 
n'être  pas  compris  de  lui.  Mais  lui,  à  ces  paroles,  se 
retira  pour  un  peu  de  temps  et  versa  des  larmes.  Puis 
il  donna  congé  aux  voyageurs  qui  revinrent  auprès  de 
Jacob  et  lui  racontèrent  tout  ce  qui  s'était  passé. 
Quand  le  vieillard  apprit  que  le  grand  ministre  avait 
commandé  de  lui  amener  Benjamin,  et  que  sans  cela 
il  regarderait  ces  étrangers  comme  des  traîtres,  il 
s'écria  :  Non,  mon  fils  n'ira  point  avec  vous  ;  son  frère 


ET   LEURS   BEAUTES    LITTERAIRES  <0 

est  mort,  et  s'il  lui  arrivait  quelque  malheur,  la  dou- 
leur m'emporterait  dans  la  tombe. 

Cependant  la  famine  continuait  :  sous  peine  dépérir, 
il  fallut  bien  laisser  partir  Benjamin.  Juda  en  répon- 
dit sur  sa  vie,  et  ils  se  remirent  en  marche.  Quand  ils 
furent  arrivés  en  Egypte,  Joseph  les  admit  à  son  au- 
dience, les  salua  avec  bienveillance  et  leur  dit  :  Votre 
père,  ce  bon  vieillard  dont  vous  m'avez  parlé,  vit-il 
«ncore?  Se  porte-t-il  bien?  —  Notre  père,  répondirent- 
ils,  vit  encore  et  il  se  porte  bien.  Et  en  disant  ces 
mots,  ils  s'inclinèrent  profondément  par  respect.  Mais 
lorsque  les  yeux  de  Joseph  tombèrent  sur  Benjamin, 
fils  de  Rachel  comme  lui,  il  leur  dit  :  Est-ce  là  le  plus 
jeune  de  vos  frères  dont  vous  m'avez  parlé  ?. . .  Que  Dieu 
vous  bénisse,  mon  fils,  et  qu'il  vous  soit  toujours  favo- 
rable.—  Et  il  se  hâta  de  se  retirer,  parce  que  ses  entrail- 
les étaient  émues,  et  il  ne  pouvait  retenir  ses  larmes. 
Entré  dans  son  cabinet,  il  les  laissa  couler  en  abon- 
dance. Puis  il  revint,  après  s'être  lavé  le  visage,  et 
ordonna  qu'on  servit  à  dîner. 

Après  ce  repas,  les  fils  de  Jacob  firent  leurs  prépa- 
ratifs de  départ  :  mais  ils  n'étaient  pas  encore  au  bout 
de  leurs  épreuves.  Joseph  voulait  connaître  leurs  sen- 
timents à  l'égard  de  Benjamin.  Il  donna  l'ordre  à  son 
intendant  de  mettre  dans  le  sac  du  plus  jeune  sa  coupe 
d'argent  avec  l'argent  donné  pour  le  blé.  Cet  ordre 
fut  exécuté,  et  ils  partirent  tous  le  lendemain  matin. 
A  peine  étaient-ils  sortis  de  la  ville  que  l'intendant  de 
Joseph  courut  après  eux.  —  Pourquoi,  leur  dit-il,  avez- 
vous  rendu  le  mal  pour  le  bien?  La  coupe  que  vous 
avez  volée  est  celle  dont  mon  maître  a  coutume  de  se 
servir.  Vous  avez  fait  une  bien  méchante  action.  —  Si 
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quelqu'un  de  nous,  s'écrièrent-ils,  est  coupable  d'un 
pareil  crime,  qu'il  soit  puni  de  mort,  et  que  les  autres 
demeurent  ici  prisonniers. — A  ces  mots,  chacun  ouvrit 
son  sac,  l'intendant  les  visita  tous,  en  commençant 
par  celui  de  l'aîné,  et  la  coupe  se  trouva  dans  le  sac 
de  Benjamin. 

A  cette  vue,  les  fils  de  Jacob  consternés  déchirent 
leurs  vêtements  et  reprennent  le  chemin  de  la  ville. 
Joseph  les  attendait  dans  son  appartement.  Arrivés 
en  sa  présence,  ils  se  prosternèrent  la  face  contre  terre 
pour  implorer  son  pardon. —  Pourquoi,  leur  dit  Joseph 
d'un  ton  sévère,  avez-vous  agi  de  la  sorte  avec  moi? 
Ignorez-vous  que  nul  ne  m'égale  pour  découvrir  les  cho- 
ses secrètes?  — Et  après  de  sévères  reproches,  il  déclara 
qu'il  retiendrait  Benjamin  prisonnier.  C'est  alors  que 
Juda,  parlant  au  nom  de  ses  frères,  le  supplia  de  lais- 
ser partir  l'enfant.  S'il  ne  rentrait  pas,  lui  dit-il,  son 
père  en  mourrait  de  douleur.  Je  demeurerai  esclave  à 
sa  place.  —  C'en  était  trop,  mon  cher  Emmanuel,  pour 
le  cœur  de  Joseph.  Ne  pouvant  plus  se  contenir,  il  or- 
donna à  tous  les  Egyptiens  de  sortir.  Quand  il  fut  seul 
avec  ses  frères,  il  laissa  couler  ses  larmes,  puis  pous- 
sant un  cri  qu'.  retentit  dans  tout  le  palais  de  Pharaon, 
il  dit  à  ses  frères  :  Je  suis  Joseph,  mon  père  vit-il  en- 
core? —  Interdits  et  saisis  de  terreur,  ses  frères  ne 
purent  rien  lui  répondre.  Mais  Joseph  leur  dit  avec 
une  grande  douceur  :  Approchez-vous  ;  je  suis  Joseph 
votre  frère,  que  vous  avez  vendu  et  qui  a  été  conduit 
en  Egypte.  Ne  craignez  rien  ;  Dieu  l'a  permis  ainsi 
pour  votre  bien.  Il  m'a  envoyé  devant  vous  en  Egypte 
afin  que  vous  puissiez  avoir  des  vivres.  Retournez  en 
toute  hâte  vers  mon  père  et  dites-lui  :  Voici  ce  que  vous 
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mande  votre  fils  Joseph.  Le  Seigneur  m'a  fait  maître  de 
toute  l'Egypte  ;  venez  me  joindre,  et  ne  tardez  pas.  —  Et 
en  disant  ces  paroles,  Joseph  se  jeta  au  cou  de  Ben- 
jamin, ils  se  tinrent  longtemps  embrassés,  versant 
des  larmes  l'un  sur  l'autre.  Il  embrassa  aussi  tous  ses 
frères  et  pleura  sur  chacun  d'eux. 

Ensuite  il  leur  donna  des  chariots  et  des  vivres  pour 
leur  voyage,  et  ajouta  de  riches  présents  pour  Jacob. 
Quand  ils  furent  parvenus  auprès  de  leur  père,  ils  lui 
dirent  :  Votre  fils  Joseph  est  encore  vivant,  et  il  com- 
mande à  toute  l'Egypte.  Jacob,  comme  un  homme  hors 
de  lui-même  et  qui  sort  d'un  profond  sommeil, ne  croyait 
point  ce  qu'on  lui  disait.  Cependant  quand  il  vit  les  cha- 
riots et  les  présents  que  son  fils  lui  envoyait,  il  s'écria  : 
C'est  assez  !  puisque  Joseph,  mon  fils,  vit  encore,  j'irai 
et  le  verrai  avant  de  mourir.  —  Il  partit  ensuite  pour 
l'Egypte  avec  toute  sa  famille.  Joseph  courut  à  sa 
rencontre,  se  jeta  à  son  cou  et  l'arrosa  de  larmes. 

Adieu. 


LETTRE    DIXIÈME 

Charme  particulier  de  l'histoire  de  Joseph.  —  La  Bible  comparée 
par  Chateaubriand  aux  poèmes  d'Homère. 


Mon  cher  Emmanuel, 

Si  je  n'avais  déjà  longuement  insisté  sur  l'histoire 
de  Joseph,  j'aimerais  à  vous  raconter  en  détail  l'arri- 
vée de  Jacob  en  Egypte.  Quand  il  eut  tenu  longtemps 
son  fils  embrassé  en  versant  des  larmes  :  Je  mourrai 
maintenant  avec  joie,  s'écria-t-i!,  puisque  j'ai  vu  votre 
visage  et  que  je  vous  laisse  vivant  après  moi.  Puis 
Joseph  accourut  annoncer  à  Pharaon  l'arrivée  de  son 
père  et  de  toute  sa  famille.  Quand  Jacob  parut  devant 
le  roi,  il  s'inclina  profondément  et  lui  souhaita  toutes 
sortes  de  prospérités.  «  Quel  est  le  nombre  de  vos 
années?  lui  dit  le  roi.  —  Seigneur,  répondit  le  vieillard, 
les  jours  de  mon  pèlerinage  ont  été  de  cent  trente  ans  ; 
ils  ont  été  courts  et  mauvais,  et  ils  n'ont  pas  égalé  les 
années  de  mes  pères. —  Jacob  prit  ensuite  congé  du  roi 
qui  lui  donna,  à  lui  et  à  sa  famille,  la  terre  de  Gessen. 
C'est  là  que  les  descendants  de  Jacob  s'accrurent  d'une 
façon  merveilleuse. 

Vous  conviendrez  sans  doute,  mon  cher  Emmanuel, 
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que  rien  n'égale  le  charme  que  Moïse  a  répandu 
sur  i'uistoire  de  Joseph.  Jamais  un  homme,  doue 
de  quelque  sensibilité,  ne  lira  cet  attachant  épisode 
sans  être  attendri  jusqu'aux  larmes.  Je  suppose  que 
vous  l'ayez  lu  cent  fois,  que  vous  connaissiez  les  meil- 
leures imitations  qu'en  ont  pu  faire  de  tout  temps  les 
historiens  et  les  poètes  :  lisez  de  nouveau,  vous  ne 
résisterez  pas  à  l'émotion,  et  vous  sentirez  malgré  vous 
vos  yeux  humides  de  larmes.  Et  pourtant  rien  qui 
sente  la  recherche,  rien  qui  vise  à  l'effet.  C'est  la 
simple  nature,  c'est  l'amitié  fraternelle,  c'est  la  ten- 
dresse filiale,  c'est  la  crainte  ou  la  pitié  pour  l'inno- 
cence, c'est  l'ensemble  de  ces  sentiments  que  l'homme 
trouve  toujours  dans  son  cœur  et  dont  il  aime  à  re- 
connaître l'image  dans  l'histoire  de  ses  semblables. 
L'auteur  n'a  rien  préparé  de  loin  pour  vous  émou- 
voir, pour  frapper  de  grands  coups.  Mais  la  vérité 
du  récit,  la  fidèle  peinture  des  situations  produit  plus 
d'effet  et  remue  plus  fortement  que  toutes  les  combi- 
naisons du  génie  et  les  richesses  de  l'art. 

«  Cette  histoire,  dit  un  critique,  est  un  drame  où 
rien  ne  manque  :  l'intérêt  va  toujours  croissant. La 
jeunesse  de  Joseph,  la  prédilection  de  son  père,  la 
grâce  ingénue  avec  laquelle  il  raconte  ses  songes, 
les  présages  de  sa  grandeur  future,  excitent  en  nous 
une  vive  curiosité.  La  jalousie  de  ses  frères,  la 
cruelle  résolution  qu'ils  prennent,  le  passag -j  subit 
du  bonheur  à  l'infortune  sont  une  nouvelle  source 
d'intérêt,  et  cet  intérêt  augmente  lorsque,  pour  ré- 
compense de  sa  vertu,  Joseph  est  jeté  au  fond  d'une 
prison.  Mais  bientôt  l'espérance  renaît  :  la  confiance 
qu'il  inspire  à  ses  compagnons  de  captivité,  la  repu- 
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tatiou  qu'il  s'est  acquise  pour  l'interprétation  des 
songes,  les  visions  nocturnes  qui  épouvantent  Pha- 
raon, font  prévoir  un  changement  de  fortune  (1).  » 

L'attente  n'est  pas  trompée  :  Joseph  passe  de  sa 
prison  à  la  première  dignité  de  l'Etat,  et  les  présa- 
ges de  son  enfance  s'accomplissent.  Ses  frères  igno- 
rent cette  élévation.  Pressés  par  la  famine,  ils  vien- 
nent implorer  du  secours  ;  ils  ne  reconnaissent  pas  le 
ministre  suprême  de  l'Egypte,  mais  ils  sont  reconnus. 
Joseph  les  interroge  sur  leur  père,  sur  Benjamin  ;  la 
pensée  de  cet  enfant  l'attendrit,  et  il  ordonne  qu'on  le 
lui  amène.  A  cette  parole  ses  frères  sont  consternés. 

Arrêtons-nous  ici  un  instant,  et  voyons  s'il  peut  y 
avoir  de  situation  plus  dramatique  ou  plus  touchante. 
La  crainte,  l'incertitude,  la  pitié  ne  sont-elles  pas  à 
leur  comble  ?  Benjamin  est  la  dernière  consolation 
de  Jacob  ;  c'est  l'unique  fils  de  Rachel  qui  lui  reste. 
Comment  le  lui  arrachera-t-on  ?  De  retour  chez  leur 
père,  il  faut  pourtant  lui  annoncer  la  cruelle  nécessité 
de  se  séparer  de  Benjamin.  Quelle  désolation  alors 
dans  l'âme  du  tendre  et  malheureux  vieillard!  Comme 
sa  douleur  est  touchante  et  expressive  ! 

c  Oh  !  pourquoi  avez-vous  dit  à  ce  prince  qu'il  me 
restait  encore  un  fils  ?  Vraiment  vous  me  déchirez  le 
cœur...  J'avais  deux  fils  de  Rachel.  Joseph,  étant  allé 
aux  champs,  vous  m'avez  dit  qu'une  bète  féroce 
l'avait  dévoré,  et  il  n'a  point  reparu  jusqu'à  cette 
heure.  Si  vous  emmenez  celui-ci,  et  qu'il  lui  arrive 
un  accident,  vous  conduisez  ma  vieillesse  au  tom- 
beau... Mais  enfin,  puisque  c'est  une  nécessité,  faites 

(i)  De  la  littérature  des  Hébreux,  par  M.  Salgues.p.  56. 
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ce  que  vous  voudrez.  Prenez  avec  vous  des  plus  ex- 
cellents fruits  de  ce  pays,  pour  en  faire  présent  à 
celui  qui  commande  en  Egypte.  Portez  aussi  deux 
fois  autant  d'argent  qu'au  premier  voyage,  et  rappor- 
tez celui  que  vous  avez  trouvé  dans  vos  sacs,  de  peur 
que  ce  soit  une  méprise.  Enfin,  menez  votre  frère  avec 
vous,  et  allez  vers  cet  homme.  Je  prie  mon  Dieu,  le 
Dieu  tout-puissant,  de  vous  le  rendre  favorable,  afin 
qu'il  renvoie  avec  vous  votre  frère  qu'il  tient  prison- 
nier, et  Benjamin  que  je  vous  confie.  En  attendant, 
je  resterai  seul,  comme  si  j'étais  sans  enfants.  » 

Ne  vous  sentez-vous  pas  ému  à  ces  accents  si  vrais, 
devant  cette  douleur  si  poignante  et  pourtant  si  rési- 
gnée?... Benjamin  part  et  arrive  à  la  cour  du  roi. 
Joseph,  en  le  voyant,  ne  peut  retenir  ses  larmes.  Mais 
il  veut  accroître  l'inquiétude  de  ses  frères  et  éprouver 
la  sincérité  de  leurs  sentiments.  Il  fait  cacher  sa  coupe 
dans  le  sac  de  Benjamin  et  ordonne  qu'on  le  ramène 
devant  lui  comme  un  coupable  ;  et  puis,  quand  la  ter- 
reur est  au  comble,  ce  cri  s'échappe  de  son  cœur  :  Je 
suis  Joseph  ! 

La  poésie  et  la  peinture  ont  reproduit  sous  toutes 
les  formes  cette  merveilleuse  histoire.  Eh  bien  !  cher- 
chez partout,  dans  les  œuvres  anciennes  et  modernes  ; 
voyez  et  comparez,  et  dites-moi  si  vous  trouvez  une 
œuvre  qui  égale  le  récit  de  Moïse.  Écoutons  ici  Cha- 
teaubriand : 

«  On  a  tant  écrit  sur  la  Bible,  on  l'a  tant  de  fois 
commentée,  que  le  seul  moyen  qui  reste  peut-être 
d'en  faire  sentir  les  beautés,  c'est  de  la  rapprocher 
des  poèmes  d'Homère...  Les  passages  les  plus  fa- 
meux, les  traits  les  plus  connus  et  les  plus  admirés 
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dans  Homère,  se  retrouvent  presque  mot  pour  mot 
dans  la  Bible,  mais  avec  une  supériorité  incontes- 
table. 

«  Ulysse  est  assis  au  festin  du  roi  Alcinoùs  ;  Démo- 
docus  chante  la  guerre  de  Troie  et  les  malheurs  des 
Grecs.  «  Ulysse,  prenant  dans  sa  forte  main  un  pan 
«  de  son  superbe  manteau  de  pourpre,  le  tirait  sur  sa 
«  tète  pour  cacher  son  noble  visage,  et  pour  dérober 
«  aux  Phéaciens  les  pleurs  qui  lui  tombaient  des 
«  yeux.  Quand  le  chantre  divin  suspendait  ses  vers, 
«  Ulysse  essuyait  ses  larmes,  et  prenant  une  coupe 
«  il  faisait  des  libations  aux  dieux.  Mais  si  Démodo- 
«  eus  recommençait  ses  chants  (et  les  anciens,  char- 
«  mes  de  ses  paroles,  l'excitaient  à  continuer),  Ulysse 
«  s'enveloppait  la  tète  de  nouveau,  et  recommençait  à 
«  pleurer.  x> 

«  Ce  sont  des  beautés  de  cette  nature  qui,  de  siècle 
en  siècle,  ont  assuré  à  Homère  la  première  place  entre 
les  plus  grands  génies.  Il  n'y  a  point  de  honte  à  sa 
mémoire  de  n'avoir  été  vaincu  dans  de  pareils  ta- 
bleaux que  par  des  hommes  écrivant  sous  la  dictée 
du  Ciel.  Mais  vaincu,  il  l'est  sans  doute,  et  d'une  ma- 
nière qui  ne  laisse  aucun  subterfuge  à  la  critique. 

«  Ceux  qui  ont  vendu  Joseph,  les  propres  frères  de 
cet  homme  puissant,  retournent  vers  lui  sans  le  re- 
connaître, et  lui  amènent  le  jeune  Benjamin  qu'il 
avait  demandé. 

«  Joseph,  dit  le  texte  sacré,  les  salua  en  leur  fai- 
te sant  bon  visage,  et  il  leur  demanda  :  Votre  père, 
«  ce  vieillard  dont  vous  parliez,  vit-il  encore  ?  se 
«  porte-t-il  bien  ?  —  Ils  lui  répondirent  :  Notre  père, 
*  votre  serviteur,  est  encore  en  vie,  et  il  se  porte  bien  ; 
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«  Et  en  se  baissant  profondément,  ils  l'adorèrent.  — 
«  Joseph,  levant   les   yeux,  vit   Benjamin   son  frère. 
«  fils   de  Rachel  sa  mère,  et  il  leur  dit  :  Est-ce  là   le 
«  plus  jeune  de  vos  frères  dont  vous  m'aviez  parlé  't 
«■  Mon  fils,    ajouta-t-il,  je  prie   Dieu   qu'il   vous   soit 
«  toujours  favorable.  —  Et  il  se  hâta  de  sortir  parce 
v  que  ses  entrailles  avaient  été  émues  en  voyant  son 
«  frère  et  qu'il  ne  pouvait  plus  retenir  ses  larmes  : 
«  passant  donc  dans  une  autre  chambre,  il  pleura.  » 
«  Voilà,  ajoute  Chateaubriand,  les  larmes  de  Joseph 
à  côté  de  celles  d'Ulysse  ;  voilà  des  beautés  sembla- 
bles, et  cependant    quelle   différence  de  pathétique  î 
Joseph,  pleurant  à  la  vue  de  ses  frères  ingrats  et  du 
jeune  et  innocent  Benjamin,  cette  manière  de  deman- 
der des  nouvelles  d'un  père,  cette  adorable  simplicité. 
ce  mélange  d'amertume  et  de  douceur,  sont  des  choses 
ineffables;  les  larmes  en  viennent  aux  yeux,  et  l'on 
se  sent  prêt  à  pleurer  comme  Joseph. 

«  Mais  il  faut  voir  la  reconnaissance  de  Joseph  avec 
ses  frères.  Après  avoir  fait  mettre  une  coupe  dans  le 
sac  de  Benjamin.  Joseph  ordonne  d'arrêter  tous  les 
enfants  de  Jacob  :  ceux-ci  sont  consternés  ;  Joseph 
feint  de  vouloir  retenir  le  coupable  ;  Juda  s'offre  en 
otage  pour  Benjamin,  et  raconte  à  Joseph  ce  que 
Jacob  lui  avait  dit  au  départ  : 

«  Joseph,  dit  l'Écriture,  ne  pouvant  plus  se  retenir, 
t  et  se  voyant  environné  de  plusieurs  personnes, 
«  commanda  qu'on  fit  sortir  tout  le  monde,  afin  que 
«  nul  étranger  ne  fût  présent  lorsqu'il  se  ferait  recon- 
«  naître.  —  Alors,  les  larmes  lui  tombant  des  yeux, 
t  il  éleva  fortement  la  voix  qui  fut  entendue  de  tous 
«  les  Egyptiens  et  de  toute  la  maison  de  Pharaon. 
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«  —  Il  dit  à  ses  frères  :  Je  suis  Joseph  :  mon  père 
k  vit-il  encore?  —  Mais  ses  frères  ne  purent  lui  ré- 
«  pondre,  tant  ils  étaient  saisis  de  frayeur.  —  Il  leur 
c  parla  avec  douceur  et  leur  dit  :  Approchez-vous  de 
*  moi  ;  et,  eux  s'étant  approchés,  il  ajouta  :  Je  suis 
«  Joseph  votre  frère  que  vous  avez  vendu  pour  l'E- 
«  gypte.  Ne  craignez  point  :  ce  n'est  point  par  votre 
«  conseil  que  j'ai  été  envoyé  ici,  mais  par  la  volonté 
«  de  Dieu,  Hâtez-vous  d'aller  chercher  mon  père... 
«  —  Et  s'étant  jeté  au  cou  de  Benjamin  son  frère,  il 
«  pleura,  et  Benjamin  pleura  aussi  en  le  tenant  em- 
«  brassé.  —  Joseph  embrassa  aussi  tous  ses  frères, 
«  et  il  pleura  sur  chacun  d'eux.  » 

«  La  voilà,  conclut  Chateaubriand,  cette  histoire  de 
Joseph,  et  ce  n'est  point  dans  l'ouvrage  d'un  sophiste 
qu'on  la  trouve  (car  rien  de  ce  qui  est  fait  avec  le 
cœur  n'appartient  à  des  sophistes),  on  la  trouve  dans 
le  livre  qui  sert  de  base  à  une  religion  dédaignée  par 
les  esprits  forts,  et  qui  est  bien  en  droit  de  leur  ren- 
dre mépris  pour  mépris...  Quant  au  fameux  Je  suis 
Joseph  !  on  sait  qu'il  faisait  pleurer  d'admiration  Vol- 
taire lui-même  (1).» 

Je  m'arrête  ici,  mon  cher  ami  :  vous  pouvez  lire 
tout  le  chapitre  de  l'éminent  apologiste  sur  la  Bibte 
comparée  à  Homère.  Vous  y  trouverez  de  très  justes 
considérations. 

Tout  à  vous. 


(i)   Génie  du  christianisme,  l.  III.  rh.  iv. 


LETTRE    ONZIÈME 

Beauté  de  la  Genèse  sous  le  rapport  des  descriptions 
et  des  tableaux.  —  Exemples  divers. 


Mon  cher  Emmanuel, 

Xous  avons  étudié  jusqu'ici  le  livre  de  la  Genèse 
sous  le  rapport  narratif,  et  je  crois  vous  avoir  montré 
que  Moïse,  considéré  comme  historien,  a  un  caractère 
vraiment  incomparable.  On  peut  dire  de  lui,  avec  un 
écrivain  célèbre,  que  le  doigt  de  Dieu  a  touché  ses 
lèvres  :  et  en  effet  quelle  simplicité  naïve  dans  ses 
récits  1  quel  charme  de  candeur  et  de  vérité  !  quelle 
grâce  ingénue  !  C'est  la  parole  dans  sa  pureté  et  son 
innocence  primitives  (1). 

Mais  Moïse  n'est  pas  moins  admirable  comme  pein- 
tre de  la  nature,  et  je  veux  vous  dire  un  mot  des  des- 
criptions et  des  tableaux  les  plus  remarquables  qui  se 
rencontrent  dans  la  Genèse. 

Le  premier  tableau  qui  se  présente  dans  ce  livre 
divin  est  celui  de  la  création  du  monde.  Est-il  un  lec- 
teur qui  ne  soit  frappé  de  tout  ce  qu'il  y  a  dans  ce 
récit  de  grand  et  de  solennel,  d'imposant  et  de  ma- 
gnifique? Tous  les  Pères  de  l'Eglise,  tous  les  écri- 

(i)  Lamennais,  Essai  sur  V indifférence . 
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vains  modernes,  à  commencer  par  Bossuet,  ont  célé- 
bré à  l'envi  la  toute-puissance  de  ce  Dieu  qui,  d'un 
seul  mot,  l'ait  sortir  du  néant  et  le  ciel  et  la  terre. 
Dlxit  et  faeta  sunt  ;  mandavit  et  creata  sunt.  C'est 
un  maître  opulent  et  magnifique  qui,  avant  de  créer 
l'homme,  veut  lui  préparer  un  palais  digne  de  ce  roi 
de  la  création.  La  voûte  des  cieux  s'étend  comme  un 
riche  pavillon,  les  eaux  se  séparent,  le  bassin  du 
grand  abime  est  creusé,  la  terre  parait  et  se  couvre 
d'arbres  et  de  verdure  ;  deux  grands  astres  lumineux 
se  partagent  l'empire  du  jour  et  de  la  nuit,  et  les  étoi- 
les brillent  au  firmament.  Les  animaux  se  dispersent 
sur  la  terre,  les  oiseaux  peuplent  les  airs,  les  poissons 
nagent  dans  les  eaux.  Et  alors,  ô  spectacle  merveil- 
leux! alors  que  tout  l'univers  est  prêt  à  recevoir  son 
maitre  et  son  roi,  apparait  l'homme,  formé  à  l'image 
du  Créateur  et  animé  par  un  souffle  tout  divin.  Si,  par 
impossible,  vous  aviez  été  présent  à  ce  grand  ou- 
vrage, si  vous  aviez  vu,  à  chaque  parole  du  Créateur, 
sortir  du  néant  toutes  ces  créatures  si  diverses,  si 
parfaites,  liées  ensemble  avec  tant  d'harmonie,  de 
quelle  admiration  n'auriez-vous  pas  été  frappé  !  Faut- 
il  s'étonner  que  les  orateurs  et  les  poètes,  une  foule 
d'écrivains  sacrés  et  profanes,  aient  puisé  là  de  ma- 
gnifiques inspirations  ? 

Le  deuxième  tableau  est  celui  du  déluge.  Je  vous 
ai  déjà  montré  le  grand  effet  que  produit  le  texte  sacré 
par  la  seule  sobriété  du  récit.  Mais  la  catastrophe, 
considérée  dans  son  ensemble,  n'est  pas  moins  digne 
d'admiration.  Dieu  parle,  et  les  animaux,  dispersés 
sur  le  globe,  accourent  vers  Noé,  le  père  des  généra- 
tions  futures;  les  cieux  s'ouvrent,  les  réservoirs  du 
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grand  abîme  sont  rompus;  les  eaux  couvrent  la  terre, 
et  l'arche,  qui  porte  dans  ses  flancs  les  espérances  de 
tout  le  genre  humain,  s'élève  sur  les  vagues  amon- 
celées. N'êtes-vous  pas  saisi  d'effroi  en  face  de  ce 
grand  mouvement  des  ondes,  de  ce  terrible  boulever- 
sement qui  engloutit  tous  les  êtres  vivants  ?  Mais 
bientôt  les  flots  courroucés  s'apaisent,  les  eaux  lais- 
sent voir  la  terre,  la  colombe  apporte  le  rameau  de  la 
paix,  l'arc-en-ciel  brille  dans  les  nuées,  Noé  offre  un 
sacrifice  d'une  agréable  odeur,  et  Dieu  jure  qu'il  fait 
la  paix  avec  sa  créature  et  qu'il  n'y  aura  plus  de  dé- 
luge. C'est  comme  la  sérénité  et  la  joie  d'une  résur- 
rection après  l'épouvante  et  les  angoisses  d'une  af- 
freuse mort.  Que  de  sublimes  images  Isaïe  et  les 
autres  écrivains  sacres  ont  empruntées  au  récit  de 
Moïse  !  Et  comme  le  tableau  de  ce  grand  événement 
demeure  toujours  une  source  inépuisable  de  fécondes 
inspirations  !.. . 

J'aurais  voulu  encore  appeler  votre  attention  sur 
les  châtiments  de  Sodome  ;  mais  je  vous  ai  déjà  fait 
observer  le  ton  de  majesté  avec  lequel  Dieu  annonce 
qu'il  va  frapper  les  coupables  :  on  sent  que  c'est  le 
Tout-Puissant  qui  parle,  et  que  sa  justice  sera  inexo- 
rable. «  Une  belle  partie  de  ce  tableau,  dit  l'abbé 
Glaire,  c'est  l'embrasement  des  villes  criminelles.  Le 
soleil  vient  à  peine  éclairer  la  terre  de  ses  premiers 
rayons,  que  la  colère  du  Seigneur  s'enflamme  ;  une 
pluie  de  feu  et  de  soufre  tombe  sur  la  Pentapole  :  les 
hommes  et  les  animaux,  les  plantes  et  les  arbres, 
tout,  jusqu'au  sol  de  la  terre,  est  consumé.  Une  épaisse 
fumée  s'élève  des  ruines  de  ce  pays,  naguère  compa- 
rable par  sa  beauté  au  jardin  de  l'Éden.  » 
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Les  poètes  sacrés,  et  surtout  Isaïe,  ont  de  belles 
imitations  de  ce  tableau.  «  Les  torrents  de  i'Idumée, 
s'écrie  le  Prophète,  se  changeront  en  poix  brûlante, 
sa  poussière  ne  sera  qu'un  soufre  empoisonné.  Le 
feu  qui  la  dévorera  ne  s'éteindra  ni  le  jour,  ni  la  nuit  ; 
il  en  sortira  à  jamais  un  tourbillon  de  fumée  ;  sa  dé- 
solation s'étendra  de  génération  en  génération  ;  elle 
sera  réduite  dans  la  suite  des  siècles  à  une  affreuse  so- 
litude, et  le  pied  de  l'homme  ne  foulera  plus  son  sol.  » 

Pour  trouver  une  scène  qui  égale  en  majesté  ce 
que  la  Bible  renferme  de  plus  beau,  je  vous  transpor- 
terai maintenant  aux  derniers  chapitres  de  la  Genèse. 
Voyons  Jacob  sur  son  lit  de  mort,  entouré  de  tous  ses 
enfants  ;  approchons-nous  avec  respect  de  ce  déposi- 
taire des  promesses,  de  ce  vénérable  ancêtre  du 
Messie  ;  écoutons  en  silence  le  discours  prophétique 
qu'il  adresse  à  ses  douze  fils,  les  futurs  chefs  des 
douze  tribus,  et  dites-moi  si  vous  connaissez  quelque 
part  un  spectacle  plus  grandiose  et  plus  solennel. 

C'est  d'abord  la  bénédiction  des  deux  enfants  de 
Joseph,  Manassé  et  Éphraïm. 

«  On  vint  dire  à  Joseph  que  son  père  était  malade  : 
alors,  prenant  avec  lui  ses  deux  fils,  Manassé  et 
Ephraïm,  il  alla  le  voir.  —  Et  il  fut  dit  au  vieillard  : 
Voici  votre  fils  Joseph  qui  vient  vous  rendre  visite. 
Jacob,  reprenant  ses  forces,  se  mit  sur  son  séant.  Et 
il  dit  à  Joseph,  quand  il  fut  entré  :  Le  Dieu  tout- 
puissant  m'apparut  au  pays  de  Chanaan  et  il  me 
bénit.  Il  me  dit  ensuite  :  Je  ferai  croître  et  je  multi- 
plierai beaucoup  votre  race  ;  je  vous  rendrai  chef 
d'une  multitude  de  peuples,  et  je  vous  donnerai  cette 
terre,  et  à  votre  race  après  vous,  afin  que  vous  la  pos 
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sédiez  pour  jamais.  C'est  pourquoi  vos  deux  fils, 
Ephraïm  et  Manassé,  que  vous  avez  eus  en  Egypte, 
avant  que  je  vinsse  ici  avec  vous,  seront  à  moi,  et  ils 
seront  mis  au  nombre  de  mes  enfants,  comme  Ruben 
et  Siméon,  —  En  même  temps,  Jacob,  voyant  les 
deux  fils  de  Joseph,  lui  demanda  :  Qui  sont  ceux-ci? 
—  Ce  sont  mes  enfants,  répondit  Joseph,  les  enfants 
que  Dieu  m'a  donnés  en  ce  pays-ci.  — Approchez- 
les  de  moi,  dit  Jacob,  afin  que  je  les  bénisse.  —  Car 
les  yeux  d'Israël  s'étaient  obscurcis  à  cause  de  sa 
grande  vieillesse,  et  il  ne  pouvait  bien  voir.  Les  ayant 
donc  fait  approcher  de  lui,  il  les  embrassa  et  les 
baisa.  Et  il  dit  à  son  fils  :  Dieu  a  voulu  me  donner  la 
joie  de  vous  revoir,  et  il  y  ajoute  encore  celle  de  voir 
vos  enfants.  —  Joseph,  les  ayant  retirés  d'entre  les 
bras  de  sod  père,  adora  en  se  prosternant  à  terre.  Et 
ayant  mis  Ephraïm  à  sa  droite,  c'est-à-dire  à  la  gau- 
che d'Israël,  et  Manassé  à  sa  gauche,  c'est-à-dire  à  la 
droite  de  son  père,  il  les  approcha  tous  deux  de  Jacob. — 
Celui-ci  étendant  sa  main  droite  la  mit  sur  la  tète 
d'Ephraïm  qui  était  le  plus  jeune,  et  mit  la  main 
gauche  sur  la  tête  de  Manassé,  qui  était  l'aîné,  chan- 
geant ainsi  ses  deux  mains  de  leur  place  naturelle.  Et 
Jacob  bénit  alors  les  enfants  de  Joseph,  en  disant  : 
Que  le  Dieu  en  présence  de  qui  ont  marché  mes  pères, 
Abraham  et  Isaac,  le  Dieu  qui  me  nourrit  depuis  ma 
jeunesse  jusqu'à  ce  jour  ;  que  l'Ange  qui  m'a  délivré 
de  tous  les  maux  bénisse  ces  enfants  ;  qu'ils  portent 
mon  nom,  et  les  noms  de  mes  pères  Abraham  et  Isaac, 
et  qu'ils  se  multiplient  de  plus  en  plus  sur  la  terre. 

«  Cependant  Joseph,  croyant  à  une  méprise,  disait 
à  son  père  :  Vos  mains  ne  sont  pas  bien  :  celui-ci  est 
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l'aîné,  mettez  votre  main  droite  sur  sa  tête.  —  Je  le 
sais, mon  fils,  répond  Jacob,  je  lésais  très  bien  :  celui- 
ci  sera  le  chef  des  peuples  et  sa  race  se  multipliera  : 
mais  Ephraïm,  son  jeune  frère,  sera  plus  grand  que 
lui,  et  sa  postérité  obtiendra  plus  de  gloire.  —  Et  s'a- 
dressant  à  Joseph  son  fils,  il  lui  dit  :  Je  vais  mourir, 
mais  Dieu  sera  avec  vous  et  vous  ramènera  au  pays 
de  vos  pères.  »  (1) 

A  cette  scène  si  touchante  en  succède  une  autre 
plus  belle  et  plus  majestueuse  encore.  Parmi  ces 
douze  fils,  il  en  est  ua  que  Jacob  doit'  investir  de  l'au- 
torité patriarcale  et  de  l'héritage  des  divines  pro- 
messes. Aux  yeux  du  vieillard  mourant,  l'avenir  se 
dévoile,  et  il  parle  en  prophète  inspiré.  Ruben,  qui 
est  l'aîné,  a  commis  un  crime  qui  lui  a  fait  perdre 
son  privilège  ;  Siméon  et  Lévi  se  sont  montrés  vio- 
lents et  sanguinaires  dans  le  massacre  de  Sichem. 
C'est  à  Juda,  le  quatrième  fils,  que  sera  promis  le 
sceptre;  c'est  de  lui  que  sortira  le  Désiré  des  nations. 
Recueillons-nous,  et  écoutons  ces  divins  oracles  : 

t  Assemblez-vous  tous,  dit  Jacob  à  ses  fils,  je  vais 
vous  annoncer  ce  qui  vous  arrivera  dans  les  jours 
lointains.  Venez  tous  ensemble,  fils  de  Jacob,  et  écou- 
tez la  voix  d'Israël  votre  père.  Ruben.  mon  premier- 
né,  tu  étais  toute  ma  force,  tu  as  été  le  principe  de 
mes  douleurs.  Tu  devais  être  le  premier  dans  les  pré- 
rogatives, le  plus  grand  en  puissance  ;  mais  ta  gloire 
s'est  écoulée  comme  l'eau  du  torrent.  Parce  que  tu  as 
outragé  ton  père  et  souillé  ses  cheveux  blancs,  ta 
race  ne  se  multipliera  point.  —  Siméon  et  Lévi,  ins- 


(1)  Genèse,  XLVIII,   1-21. 
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truments  de  sang  et  d'iniquité,  mon  àme  ne  s'asso- 
ciera point  à  leurs  desseins  cruels  ;  ma  gloire  ne  sera 
point  ternie  par  leurs  excès.  Dans  leur  fureur,  ils  ont 
égorgé  les  hommes  et  renversé  une  ville  innocente. 
Que  cette  fureur  opiniâtre  soit  maudite  î  Que  leur  ven- 
geance cruelle  soit  en  exécration  !  Je  les  diviserai 
dans  Jacob  et  je  les  disperserai  dans  Israël .  —  Juda,  tes 
frères  te  rendront  hommage  ;  ta  main  courbera  le 
front  de  tes  ennemis.  Juda,  c'est  le  jeune  lion  qui  s'é- 
lance !  tu  t'es  levé,  ô  mon  fils,  pour  saisir  ta  proie.  Le 
sceptre  ne  sortira  point  de  Juda,  le  chef  issu  de  lui 
ne  cessera  point  de  gouverner  le  peuple,  jusqu'à  ce 
que  vienne  Celui  qui  doit  être  envoyé  et  qui  sera  l'at- 
tente des  nations.  »  (1) 

Jacob  continue  de  bénir  ainsi  ses  enfants  avec  des 
paroles  prophétiques  qui  retracent  par  avance  l'his- 
toire des  diverses  tribus.  Et  puis  il  ajouta  : 

«  Je  vais  me  réunir  à  mon  peuple.  Ensevelissez-moi 
avec  mes  pères  dans  la  grotte  qui  est  dans  le  champ 
d'Ephron,  en  face  de  Mambré.  C'est  le  tombeau 
qu'Abraham  avait  acheté  du  fils  de  Séor,  et  c'est  là 
qu'il  fut  enseveli  avec  son  épouse.  »  Et  après  avoir 
ainsi  donné  ses  ordres,  Jacob  rapprocha  ses  pieds  sur 
sa  couche,  et  mourut. 

A  cette  vue,  Joseph  se  précipita  sur  le  visage  de  son 
père,  et  il  le  baisa  en  pleurant.  Il  donna  l'ordre  aux 
médecins  d'embaumer  le  corps  à  la  manière  des 
Egyptiens.  Quarante  jours  y  furent  employés  selon 
l'usage,  et  le  deuil  public  fut  ensuite  de  soixante-dix 
jours.  Quand  ce  temps  fut  passé,  Joseph   se   rendit 

(i)  Genèse,  XLIV,   2-11. 
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auprès  de  Pharaon,  et  lui  dit  :  «  Mon  père  en  mourant 
m'a  fait  jurer  de  lui  donner  la  sépulture  dans  la  terre 
de  mes  pères,  au  pays  de  Chanaan.  J'irai  donc,  j'en- 
sevelirai mon  père,  et  je  reviendrai  vers  vous.  — 
Allez,  dit  Pharaon,  ensevelissez  votre  père,  comme 
vous  l'avez  promis  par  serment.  — Un  nombreux  cor- 
tège, les  premiers  officiers  du  palais,  les  plus  grands  de 
l'Egypte,  une  garde  d'honneur  composée  de  chariots 
et  de  cavaliers,  accompagnèrent  les  chars  de  Joseph 
et  de  ses  frères,  transportant  le  corps  de  Jacob  dans 
le  pays  de  Chanaan.  Et  quand  ils  arrivèrent  sur  la 
rive  du  Jourdain,  ils  y  célébrèrent  pendant  sept 
jours  les  cérémonies  des  funérailles  avec  beaucoup  de 
pleurs.  »  (1) 

Ma  citation  est  longue;  mais  comment  s'arrêter 
en  face  de  pareils  tableaux  ?  Et  d'ailleurs  l'histoire  de 
Jacob  et  de  ses  enfants  embrasse  près  de  la  moitié  de 
la  Genèse.  N'est-il  pas  juste  de  contempler  avec  plus 
de  loisir  la  dernière  scène  de  ce  drame  incomparable? 
Vous  m'avez  d'avance  pardonné  ces  longueurs,  et 
vous  attendrez  maintenant  quelques  jours  la  conti- 
nuation. 

Adieu. 


(i)  Genèse,  I.  1-13. 


LETTRE  DOUZIÈME 

Différence  de  style  entre  l'Exode   et  la  Genèse.  —  Naissance 
et  miraculeuse  conservation  de  Moïse. 


Mon  cher  Emmanuel, 

Dans  tout  ce  qui  précède,  nous  avons  seulement  con- 
sidéré Moïse  comme  historien  et  comme  un  habile  pein- 
tre des  sentiments  de  la  nature.  Dans  les  autres  livres 
du  Pentateuque,  nous  pourrions  le  considérer  comme 
législateur  et  comme  fondateur  d'une  société  politique 
et  religieuse;  nous  pouvons  le  voir  enfant  de  miracle, 
incomparable  thaumaturge,  confident  du  Très-Haut; 
nous  pouvons  admirer  en  lui  l'orateur  et  le  poète. 
Mais  où  s'arrêter  et  que  choisir  en  face  de  ces  vastes 
horizons  ? 

Ce  n'est  pas  sans  regret,  je  l'avoue,  que  je  ferme  le 
livre  de  la  Genèse  sans  vous  signaler  d'autres  en- 
droits où  brillent  des  beautés  supérieures.  Cette  déli- 
cieuse histoire  de  Joseph,  qui  remplit  les  quinze  der- 
niers chapitres,  ne  suffirait-elle  pas  à  des  observations 
et  à  des  commentaires  sans  fin?  Si  vous  voulez  un 
exemple  d'éloquence  simple,  naïve,  insinuante,  mais 


94  LES   RÉCITS   BIBLIQUES 

forte  et  attendrissante,  lisez  le  discours  de  Juda  à 
Joseph,  lorsque  celui-ci  veut  retenir  Benjamin  pri- 
sonnier; comparez  cette  marche,  ces  moyens,  ce  pa- 
thétique si  pénétrant  à  ce  qu'on  vous  a  fait  admirer 
dans  les  orateurs  profanes.  Vous  ne  trouverez  nulle 
part  rien  de  plus  beau  en  ce  genre;  et  si  Joseph  ne 
peut  contenir  son  émotion  à  ces  déchirantes  prières, 
vous  serez  tenté  de  pleurer  avec  lui. 

Je  regrette  bien  aussi  de  laisser  la  Genèse  sans 
vous  avoir  montré,  rapidement  du  moins,  les  su- 
blimes leçons  que  le  prédicateur  peut  puiser  dans  ce 
livre.  Quelle  haute  idée  le  récit  de  la  création  ne  nous 
donne-t-il  pas  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  de 
Dieu  î  Où  verrez-vous  plus  clairement  la  noblesse 
et  la  dignité  de  l'homme  que  dans  les  circonstances 
qui  ont  accompagné  sa  création?  Notre  fragilité  et 
notre  misère  ne  sont-elles  pas  écrites  en  lugubres  ca- 
ractères dans  la  tentation  et  la  chute  de  nos  premiers 
parents  ?  Parcourez  les  éloquentes  homélies  des  Pères 
de  l'Église  sur  ces  premiers  chapitres  de  la  Genèse, 
ou  du  moins  lisez  ce  qu'en  dit  Bossuet  dans  ses 
Élévations  sur  les  Mystères  et  dans  son  Discours  sur 
l'histoire  universelle. 

Que  d'exemples  de  vertu  ne  trouvez-vous  pas  dans 
l'histoire  d'Abraham,  dans  celle  d'Isaac  et  de  Jacob, 
et  surtout  dans  l'innocence,  la  douceur,  la  chasteté, 
la  générosité  de  Joseph,  qui  a  passé  par  de  si  rudes 
épreuves!  Mais  il  est  impossible  de  tout  dire  :  bor- 
nons-nous au  point  de  vue  littéraire,  et  occupons-nous 
des  autres  livres  du  Pentateuque. 

Le  début  de  Y  Exode  nous  présente  Moïse  comme 
un  enfant  de  miracle.  Sa  naissance,  sa  providentielle 
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conservation,  son  éducation,  sa  mission  toute  divine 
forment  un  tissu  de  prodiges  vraiment  incomparables. 
Ouvrez  le  second  chapitre  de  l'Exode,  et  lisez  seule- 
ment les  dix  premiers  versets.  Dans  ces  quelques 
mots  se  trouve  contenu  le  premier  acte  de  ce  grand 
drame  dont  se  compose  l'histoire  du  législateur  des 
Hébreux.  Vous  les  avez  déjà  lus  sans  doute  ;  mais 
vous  ne  les  relirez  pas  sans  émotion.  Peut-être  même 
vous  reviendront  alors  en  mémoire  quelques-uns 
de  ces  beaux  vers  qu'on  vous  apprenait  autrefois  : 

Sous  les  traits  d'un  enfant  délaissé  sur  les  flots, 
C'est  l'élu  du  Sina.  c'est  le  roi  des  fléaux, 

Qu'une  vierge  sauve  de  l'onde. 
Mortels,  vous  dont  l'orgueil  méconnait  l'Éternel, 
Fléchissez  :  un  berceau  va  sauver  Israël, 

Un  berceau  doit  sauver  le  nionde. 

Laissons  toutefois  les  citations  d'un  poète  qui  a 
souillé  sa  plume  de  tant  d'extravagances  et  de  blas- 
phèmes, et  arrêtons-nous  devant  cette  page  si  pleine 
de  fraîcheur  et  de  poésie  d'un  illustre  prélat  de  notre 
temps  : 

«  Aux  yeux  d'un  monarque  égyptien,  la  naissance 
de  Moïse,  aussi  bien  que  celle  de  tous  les  fils  des  Hé- 
breux, est  un  crime,  et  par  l'ordre  du  tyran,  nou- 
veau-né de  quelques  jours,  il  est  exposé  sur  le  Nil. 
Une  corbeille  de  roseaux  lui  sert  d'esquif  et  le  soutient 
sur  l'abîme  :  avec  lui  l'espérance  d'Israël  et  du  monde 
repose  sur  cette  fragile  nacelle;  et  cependant,  comme 
s'il  n'était  qu'un  enfant  vulgaire,  la  terre  demeure  in- 
différente à  ses  cris.  Une  femme,  il  est  vrai,  se  tient 
sur  la  rive  :  c'est  la  sœur  de  Moïse,  elle  pleure  sur  la 
destinée  de  la  pauvre  victime,  elle  suit  avec  une  an- 
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xiété  douloureuse  les  oscillations  et  les  dangers  du 
batelet  où  repose  son  trésor.  Mais  le  roi  le  défend,  elle 
ne  peut  arracher  la  petite  créature  au  fleuve  qui  l'em- 
porte; sa  tendresse  pour  elle  se  borne  à  des  alarmes 
et  des  prières  ;  son  espérance,  si  toutefois  elle  en 
porte  un  germe  dans  le  cœur,  ne  saurait  lui  venir  que 
du  côté  du  ciel  ;  et  voilà  qu'en  effet,  sur  un  autre  plan 
du  tableau,  je  vois  le  Très-Haut  s'intéresser  à  cette 
frêle  embarcation  que  les  mortels  oublient  ;  c'est  peu 
qu'il  lui  serve  de  pilote  et  la  préserve  du  naufrage  ; 
il  conduit  une  princesse  de  Memphis  vers  les  joncs  de 
la  rive  où  s'est  engagé  le  berceau  ;  l'orphelin  fut  pros- 
crit par  Pharaon,  la  fille  de  Pharaon  le  sauve;  et  par 
un  de  ces  jeux  ironiques  et  vengeurs  de  la  Providence, 
le  jeune  Hébreu,  délivré  des  eaux,  va  se  préparer, 
dans  le  palais  même  de  l'oppresseur,  à  devenir  un 
jour  le  libérateur  de  ses  frères  esclaves  (1).  » 

Puisque  vous  avez  déjà  lu  tout  le  Pentateuque,  mon 
cher  ami,  vous  avez  dû  remarquer  la  différence  de 
style  et  de  ton  qui  se  trouve  entre  les  naïves  narra- 
tions de  la  Genèse  et  les  récits  contenus  dans  les  li- 
vres suivants  :  Moïse  est  toujours  admirable  et  subli- 
me; mais  la  scène  change  tout  à  coup  ;  des  événements 
terribles  et  imposants  vont  bientôt  s'accomplir;  dès 
lors  le  style  de  l'historien  devient  ferme,  noble,  pitto- 
resque, plein  d'élévation  et  de  magnificence.  Dès  les 
premiers  chapitres  de  l'Exode,  il  semble  que  vous 
voyez  partout  le  doigt  de  Dieu  au-dessus  de  son  peu- 
ple pour  le  défendre,  le  protéger,  et  l'arracher,  à  tra- 


(1)  Mgr  Plantier,  Études  littéraires  sur  les  Poètes  bibliques,  t.  i, 
i..  127. 
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vers  mille  prodiges,  aux  mains  d'un  peuple  oppres- 
seur. «  Dieu  s'est  attaché  son  serviteur,  au  prix  de 
mille  prodiges,  dit  un  citique;  il  l'affranchira  de  l'escla- 
vage, il  le  retrempera  dans  les  vagues  de  la  mer  Rouge. 
Sur  des  ailes  d'aigle,  il  portera  lui-même  son  peuple 
sauvé.  Son  éducation,  il  la  fera  dans  un  désert  aride, 
où  lui-même  aura  soin  de  lui  donner  à  boire  et  à  man- 
ger comme  à  son  premier  né  (1).  »  Et  en  effet,  le  Sei- 
gneur, pour  nourrir  ce  peuple,  fera  descendre  tous  les 
jours  la  manne  du  haut  du  ciel  ;  pour  le  désaltérer,  il 
dira  à  son  serviteur  de  frapper  le  rocher  de  sa  verge, 
et  les  eaux  couleront  avec  abondance.  C'est  dans  une 
solitude  imposante  et  dans  un  appareil  terrible  que  la 
Loi  lui  sera  donnée.  Que  nous  sommes  loin  mainte- 
nant des  scènes  de  la  vie  pastorale,  de  ces  temps  où 
Dieu  parlait  aux  premiers  patriarches  comme  un  ami 
parle  à  son  ami  ! 

Si  vous  voulez  un  exemple  de  cette  majestueuse 
solennité,  lisez  seulement  l'histoire  de  la  vocation  de 
Moïse  sur  le  mont  Horeb.  «  Moïse  faisait  paître  les 
brebis  de  Jéthro  son  beau-père,  et  il  avait  conduit  son 
troupeau  bien  avant  dans  le  désert,  au  pied  du  mont 
Horeb.  Et  le  Seigneur  lui  apparut  au  sein  d'une 
flamme  merveilleuse  qui  sortait  d'un  buisson,  et  le 
brûlait  sans  le  consumer.  —  J'irai  voir  cette  mer- 
veille, dit  Moïse,  et  j'examinerai  quelle  est  cette 
flamme,  et  pourquoi  le  buisson  ne  se  consume  pas.  — 
Moïse!  Moïse!  s'écrie  une  voix  mystérieuse  du  mi- 
lieu du  buisson.  —  Me  voici,  répond  Moïse.  —  N'ap- 
proche pas,  mais  ôte  la   chaussure   de  tes  pieds  ;  le 

(1)  L'Orient  et  la  Bible,  par  l'abbé  Vuillaume. 
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lieu  où  tu  marches  est  une  terre  sainte.  Je  suis  le  Dieu 
de  ton  père,  le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob. 
J'ai  vu  l'affliction  de  mon  peuple,  en  Egypte;  les  cris 
de  sa  douleur  sont  montés  jusqu'à  moi  ;  touché  de  son 
sort,  je  suis  descendu  pour  le  délivrer  des  mains  de 
ceux  qui  l'oppriment.  Viens,  et  je  t'enverrai  vers  Pha- 
raon pour  arracher  à  ses  mains  les  enfants  d'Israël, 
qui  sont  mon  peuple.  —  Et  qui  suis-je,  moi,  pour 
aller  auprès  de  Pharaon,  et  faire  sortir  de  l'Egypte  les 
enfants  d'Israël?  —  Je  serai  avec  toi,  reprend  le 
Très-Haut.  —  Mais,  Seigneur,  quand  je  dirai  aux 
enfants  d'Israël  que  le  Dieu  de  leurs  pères  m'envoie 
vers  eux,  ils  me  diront  :  Quel  est  le  nom  de  ce  Dieu 
qui  t'envoie?  Et  que  pourrai-je  leur  répondre?  — 
Voici  mon  nom  :  Je  suis  celui  qui  est.  Tu  leur  diras  : 
Celui  qui  est  m'envoie  vers  vous.  —  Mais  ils  ne  me 
croiront  pas  et  diront  :  Le  Seigneur  ne  t'a  point  ap- 
paru. —  Moïse,  que  portes-tu  dans  ta  main?  —  Une 
verge.  —  Eh  bien,  jette-la  à  terre.  —  Moïse  obéit,  et 
la  verge  se  change  en  serpent.  —  Saisis  ce  serpent, 
poursuit  le  Seigneur.  —  Moïse  étend  la  main,  et  le 
serpent  est  redevenu  une  verge.  —  Voilà;  reprend  le 
Seigneur,  ce  qui  fera  que  les  Israélites  croiront  en 
toi.  —  Mais,  mon  Dieu,  je  vous  en  conjure,  envoyez 
quelque  autre  :  je  ne  sais  point  parler,  et  depuis  que 
vous  avez  daigné  vous  entretenir  avec  votre  serviteur,, 
ma  langue  est  encore  plus  embarrassée  qu'aupara- 
vant. —  Moïse,  qui  a  fait  la  bouche  de  l'homme  ?  N'est- 
ce  pas  moi  ?  Va  donc,  je  serai  sur  tes  lèvres,  et  je 
t'enseignerai  ce  que  tu  devras  dire  (1).  » 

(i)  Exode,  m  et  iv. 
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Après  ces  résistances,  le  Seigneur  impose  silence  à 
Moïse,  qui  se  résigne  et  va  sauver  ses  frères. 

Voilà  l'entrée  en  scène  de  ce  prophète  incomparable 
qui  pendant  quarante  années  doit  opérer  tant  de  mer- 
veilles. Ce  dialogue  sublime  que  je  viens  de  transcrire 
n'est- il  pas  le  digne  prélude  des  miracles  éclatants  qui 
vont  s'accomplir  à  la  voix  de  Moïse?  Ai-je  besoin  d'un 
commentaire  pour  vous  faire  sentir  ce  qu'il  y  a  de 
glorieux  dans  une  pareille  mission  ?  Que  faut-il  admi- 
rer le  plus,  de  cette  condescendance  de  Dieu  qui  s'en- 
tretient avec  son  serviteur  et  lui  parle  presque  avec 
l'abandon  d'un  ami,  ou  de  la  frayeur  et  de  l'humble 
défiance  de  Moïse  qui  tremble  et  recule  devant  cette 
mission  redoutable?  Il  s'étonne,  il  hésite,  il  fait  des 
objections,  il  emploie  tous  les  moyens  pour  échapper 
au  périlleux  honneur  qu'on  veut  lui  faire  ;  et  le  Sei- 
gneur, au  lieu  d'user  de  son  autorité  souveraine,  dis- 
cute les  prétextes  de  son  serviteur,  dissipe  toutes  ses 
craintes,  et  lui  promet  enfin  sa  toute-puissante  pro- 
tection. N'y  a-t-il  pas  quelque  chose  d'inouï  et  d'é- 
crasant pour  l'imagination  humaine  dans  ce  seul 
fait  :  CELUI  QUI  EST  conversant  familièrement  et 
cœur  à  cœur  avec  un  simple  berger  madianite  l... 

«  Et  à  partir  de  ce  jour,  ajoute  M&r  Plantier,  le  Sei- 
gneur admet  Moïse  à  toutes  ses  pensées  de  vengeance 
ou  d'amour,  autant  sur  le  peuple  juif  que  sur  les  na- 
tions qui  l'environnent  ;  et  comme  Dieu  fait  part  à 
Moïse  de  ses  plans,  Moïse  à  son  tour,  dans  chacun  de 
ses  projets,  se  fait  une  inviolable  habitude  de  con- 
sulter son  Dieu.  S'agit-il  de  camper,  de  décamper,  de 
livrer  des  batailles,  de  former  un  siège,  d'offrir  un 
sacrifice,  de  porter  une  ordonnance  ou  de  prononcer 
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un  discours,  il  interroge  la  volonté  du  monarque  su- 
prême dont  il  est  le  ministre,  et  le  Seigneur  lui  ré- 
pond avec  un  empressement  fidèle  (1).  » 

Mais  n'anticipons  pas  sur  les  événements  qui  vont 
suivre,  et  voyons  d'abord  ce  qu'il  y  a  d'imposant  et  de 
solennel  dans  la  première  apparition  de  Moïse  au 
palais  de  Pharaon.  Pour  achever  de  vaincre  sa  mo- 
destie et  ses  longues  résistances,  le  Seigneur  vient  de 
lui  associer  son  frère  Aaron,  qui  est  plus  éloquent  que 
lui  et  qui  sera  chargé  de  porter  la  parole  devant  le 
peuple  :  Pone  verba  mea  in  ore  ejus  ;  ipse  loquetur  pro 
te  ad  populum  et  erit  os  tuum. 

Apres  toutes  ces  communications  intimes  avec 
Dieu,  quelle  touchante  humilité  dans  Moïse!  «  Je  vais 
en  Egypte,  dit -il  à  Jéthro  son  beau-père,  pour  voir  si 
mes  frères  vivent  encore,  »  et  il  ne  dit  rien  de  la  mis- 
sion glorieuse  qui  lui  est  confiée. 

Moïse  et  Aaron  arrivent  au  palais  de  Pharaon,  et 
ils  intiment  à  l'oppresseur  les  ordres  du  Dieu  d'Israël. 
«  Quel  est  donc  ce  Dieu  et  ce  Seigneur,  pour  que  je 
sois  obligé  d'obéir  à  sa  voix,  répond  le  tyran?  Je  ne 
connais  point  ce  Seigneur,  et  je  ne  vous  laisserai 
point  partir.  Allez  à  votre  ouvrage,  ajoute-t-il  avec 
insolence;  vous  avez  trop  de  loisir,  et  c'est  ce  qui 
vous  fait  dire  :  Allons  au  désert  sacrifier  au  Seigneur. 
J'accablerai  ce  peuple  des  plus  lourds  travaux,  afin 
qu'il  ne  se  repaisse  pas  des  paroles  de  mensonge  (2).  » 
Et  comme  sanction  de  ces  paroles,  le  roi  d'Egypte 
exige  des  enfants  d'Israël  une  tâche  qui  est  au-dessus 


(1;  Études  littéraires,  t.  l.p.l 
(2)  Exode,  v,  i-8. 
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de  leurs  forces.  C'est  alors  que  s'ouvre  la  lutte  entre 
le  fidèle  envoyé  du  Très-Haut  et  ce  prince  plein  de 
fourberie  et  d'orgueil.  Je  laisse  ce  tableau  pour  ma 
prochaine  lettre. 

Adieu. 


LETTRE  TREIZIÈME 


Mission  de  Moïse  et  d'Aaron  auprès  de  Pharaon.  —  Les  dix  plaies 
—  Sortie  d'Egypte. 


Mon  cher  Emmanuel, 

Nous  sommes  arrivés  au  moment  le  plus  dramatique 
peut-être  de  l'histoire  des  Hébreux.  C'est  ici  que  com- 
mence ce  qu'on  a  justement  appelé  l'épopée  mosaïque, 
ou  l'épopée  du  désert.  Recueillez-vous  et  admirons 
ensemble  la  grandeur  du  héros  qui  fut  l'instrument 
de  tant  de  merveilles. 

La  longue  vie  de  Moïse,  qui  fut  de  cent  vingt  ans, 
se  partage  en  trois  parts  à  peu  près  égales  :  il  passa 
la  première  dans  le  palais  de  Pharaon  ;  de  quarante  à 
quatre-vingts  ans,  il  demeura  dans  le  pays  de  Ma- 
dian,  chez  Jéthro,  son  beau-père  ;  durant  les  quarante 
dernières  années  de  sa  vie,  il  fut  le  chef  et  le  con- 
ducteur du  peuple  d'Israël  à  travers  le  désert  jusqu'à 
l'entrée  de  la  Terre  promise. 

Mais  comment  mesurer  la  grandeur  de  ce  simple 
mortel  qui  fut  à  ce  point  favorisé  du  Ciel?  «  Honoré 
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jusqu'à  l'infini  de  la  confiance  de  son  Dieu,  dit  M=r  Plan- 
tier,  Moïse  semblerait  presque  en  partager  la  puis- 
sance, Il  commande  à  la  nature,  et  la  nature  suspend 
ses  lois  ou  produit  à  son  ordre  les  plus  étonnants  phé- 
nomènes. Je  le  vois  qui  parle  au  jour,  et  le  jour  se 
transforme  en  ténèbres;  aux  fleuves  de  l'Egypte,  et 
leurs  eaux  deviennent  du  sang;  à  la  mer,  et  ses  flots 
divisés  se  dressent  comme  des  montagnes  ;  aux  nuées 
du  ciel,  et  la  manne  tombe  de  leurs  flancs,  d'où  ne 
s'échappaient  auparavant  que  des  rosées  ;  aux  rochers 
de  la  solitude,  et  voilà  qu'ils  font  jaillir  des  ruisseaux 
jusqu'à  ce  moment  inconnus  au  désert.  Il  est  en  toute 
vérité  le  roi  de  la  création  (1).  » 

Mais  revenons  à  la  lutte  qui  vient  de  s'engager 
entre  le  roi  d'Egypte  et  les  deux  envoyés  du  Seigneur. 
Les  diverses  péripéties  de  ce  combat  se  trouvent  expo- 
sées du  chapitre  vu  au  chapitre  xn  de  l'Exode  :  c'est 
le  récit  des  dix  plaies  successives  dont  l'Egypte  fut 
frappée.  Moïse  et  Aaron  savent  bien  qu'il  faut  exécu- 
ter les  ordres  du  Seigneur;  mais  ils  n'ignorent  pas 
qu'ils  ont  affaire  à  un  prince  avide,  superbe,  enflé  de 
sa  puissance,  et  qui  leur  résistera  jusqu'au  bout  avec 
une  opiniâtreté  sans  égale.  Surchargés  de  travaux, 
plongés  dans  le  désespoir,  les  fils  d'Israël  ont  refusé 
d'écouter  Moïse.  «  Va  trouver  Pharaon,  lui  dit  pour- 
tant le  Seigneur,  et  tu  lui  répéteras  l'ordre  de  délivrer 
mon  peuple.  —  Eh!  Seigneur,  répondit  Moïse,  quand 
les  Hébreux  refusent  de  m'entendre,  comment  Pha- 
raon rn'écoutera-t-il  ?  Vous  savez  d'ailleurs  que  ma 
lèvre   n'est    pas   éloquente  ?   En   incircumcisus    sum 

(î)  Études  littéraires  sur  les  Poètes  bibliques,  t.  1,  p.  195. 
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labiis.  —  Mais,  reprend  le  Seigneur,  je  le  contraindrai 
bien  par  la  force  de  mon  bras  à  laisser  partir  les 
Israélites  ;  je  te  communiquerai  ma  toute-puissance, 
et  tu  seras  comme  le  Dieu  de  Pharaon.  Ton  frère 
Aaron  sera  ton  prophète,  et  il  parlera  lui-même  à  ce 
prince.  J'étendrai  ma  main  sur  l'Egypte;  j'en  ferai 
sortir  les  enfants  d'Israël,  qui  sont  mon  armée  et  mon 
peuple;  et  les  Égyptiens  sauront  que  je  suis  le  Sei- 
gneur et  que  c'est  moi  qui  ai  étendu  sur  eux  ma  main 
puissante  (1).  » 

Ici  les  miracles  commencent.  En  présence  de  Pha- 
raon, la  verge  d'Aaron  est  changée  en  serpent.  Mais 
le  cœur  du  prince  s'endurcit,  et  il  refuse  d'obéir  au 
Seigneur.  Pour  premier  châtiment  de  sa  résistance, 
les  eaux  du  fleuve  se  trouvent  changées  en  sang. 

«  Laissez,  dit  Moïse  à  Pharaon,  laissez  partir  les 
enfants  d'Israël,  pour  qu'ils  sacrifient  au  Seigneur, 
ou  des  fléaux  plus  terribles  viendront  sur  vous.  »  Dans 
les  chapitres  suivants,  nous  voyons  d'un  côté  une 
série  de  promesses  presque  aussitôt  rétractées,  et  de 
l'autre  une  longue  suite  de  châtiments  toujours  plus 
terribles  pour  l'oppresseur.  Mais  vous  pourrez  remar- 
quer que,  du  côté  de  Pharaon,  il  y  a  une  progression 
croissante  de  concessions  arrachées  par  la  crainte  ou 
la  douleur.  Ainsi  l'intérêt  va  toujours  en  augmentant, 
le  lecteur  reste  suspendu  entre  l'incertitude  et  la  ter- 
reur, et  dans  les  dernières  sommations  du  ministre 
du  Très- Haut,  on  entrevoit  déjà  les  suprêmes  catas- 
trophes. 

Quand  Pharaon  et  son  peuple  sont  sous  le  coup 

(i)  Exode,  vi,  vu. 
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d'une  nouvelle  plaie,  ils  supplient  Moïse  d'intercéder 
pour  eux,  et  la  liberté  est  promise.  «  J'intercéderai, 
dit  Moïse,  et  à  l'heure  fixée  d'avance,  le  fléau  cessera, 
afin  que  vous  sachiez  qu'il  n'y  a  rien  d'égal  au  Sei- 
gneur notre  Dieu.  »  Mais,  aussitôt  après  la  déli- 
vrance, la  promesse  est  violée,  et  le  cœur  du  prince 
s'endurcit  de  plus  en  plus.  Pourtant,  après  la  qua- 
trième plaie,  le  tyran  commence  à  céder  sur  quelques 
points.  «  Allez,  dit-il,  et  sacrifiez  à  votre  Dieu; 
mais  que  ce  soit  sur  cette  terre.  —  Nous  ne  pouvons 
le  faire,  reprend  Moïse;  nos  sacrifices  paraîtraient  un 
crime  aux  yeux  des  Egyptiens,  et  ils  nous  lapide- 
raient. —  Eh  bien,  allez  à  trois  journées  dans  le 
désert  pour  vos  sacrifices,  mais  n'allez  pas  plus  loin. 
—  Sorti  d'auprès  de  vous,  ajoute  Moïse,  je  prierai 
le  Seigneur  de  suspendre  ses  coups  ;  mais  gardez- 
vous  de  le  tromper  encore,  et  laissez  aller  son 
peuple  (1).  » 

L'intérêt  et  l'orgueil  prévalent  encore  dans  le  cœur 
du  prince  ;  il  résiste  et  viole  sa  promesse,  afin  que, 
par  son  obstination,  il  fasse  éclater  la  puissance  du 
Seigneur  et  rende  le  nom  du  vrai  Dieu  célèbre  dans 
toute  la  terre.  Cependant,  après  la  huitième  plaie, 
quand  la  grêle  et  les  sauterelles  ont  ravagé  toute  l'E- 
gypte, les  serviteurs  de  Pharaon  lui  disent  :  «  Jus- 
ques  à  quand  souffrirons-nous  tant  d'humiliations  et 
de  ruines?  Laissez  donc  partir  ces  gens-là  pour  qu'ils 
sacrifient  à  leur  Dieu.  Ne  voyez-vous  pas  que  l'Egypte 
est  perdue?...  »  Et  on  appelle  à  la  cour  Moïse  et 
Aaron.   «  Allez   donc  sacrifier   à  votre  Dieu...  mais 

(i)  Exode,  ix,  2o-29. 
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qui  doit  y  aller  avec  vous?  —  Nous  irons  avec  nos 
vieillards  et  nos  petits  enfants,  avec  nos  fils  et  nos 
filles,  avec  tous  nos  troupeaux  ;  car  c'est  la  volonté 
du  Seigneur  notre  Dieu.  —  Que  le  Seigneur  vous 
bénisse!  répond  ironiquement  Pharaon;  oui,  je  vous 
laisserai  partir,  même  avec  vos  petits  enfants  !  N'est- 
il  pas  évident  que  vous  tramez  quelque  méchant 
dessein  contre  moi?  Que  les  hommes  seuls  aillent 
sacrifier  au  Seigneur.  Et  aussitôt  il  les  chassa  de  sa 
présence  (1).  » 

Sur  l'ordre  de  Dieu,  Moïse  étend  sa  main,  et  d'é- 
paisses et  affreuses  ténèbres  couvrent  toute  l'Egypte. 
Le  frère  ne  voyait  plus  son  frère,  et  personne  ne  pou- 
vait sortir  de  sa  demeure.  Et,  durant  ce  temps,  tous 
les  fils  d'Israël  jouissaient  de  la  lumière  du  soleil.  — 
«  Allez,  dit  alors  Pharaon,  offrir  vos  sacrifices  au 
Seigneur  :  que  vos  petits  enfants  vous  accompagnent; 
mais  laissez  ici  vos  troupeaux.  —  Tous  nos  trou- 
peaux marcheront  avec  nous,  répond  Moïse  ;  jusqu'à 
ce  que  nous  soyons  arrivés,  nous  ne  savons  pas  ce 
qui  doit  être  immolé.  »  —  Endurci  et  irrité  plus  que 
jamais,  le  roi  dit  à  Moïse  :  «  Sors  de  ma  présence,  et 
ne  reparais  plus  devant  moi.  Le  jour  où  je  te  reverrai, 
tu  seras  puni  de  mort.  —  Que  votre  parole  s'accom- 
plisse, dit  le  prophète  :  je  ne  me  présenterai  plus 
devant  vous  (2).  » 

Nous  approchons  du  dénouement  :  suivez  bien  la 
progression  de  cet  admirable  drame  ;  je  vous  défie  de 
trouver  rien  de  plus  beau  dans  la  tragédie  antique. 

(1)  Exode,  x,  7-12. 
<i)  Exode,  x,  24-29. 
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Après  tant  d'hésitations  et  de  refus,  après  tant  de 
promesses  toujours  violées^  Dieu  va  frapper  le  dernier 
coup.  Mais  ce  coup  sera  terrible,  et  il  y  aura  dans 
toute  l'Egypte  un  immense  cri  de  douleur  et  d'épou- 
vante. Ainsi  que  l'avait  prédit  le  Seigneur,  le  moment 
va  venir  où  tous  les  Egyptiens  supplieront  eux-mêmes 
les  Israélites  de  sortir  de  leur  pays.  Le  jour  est  mar- 
qué d'avance  ;  toutes  les  familles  reçoivent  l'ordre 
d'immoler  un  agneau  dont  le  sang  doit  servir  à  mar- 
quer les  portes  des  maisons  des  Hébreux.  Dans  cha- 
que demeure,  les  membres  réunis  mangeront  la  chair 
de  l'agneau  pascal  dans  un  repas  présidé  par  le  chef 
de  la  famille.  Mais  nul  ne  sera  assis,  à  cette  table 
symbolique  :  les  convives  se  tiendront  debout  ;  ils  au- 
ront les  reins  ceints,  les  chaussures  aux  pieds,  le 
bâton  du  voyageur  à  la  main.  Pour  cette  fête  solen- 
nelle, les  femmes  emprunteront  aux  Egyptiennes  les 
meubles  précieux,  les  vases  d'or  et  d'argent.  Et  Moïse 
est  si  grand  aux  yeux  de  ce  peuple  que  rien  ne  sera 
refusé.  Pendant  qu'ils  sont  réunis  à  ce  festin  mysté- 
rieux, figure  de  l'Eucharistie,  ils  ne  poussent  pas  un 
cri;  pas  une  seule  arme  dans  leurs  mains.  Ils  atten- 
dent en  silence  que  Dieu  se  montre  et  agisse  pour 
eux.  Personne  ne  doit  sortir  de  sa  maison  jusqu'au 
matin. 

C'est  justement  à  cette  heure  que  passe  l'Ange  ex- 
terminateur. Au  milieu  de  la  nuit,  le  palais  de  Pharaon 
retentit  d'une  horrible  clameur  qui  se  mêle  bientôt 
aux  cris  de  désespoir  de  la  ville  et  du  royaume  tout 
entier.  Depuis  le  fils  du  roi  qui  est  assis  sur  les  mar- 
ches du  trône  jusqu'au  fils  de  la  captive  renfermé 
dans   la   prison,  tous  les  premiers-nés  sont   frappés 
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soudainement  de  mort  par  le  Seigneur.  Chaque  maison 
a  son  deuil  et  sa  victime  à  pleurer.  Les  premiers-nés 
des  animaux  sont  compris  dans  ce  terrible  arrêt,  et 
tombent  aussi  sous  le  glaive  de  l'Exterminateur. 

Qui  pourrait  dire  la  consternation  de  cette  nuit  ter- 
rible, la  douleur  et  l'effroi  de  tout  un  peuple  ?  «  Ja- 
mais, dit  l'Ecriture,  une  clameur  semblable  ne  s'était 
fait  entendre  dans  le  passé  et  ne  retentira  dans  l'a- 
venir. »  Pharaon  avait  défendu  à  Moïse,  sous  peine 
de  mort,  de  reparaître  devant  lui.  Et  c'est  lui  qui  se 
hâte  d'appeler  les  deux  frères,  a  Sortez  du  milieu  de 
mon  peuple,  s'écrie-t-il,  vous  et  tous  les  fils  d'Israël. 
Emmenez  avec  vous  tous  vos  troupeaux,  et  laissez- 
moi  en  partant  votre  bénédiction.  Armenta  assumite 
ut  petieratis,  et  abeuntes  benedicite  mihi  (ch.  xn,  32). 
—  Partez,  s'écriait  aussi  le  peuple,  ou  bien  nous 
mourrons  tous.  » 

Et  quand  les  femmes  des  Hébreux  demandèrent 
aux  Égyptiennes  leurs  vases  d'argent  et  d'or,  leurs 
étoffes  précieuses,  toutes  les  mains  s'ouvraient  en  fa- 
veur de  ce  peuple  maintenant  si  redouté.  Voilà  donc 
la  parole  du  Seigneur  accomplie.  Les  Hébreux  sont 
délivrés  par  une  main  plus  puissante  que  celles  des 
mortels,  et  cette  délivrance  est  surtout  désirée  par 
ceux  qui  les  ont  tant  opprimés.  Ils  partent  au  nombre 
de  six  cent  mille  en  état  de  porter  les  armes.  C'est 
une  véritable  armée  dont  Moïse  prend  la  conduite  et 
dont  il  sera  le  guide  et  le  protecteur  durant  quarante 
années.  Partie  de  Ramassés,  cette  multitude  vint  cam- 
per à  Socoth.  Ce  fut  la  première  halte  sur  le  chemin 
de  la  Terre  promise. 

Je    n'ai   encore   déroulé   devant  vous  que    le  dé- 
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but  de  la  sublime  histoire  de  Moïse.  N'est-il  pas 
vrai,  mon  jeune  ami,  que  ce  héros  vous  paraît 
déjà  infiniment  plus  grand  que  ceux  d'Homère,  de 
Virgile  ou  du  Tasse,  et  par  le  caractère  personnel,  et 
par  la  grandeur  de  sa  mission,  et  par  la  confiance 
dont  il  jouit  auprès  de  Dieu,  et  par  les  événements 
merveilleux  dont  il  est  l'instrument?  Mais  nous  n'a- 
vons vu  que  les  premiers  pas  de  sa  course.  Reposons- 
nous  un  peu,  et  nous  contemplerons  ensuite  des 
prodiges  non  moins  étonnants. 

Adieu. 


LETTRE    QUATORZIÈME 


Passage  de  la  mer  Rouge.  —  Châtiment    de    Pharaon    et  de  son 
armée.  —  Cantique  de  Moïse  après  la  délivrance. 


Aujourd'hui,  mon  cher  Emmanuel,  voici  le  peuple 
d'Israël  qui  vient  d'échapper  au  joug  de  l'Egyptien. 
Pour  compléter  l'émouvante  histoire  de  la  sortie  d'E- 
gypte, il  nous  faut  poursuivre  le  récit  de  l'Exode  jus- 
qu'au chapitre  xv.  Le  Seigneur  a  déjà  étendu  sa  main 
puissante  et  exercé  sur  l'oppresseur  des  jugements 
terribles  :  mais  son  bras  va  frapper  un  coup  plus  for- 
midable encore. 

Elle  dut  être  profonde  l'émotion  des  enfants  d'Is- 
raël, quand  ils  se  virent  sous  les  tentes  de  Socoth,  à 
l'abri  des  violences  de  Pharaon.  Quel  sentiment  de 
joie  et  de  reconnaissance  !  Quel  mélange  de  surprise 
et  de  frayeur  à  la  vue  de  tant  de  prodiges  opérés  par 
le  libérateur  1  La  voix  de  Moïse  pénétra  certainement 
au  fond  des  âmes,  lorsqu'il  dit  à  ce  peuple  :  «  Souve- 
nez-vous du  jour  où  vous  êtes  sortis  de  la  maison  de 
servitude  ;  souvenez-vous  que  le  Seigneur  vous  a  tirés 
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de  ce  lieu  par  la  force  de  son  bras.  Lorsque  vous  serez 
entrés  dans  cette  terre  où  coulent  le  lait  et  le  miel» 
chaque  année  vous  célébrerez  le  jour  de  votre  déli- 
vrance. Vous  direz  à  vos  fils  :  C'est  en  ce  jour  que  le 
Seigneur  a  brisé  le  joug  dont  l'Egyptien  nous  avait 
accablés.  Vous  consacrerez  au  Seigneur  tous  les  pre- 
miers-nés de  vos  familles,  et  vous  les  rachèterez  par 
une  offrande.  Et  quand  votre  fils  vous  demandera  : 
Pourquoi  cet  usage?  Vous  lui  répondrez  :  Au  jour  de 
notre  délivrance,  le  Seigneur  frappa  de  mort  tous  les 
premiers-nés  sur  la  terre  d'Egypte  ;  voilà  pourquoi 
nous  rachetons  nos  fils  premiers-nés,  et  nous  immo- 
lons ou  nous  rachetons  les  premiers-nés  de  nos  trou- 
peaux (1).  » 

Pour  que  rien  ne  manque  au  noble  caractère  de 
Moïse,  il  faut  que,  fidèle  ministre  du  Très-Haut,  il 
enseigne  au  peuple  hébreu  la  reconnaissance  pour  de 
si  grands  bienfaits.  Pouvait-il  le  faire  en  termes  plus 
solennels  et  plus  touchants  ? 

N'oublions  pas  cependant  que  l'œuvre  de  la  déli- 
vrance n'est  pas  encore  entièrement  accomplie.  Les 
Hébreux  pouvaient  traverser  le  pays  des  Philistins 
pour  se  rendre  directement  dans  la  Terre  promise  ; 
mais  Moïse  voulut  épargner  à  son  peuple  les  dangers 
inévitables  de  la  guerre,  et  il  les  conduisit  par  la  route 
du  désert  jusqu'auprès  de  la  mer  Rouge.  Or,  le  Sei- 
gneur faisait  précéder  le  peuple  d'Israël  par  une  co- 
lonne de  nuée  qui  les  guidait  pendant  le  jour  et  devenait 
lumineuse  pendant  la  nuit.  Dans  tout  le  voyage  à  tra- 


(1)  Exode,  toi,  1-15. 
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vers  le  désert,  cette  nuée  ne  les  abandonna  jamais  ni 
un  seul  jour  ni  une  seule  nuit. 

Cependant  le  Seigneur  avait  ordonné  que  le  troi- 
sième campement  des  Israélites  fût  vis-à-vis  de  Béel- 
sephor,  sur  le  bord  de  la  mer  Rouge.  Il  voulait  par 
là  que  la  perte  de  Pharaon  et  de  toute  son  armée  fit 
éclater  dans  tout  l'univers  la  gloire  et  la  force  du 
vrai  Dieu.  De  son  côté,  le  roi  d'Egypte  savait  très  bien 
que  les  Hébreux,  après  un  voyage  de  trois  jours,  ne 
viendraient  pas  reprendre  leurs  chaînes. 

Voilà  donc  que  tout  à  coup  les  dispositions  de  Pha- 
raon et  de  son  peuple  se  trouvent  changées.  Les 
esclaves  juifs  leur  rendaient  des  services  précieux; 
ils  ne  peuvent  consentir  à  les  perdre.  «  Qu'avons-nous 
fait?  disent-ils  tous  ensemble.  A.  quoi  avons-nous 
songé  en  donnant  la  liberté  aux  fils  d'Israël?  »  Et 
aussitôt  six  cents  chariots  de  guerre,  montés  par  de 
vaillants  chefs  et  conduits  par  le  roi  lui-même,  s'é- 
lancent à  la  poursuite  des  Hébreux,  et,  marchant  sur 
leurs  traces,  les  trouvent  bientôt  dans  leur  camp,  sur 
le  bord  de  la  mer.  A  la  vue  des  Egyptiens,  les  Israé- 
lites sont  saisis  de  terreur  et  éclatent  en  reproches 
contre  Moïse  :  «  Sans  doute,  disent-ils,  nous  aurions 
manqué  de  tombeaux  en  Egypte,  et  vous  nous  avez 
amenés  ici  pour  nous  faire  mourir  dans  cette  solitude  : 
Forsitan  non  erant  sepulcra  in  Egypto,  ideo  tulisti 
nos  ut  moreremur  in  solitudine.  Ne  vous  l'avions-nous 
pas  dit  bien  des  fois  en  Egypte?...  Eloignez- vous  de 
nous,  et  laissez-nous  reprendre  les  chaînes  de  l'escla- 
vage. Il  vaut  mieux  être  esclaves  que  d'être  massa- 
crés ici.  —  Ne  craignez  rien,  répond  Moïse;  attendez 
avec  confiance,  et  vous  verrez  les  merveilles  que  le 
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Seigneur  va  bientôt  opérer.  Tous  les  Égyptiens  que 
vous  avez  devant  vous  vont  disparaître;  vous  ne 
les  reverrez  plus  jamais.  Dieu  combattra  pour  vous, 
et  vous  serez  les  témoins  silencieux  de  cette  grande 
journée  :  Dominus  pugnabit  pro  vobis,  et  vos  tace- 
bitis.  » 

«  Etends  ta  verge  sur  la  mer,  dit  le  Seigneur  à 
Moïse  ;  la  mer  se  séparera  en  deux,  et  sur  son  lit 
desséché  les  fils  d'Israël  passeront  à  pied  sec.  Pha- 
raon voudra  les  suivre  avec  ses  soldats  et  ses  chars, 
et  c'est  alors  que  les  Égyptiens  apprendront  que  je 
suis  le  Seigneur  tout-puissant,  et  que  je  serai  glorifié 
dans  Pharaon  et  dans  toute  son  armée.  »  —  Et  en  ce 
moment  l'Ange  de  Dieu,  qui  marchait  avec  la  co- 
lonne de  nuée,  quittant  la  tête  des  Israélites,  vint  se 
placer  entre  le  camp  des  Égyptiens  et  le  camp  d'Israël. 
Du  côté  des  ennemis,  la  colonne  était  ténébreuse,  et 
elle  versait  des  flots  de  lumière  sur  les  tentes  d'Israël. 
Les  deux  peuples  ne  purent  donc  se  joindre  durant  la 
nuit.  D'autre  part,  depuis  que  Moïse  avait  étendu  la 
main  sur  les  flots,  soufflait  un  vent  violent  qui  laissa 
bientôt  à  sec  le  lit  de  la  mer.  Les  Israélites  passent 
alors  au  milieu  entre  une  double  muraille  formée  par 
les  flots.  Les  Égyptiens  les  suivent  avec  leurs  soldats, 
leurs  cavaliers  et  leurs  chars  de  guerre.  L'aurore  était 
venue.  —  «  Étends  encore  ta  main  sur  la  mer,  dit  le 
Seigneur  à  Moïse,  afin  que  les  eaux  retombent  sur  les 
Égyptiens.  —  Au  geste  du  prophète,  les  eaux  enva- 
hissent leur  ancien  lit  et  engloutissent  toute  l'armée 
—  Fuyons,  criaient  les  Égyptiens,  Dieu  combat  contre 
nous  en  faveur  d'Israël  !  —  Mais  la  mer  avait  déjà 
couvert  les  chariots  et  les  cavaliers,  et  il  n'en  échappa 
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pas  un  seul  :  Nec  unus  quidem  superfuit  ex  eis.  Un 
silence  de  mort  se  répandit  sur  l'abîme;  et  le  rivage  se 
couvrit  des  cadavres  égyptiens  apportés  par  les  ondes. 
Alors  le  peuple  d'Israël  comprit  qu'il  devait  craindre 
le  Seigneur  et  se  confier  à  Moïse  son  serviteur  (1).  » 

Pour  l'intelligence  des  observations  que  je  vais 
faire,  il  m'a  fallu  pousser  jusqu'au  bout  ce  récit  si 
émouvant;  et  pour  le  compléter,  je  n'aurai  qu'à 
traduire  le  chapitre  quinzième  en  l'abrégeant  quelque 
peu. 

La  sortie  d'Egypte  et  le  passage  de  la  mer  Rouge 
sont  les  prodiges  les  plus  merveilleux  que  Dieu  ait 
opérés  dans  l'Ancien  Testament.  Il  les  rappelle  sans 
cesse  et  en  mille  occasions  différentes.  Parcourez  les 
Écritures,  mon  jeune  ami;  vous  verrez  que  le  Seigneur, 
par  lui-même  ou  par  ses  Prophètes,  parle  de  ce  bien- 
fait avec  une  complaisance  marquée  :  il  le  cite  comme 
l'éclatante  preuve  de  la  toute- puissance  de  son  bras  et 
de  sa  tendre  prédilection  pour  son  peuple.  Il  faut  donc 
que  la  beauté  et  l'intérêt  du  récit  répondent  à  la  gran- 
deur de  l'événement.  Mais  aussi  comparez  cet  endroit 
avec  de  semblables  tableaux  pris  chez  les  historiens 
profanes.  Examinez  si  les  plus  habiles,  en  nous  ra- 
contant un  glorieux  triomphe  ou  un  épouvantable  dé- 
sastre, ont  été  plus  pathétiques  et  plus  éloquents  que 
l'auteur  de  l'Exode  :  j'ose  dire  que  vous  n'en  trouverez 
pas. 

Et  d'abord,  après  cette  nuit  de  deuil  et  de  lamenta- 
tion, où  périrent  soudainement  tous  les  premiers-nés 
de  l'Egypte,  Moïse  repose  le   lecteur  sur  un  tableau 


(i)  Exode,  xiv,  ii-31 
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plein  de  délicatesse  et  de  fraîcheur.  C'est  la  première 
station  du  peuple  voyageur,  sous  les  tentes  de  Socoth  ; 
c'est  le  libérateur  donnant  aux  fils  d'Israël  l'ordre 
solennel  de  garder  à  jamais  la  mémoire  d'un  si  grand 
bienfait,  d'en  célébrer  l'anniversaire  par  l'offrande  des 
premiers-nés,  et  d'instruire  les  enfants  de  chaque 
génération  à  venir  des  prodiges  opérés  pour 
ancêtres. 

Mais  presque  aussitôt  les  dangers  et  l'incertitude 
recommencent  pour  le  peuple  échappé  à  l'Égyptien, 
Les  oppresseurs,  qui  avaient  tiré  de  grands  services 
des  Hébreux,  ne  les  avaient  lâchés  que  sous  les  coups 
redoublés  de  la  colère  du  Seigneur.  Chez  eux,  la  dou- 
leur et  l'effroi  eurent  bientôt  fait  place  à  l'orgueil,  s 
l'avidité,  à  l'esprit  de  vengeance.  Pharaon  et  son 
pie  s'élancent  à  la  poursuite  des  fugitifs.  D'autre  part, 
Moïse  n'a  pas  voulu  que  les  Israélites  suivissent  une 
direction  qui  les  exposait  aux  coups  des  Philistins  : 
dès  le  troisième  campement,  les  voilà  en  face  de  la 
mer  qui  leur  ferme  le  passage.  Il  est  vrai,  une  co- 
lonne lumineuse  les  guide  et  les  protège  :  mais  l'en- 
nemi a  suivi  la  trace  de  leurs  pas;  il  est  là,  il  les 
atteint,  et  ils  se  trouvent  resserrés  entre  les  flots  et 
une  armée  puissante  qui  peut  aisément  les  écraser. 
Que  vont-ils  devenir? 

Ici  nous  retrouvons  le  noble  caractère  de  Moïse  et 
les  tristes  penchants  des  enfants  d'Israël.  Le  pro- 
phète est  toujours  plein  de  confiance  dans  les  pro- 
messes du  Seigneur;  le  peuple  hébreu,  toujours  porté 
à  l'ingratitude  et  aux  murmures,  a  déjà  oublié  les 
prodiges  éclatants  qu'il  a  vus  et  la  reconnaissance 
qu'il   doit  à  son  puissant  libérateur.  Avec  une  ironie 
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pleine  d'amertume,  ii  se  plaint  à  Moïse  de  ce  qu'il  ne 
les  a  pas  laissés  mourir  tous  dans  l'esclavage.  JL'homme 
de  Dieu,  sans  flétrir  cette  coupable  ingratitude,  se 
contente  de  les  rassurer  et  de  leur  promettre  un  prompt 
secours.  Sa  verge  s'étend  sur  la  mer,  et  les  flots  vont 
s'ouvrir.  La  nuée,  lumineuse  d'un  côté,  mais  obscure 
du  côté  des  Égyptiens,  vient  se  placer  entre  les  deux 
camps.  C'est  un  premier  miracle  qui  arrête  l'ennemi 
durant  quelques  heures. 

A  ce  moment,  l'attente  et  l'effroi  régnent  partout,  et 
l'intérêt  du  lecteur  est  au  comble.  Un  vent  souffle  avec 
violence,  le  lit  de  la  mer  se  dessèche;  à  droite  et  à 
gauche,  les  vagues  forment  comme  deux  hautes  mu- 
railles, et  les  Hébreux  sont  bientôt  sur  l'autre  rive. 
Ardents  à  poursuivre  leurs  victimes,  Pharaon  et  son 
armée  veulent  passer  par  le  même  chemin,  et  sur  un 
nouveau  geste  du  prophète,  les  ondes  se  rapprochent 
et  engloutissent  tout  dans  leurs  abîmes. 

Étudiez  les  divers  acteurs  de  cette  grande  scène,  le 
Dieu  tout-puissant  d'abord,  et  ensuite  Moïse,  les  Hé- 
breux, Pharaon  et  son  peuple;  suivez  de  près  la  mar- 
che de  ce  drame,  ses  progrès,  ses  péripéties,  son 
effroyable  dénouement;  vous  sentirez  grandir  votre 
admiration,  et  plus  vous  relirez  de  telles  pages,  plus 
vous  les  trouverez  ravissantes. 

Est-il  étonnant  que  ce  triomphe  du  peuple  élu  ait 
été  célébré  par  Fun  des  plus  sublimes  Cantiques  qui 
existent  dans  aucune  langue?  Ce  fut  dans  tout  le 
camp  des  Hébreux  un  immense  cri  d'allégresse,  un 
élan  de  reconnaissance  et  de  joie.  «  Chantons  des 
hymnes  au  Seigneur,  s'écria  Moïse  ;  il  a  fait  éclater  sa 
gloire  ;  il  a  précipité  sous  les   flots  le  cheval  et  le  ca- 
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vaîier.  Le  Seigneur  est  ma  force,  et  il  est  devenu  mon 
sauveur  :  c'est  lui  qui  est  mon  Dieu,  et  je  publierai  sn 
gloire  ;  il  est  le  Dieu  de  mon  père,  et  j'exalterai  sa 
grandeur.  Le  Seigneur  est  un  guerrier  terrible  ;  le 
Tout-Puissant  est  son  nom.  Il  a  englouti  dans  les  ondes 
les  chars  de  Pharaon  et  de  toute  son  armée.  Les  abîmes 
se  sont  refermés  sur  eux  :  ils  sont  descendus  au  fond 
des  eaux  comme  un  rocher  détaché  de  la  rive.  Votre 
droite,  Seigneur,  a  fait  éclater  sa  force;  votre  droite 
a  frappé  notre  ennemi.  Votre  colère  les  a  dévorés 
comme  une  paille  légère.  L'ennemi  avait  dit  :  Je  pour- 
suivrai et  j'atteindrai  les  fils  d'Israël  ;  je  partagerai 
leurs  dépouilles  ;  mon  glaive  se  baignera  dans  leur 
sang  ;  ils  tomberont  sous  mes  coups.  Mais,  au  souffle 
de  votre  colère,  la  mer  les  a  engloutis.  Ils  sont  tombés 
au  fond  des  eaux  comme  une  masse  de  plomb.  Quel 
est  celui  qui,  parmi  les  forts,  est  semblable  à  vous, 
Seigneur?  Qui  est  semblable  à  vous?  Vous  êtes  le 
Dieu  saint  et  terrible,  qui  semez  les  merveilles  sous 
nos  pas  (1).  » 

Et  pendant  que  chantait  ainsi  le  libérateur  triom- 
phant, les  voix  de  tout  un  peuple,  les  sons  des  instru- 
ments, les  voix  des  femmes  juives,  dirigées  par  Marie, 
sœur  du  prophète,  redisaient  ces  accents  de  triomphe 
à  tous  les  échos  de  la  solitude. 

Vous  attendez  peut-être,  mon  cher  ami,  que  je  vous 
montre  en  détail  les  beautés  de  cet  hymne  sacré  :  je 
n'ai  point  à  essayer  cette  tâche.  Un  maître  plein  d'au- 
torité a  déjà  fait  ce  travail  de  façon  à  désespérer  ceux 
qui  voudraient  le  tenter  après  lui  :   c'est  le  grave  et 

(i)  Exode,  xv,  i-ii. 
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sage  Roliin.  Vous  le  trouverez  dans  le  Traité  des 
Etudes,  et  vous  le  verrez  reproduit  dans  presque  tous 
les  manuels  qui  s'occupent  de  l'éloquence  et  de  la 
poésie  des  Livres  saints.  Cette  analyse  littéraire,  em- 
pruntée au  professeur  Hersan,  remplit  un  assez  bon 
nombre  de  pages,  et  il  serait  trop  long  de  la  repro- 
duire ici.  Laissez-moi  vous  citer  seulement  les  ré- 
flexions préliminaires  que  fait  Roliin  : 

«  Ce  Cantique,  dit-il,  peut  passer  à  bon  droit  pour 
une  des  meilleures  pièces  de  l'antiquité.  Le  tour  en 
est  grand,  les  pensées  nobles,  le  style  sublime  et  magni- 
fique, les  expressions  fortes,  les  figures  hardies  :  tout 
y  est  plein  de  choses  et  d'idées  qui  frappent  l'esprit  et 
saisissent  l'imagination.  Virgile  et  Horace,  les  plus 
parfaits  modèles  de  l'éloquence  poétique,  n'ont  rien 
qui  en  approche.  Personne  n'a  plus  d'estime  que  moi 
pour  ces  deux  grands  ho  rames,  et  je  les  ai  étu  diés  avec 
une  grande  application  et  un  grand  plaisir  durant  plu- 
sieurs années.  Cependant  quand  je  lis  ce  que  Virgile 
dit  à  la  louange  d'Auguste  au  IIIe  livre  des  Géorgi- 
ques  et  à  la  fin  du  VIIIe  de  l'Enéide,  quoique  ces  en- 
droits soient  très  beaux,  je  les  trouve  rampants  au- 
près de  notre  Cantique.  Virgile  me  paraît  tout  de  glace 
et  Moïse  tout  de  feu. 

«  Ce  qui  semble  favoriser  les  poètes  profanes, 
c'est  qu'ils  ont  le  nombre,  l'harmonie  et  l'élégance 
du  style,  qu'on  ne  trouve  point  dans  l'Ecriture  sainte. 
Mais  aussi  l'Ecriture  sainte  que  nous  avons  n'est 
qu'une  traduction,  et  l'on  sait  combien  les  meil- 
leures traductions  défigurent  les  auteurs.  Il  faut 
donc  qu'il  y  ait  bien  de  l'éloquence  dans  la  langue 
originale  de  l'Écriture,  puisqu'il  nous  en  reste  encore 
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plus  dans  ses  copies,  que  dans  tout  le  latin  de  l'an- 
cienne Rome  et  dans  tout  le  grec  d'Athènes.  Elle  est 
serrée,  concise,  dégagée  des  ornements  étrangers  qui 
ne  feraient  que  ralentir  son  impétuosité  et  son  feu. 
Ennemie  des  longs  circuits,  elle  va  à  son  but  par  le 
plus  court  chemin.  Elle  aime  à  renfermer  beaucoup 
dépensées  en  peu  de  mots  pour  les  faire  entrer  comme 
des  traits,  et  à  rendre  sensibles  les  objets  par  les 
images  vives  et  naturelles  qu'elle  en  fait.  En  un  mot, 
elle  a  de  la  force,  de  la  grandeur,  de  l'énergie,  avec 
une  majestueuse  simplicité,  qui  la  mettent  au-dessus 
de  toute  l'éloquence  païenne  (1).  » 

Sous  la  plume  de  Rollin,  ces  lignes  sont  dignes  d'une 
grande  attention.  Cet  écrivain  avait  passé  sa  vie  à 
étudier  et  à  faire  admirer  les  poètes  et  les  orateurs  de 
l'antiquité  profane,  et  cependant  comme  il  les  met  bien 
au-dessous  de  nos  saintes  Ecritures  !  Ne  serait-ce 
point  l'occasion  de  quelques  remords  pour  certains 
maîtres  chrétiens  qui  n'ont  d'admiration  que  pour 
l'antiquité  païenne?  Que  pensent  les  chefs  actuels  de 
l'Université  de  ces  hommages  et  de  ce  respect  d'un 
chef  de  l'Université  pour  les  Livres  sacrés  du  Chris- 
tianisme ?  Mais  laissons  ces  tristes  retours  sur  le 
passé,  et  citons  la  dernière  phrase  de  Rollin  sur  le 
Canlique  de  Moïse  :  «  Il  était  bien  juste,  dit-il,  que  la 
beauté  du  Cantique  répondît  à  la  grandeur  de  l'événe- 
ment; et  il  ne  pouvait  en  être  autrement,  puisque  le 
Dieu  qui  était  l'auteur  du  prodige  l'était  aussi  du 
Cantique.  » 

Je  vous  laisse  sur  cette  observation  si  juste  et  qui 

(1)  Traité  des  Études,  livre  III,  Éloquence  des  Livres  saints. 
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explique  la  supériorité  dont  nous  parlons.  Pour  me 
faire  pardonner  cette  trop  longue  lettre,  je  vous  ferai 
attendre  la  prochaine  quelques  jours  de  plus,  et  nous 
laisserons  les  Hébreux  jouir  en  paix  de  leur  triomphe 
et  de  leur  délivrance. 

Adieu. 


LETTRE    QUINZIÈME 


Puissance  de  la  Prière  et  victoire  de  Josué  sur  Amalec. 
—  Promulgation  de  la  loi  sur  le  mont  Sinaï. 


Comme  il  est  impossible  de  tout  dire,  mon  cher 
ami,  nous  coulerons  rapidement,  si  vous  voulez, 
sur  les  événements  que  rapporte  Moïse  depuis  le 
passage  de  la  mer  Rouge  jusqu'à  l'arrivée  au  pied  du 
mont  Sinaï.  A  chaque  pas,  à  chaque  halte  du  peuple 
voyageur,  vous  pouvez  voir  d'un  côté  l'inépuisable 
bonté  de  Dieu,  de  l'autre  l'ingratitude  et  les  murmures 
de  ce  peuple  grossier  :  Dura  cervice  et  incircumciso 
corde. 

Au  désert  de  Sur,  les  eaux  sont  amères,  et  aussitôt 
les  Israélites  murmurent.  Moïse  crie  vers  le  Sei- 
gneur, et  le  Seigneur  fait  un  miracle  pour  adoucir  les 
eaux  de  Mara.  A  Elim,  qui  est  le  sixième  campement, 
Dieu  a  préparé  à  son  peuple,  pour  y  prendre  son  repos, 
soixante-dix  palmiers  et  douze  fontaines  d'eau  vive. 
Arrivés  au  désert  de  Sin,  les  Hébreux,  s'apercevant 
que  leurs  provisions  sont  épuisées,  reprochent  à  Moïse 
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de  les  avoir  tirés  de  l'Egypte  pour  les  faire  mourir  de 
faim  dans  la  solitude.  «  Ces  murmures  ne  s'adressent 
point  à  nous,  s'écrient  Moïse  et  Aaron,  c'est  le  Sei- 
gneur lui-même  qu'ils  attaquent  :  car  que  sommes- 
nous,  sinon  les  exécuteurs  de  ses  ordres?  Eh  bien,  ce 
soir  même  vous  comprendrez  que  c'est  le  Seigneur  qui 
vous  a  tirés  de  l'Egypte,  et  demain  matin  vous  verrez 
éclater  toute  sa  gloire.  Ce  soir,  il  vous  donnera  de  la 
chair  à  manger,  et  au  matin  vous  aurez  du  pain  en 
abondance.  »  Au  même  instant,  les  Israélites,  levant 
les  yeux,  virent  la  gloire  du  Seigneur  apparaître  dans 
la  colonne  de  nuée.  Le  soir  même,  une  multitude  in- 
nombrable de  cailles  couvraient  le  camp,  et  le  lende- 
main les  Hébreux  aperçurent  pour  la  première  fois 
cette  manne  tombée  du  ciel  qui  devait  les  nourrir 
durant  quarante  années. 

Croyez-vous  que  ce  peuple  en  sera  plus  reconnais- 
sant et  plus  fidèle?  Arrivé  à  la  station  de  Raphidim, 
il  n'a  point  d'eau  à  boire,  et  il  s'écrie  :  Est-ce  donc 
pour  nous  faire  mourir  de  soif  que  vous  nous  avez 
tirés  de  l'Egypte?  —  Que  ferai-je  de  ce  peuple,  dit 
Moïse?  il  est  prêt  à  me  lapider.  —  Prends  avec  toi  les 
anciens  d'Israël,  lui  dit  le  Seigneur;  arme- toi  de  la 
verge  miraculeuse  dont  tu  frappas  le  fleuve  d'Egypte; 
approche  du  rocher  d'Horeb  ;  je  serai  là  devant  toi,  tu 
frapperas  la  pierre,  et  l'eau  coulera  en  abondance. 
Moïse  obéit,  et  le  miracle  s'opère  aux  yeux  des  an- 
ciens d'Israël. 

Laissez-moi  maintenant,  mon  jeune  ami,  appeler 
votre  attention  sur  un  tableau  touchant  et  solennel 
qu'on  a  cité  bien  souvent  pour  montrer  le  pouvoir  de 
la  prière.  Ces  mêmes  versets  nous  disent  aussi  com- 
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bien  était  grand  le  crédit  de  Moïse  auprès  du  Seigneur. 
Une  armée  d'Amalécites  est  venue  attaquer  Israël  : 
sur  les  ordres  du  Seigneur,  Josué  se  met  à  la  tète  du 
camp  des  Israélites,  et  Moïse,  suivi  d'Aaron  et  de 
Hur,  gravit  la  colline  pour  prier.  Quand  Moïse  tenait 
les  mains  élevées  vers  le  ciel,  Israël  était  victorieux  ; 
mais  s'il  les  abaissait,  Amalec  avait  l'avantage.  Et 
pourtant  les  mains  de  Moïse  étaient  appesanties  et 
tombaient  de  lassitude.  Ses  deux  compagnons  le  font 
asseoir  sur  un  rocher  et  soutiennent  chacun  de  son 
côté  les  mains  défaillantes  du  prophète  jusqu'au  cou- 
cher du  soleil.  «  Dans  la  guerre  du  peuple  hébreu 
contre  Amalec,  dit  saint  Justin,  tandis  que  le  fils  de 
Hâve,  nommé  Jésus,  était  à  la  tète  de  l'armée,  Moïse 
priait,  les  bras  étendus.  Si  la  position  de  Moïse  per- 
dait quelque  chose  de  la  forme  d'une  croix,  ce  peuple 
était  vaincu,  ainsi  que  nous  l'apprenons  de  ce  saint 
prophète;  mais  tant  qu'il  persévérait  dans  cette  atti- 
tude, Amalec  perdait  l'avantage  :  ainsi  la  victoire  se 
trouvait  du  côté  de  la  croix.  Mais  ce  n'est  pas  tant 
cette  position  de  Moïse,  pendant  sa  prière,  qui  faisait 
triompher  le  peuple  hébreu,  que  le  nom  de  Jésus  qui 
se  trouvait  à  la  tète  de  l'armée,  lorsque  Moïse  repré- 
sentait sa  croix  sur  la  montagne  (1).  » 

La  victoire  de  Josué  fut  complète,  et  ce  fut  pour  le 
jeune  guerrier  le  premier  pas  dans  la  carrière  de  gloire 
qu'il  devait  parcourir.  Lisez  et  relisez  ce  simple  récit, 
vous  verrez  qu'il  n'est  rien  de  plus  glorieux  pour  le 
législateur  des  Hébreux. 

Quelques  temps  après,  le  prophète  du  Seigneur  ra- 

(i)  Dialogue  avec  Tryphon,  u°  XG. 
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conte  à  Jéthro,  qui  lui  amène  sa  femme  et  ses  en- 
fants, les  prodiges  étonnants  qui  se  sont  accomplis 
pour  la  délivrance  d'Israël.  Voyant  que  Moïse  perd  un 
temps  précieux  pour  juger  les  moindres  différends,  son 
beau-père  lui  conseille  de  confier  à  des  hommes  fermes 
et  prudents  les  affaires  de  moindre  importance,  et  de 
se  réserver  pour  le  service  de  Dieu,  l'exécution  de  ses 
ordres  et  les  décisions  les  plus  importantes. 

Et  Moïse,  lui  qui  est  le  confident  et  le  familier  du 
Très-Haut,  obéit  à  ces  conseils  avec  une  docilité  et 
une  modestie  ravissantes.  De  pareils  traits  ne  rehaus- 
sent-ils pas  sa  grandeur  au-dessus  des  héros  profanes 
qu'on  nous  a  le  plus  vantés? 

Mais  voici  que  les  tentes  d'Israël  sont  dressées  au 
pied  du  mont  Sinaï.  L'heure  est  venue  où  l'alliance  du 
Seigneur  va  se  contracter,  non  plus  avec  un  seul 
homme,  mais  avec  un  peuple  tout  entier.  La  promul- 
gation de  la  loi  sur  le  mont  Sinaï  est  un  grand  événe- 
ment historique;  c'est  un  éclatant  miracle  dans  l'ordre 
moral,  c'est  même  un  fait  de  la  plus  haute  importance 
dans  les  fastes  de  l'humanité .  C'est  vers  lui  que  con- 
vergeaient tous  les  prodiges  d'Egypte,  le  passage  de 
la  mer  Rouge,  la  manne  tombée  du  ciel,  la  nuée  mi- 
raculeuse et  les  autres  merveilles  dont  nous  avons  été 
les  témoins.  C'est  le  grand  jour  qui  était  attendu  et 
préparé  d'avance;  soyons  donc  attentifs,  et  suivons 
toutes  les  circonstances  de  cette  manifestation  de  la 
gloire  et  de  la  puissance  du  Très-Haut.  Un  an  s'est 
écoulé  depuis  que  Dieu  est  apparu  à  Moïse  sur  le 
mont  Horeb  :  la  houlette  du  berger  de  Jéthro  est 
devenue  la  verge  miraculeuse  du  pasteur  d'hommes. 

«  Le  troisième  mois  après  la  sortie  d'Egypte,  nous 
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dit  le  texte  sacré,  les  fils  d'Israël  arrivèrent  au  désert 
de  Sinaï  et  campèrent  près  de  la  montagne.  Le  Sei- 
gueur  appelle  Moïse,  et  Moïse  gravit  cette  montagne 
jusqu'au  sommet  pour  parler  à  son  Dieu.  «  Voici,  lui 
dit  le  Seigneur,  ce  que  tu  diras  à  la  maison  de  Jacob, 
ce  que  tu  annonceras  aux  fils  d'Israël  :  Vous  avez  vu 
les  merveilles  accomplies  en  Egypte.  Je  vous  ai  portés 
sur  mes  ailes  comme  l'aigle  porte  ses  jeunes  aiglons 
à  travers  les  orages;  je  vous  ai  adoptés  pour  mes  en- 
fants. Si  vous  écoutez  ma  voix,  si  vous  demeurez 
fidèles  à  mon  alliance,  vous  serez  mon  peuple  au 
milieu  de  tous  les  peuples,  car  toute  la  terre  est  à 
moi  :  vous  serez  mon  royaume  sacerdotal,  ma  nation 
sainte.  »  —  Moïse  convoque  rassemblée  des  anciens 
et  leur  expose  les  paroles  du  Seigneur.  —  Nous  ferons 
tout  ce  que  le  Seigneur  a  dit,  répond  le  peuple  d'une 
voix  unanime. 

«  Quand  Moïse  eut  apporté  au  Seigneur  cette  répon- 
se, le  Tout-Puissant  lui  dit  :  «  Je  viendrai  à  toi  dans 
une  nuée  sombre,  et  je  veux  que  le  peuple  entende 
ma  voix  quand  je  te  parlerai,  et  que  dans  la  suite  il  ait 
foi  en  ta  parole.  Va  donc  vers  ce  peuple,  ajoute-t-il, 
sanctifie-le  aujourd'hui  et  demain  ;  qu'il  purifie  ses 
vêtements.,  et  que  tous  soient  prêts  dans  trois  jours  : 
je  descendrai  alors  devant  tout  le  peuple  sur  le  mont 
Sinaï.  Place  des  barrières  au  pied  de  la  montagne,  et 
que  personne  n'ose  la  gravir  ou  même  la  toucher.  S'il 
approchait  trop  de  ces  limites,  il  serait  frappé  de 
mort  (1).  » 

Déjà  le  troisième  jour  est  arrivé,  et  au  matin  la  lu- 

(1)  Exode,  xix,  1-12. 
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mière  brille  de  tout  son  éclat.  Tout  à  coup,  la  foudre 
retentit,  les  éclairs  sillonnent  les  cieux,  une  nuée 
épaisse  couvre  la  montagne.  Le  son  des  trompettes  se 
mêle  à  ce  bruit  formidable,  et  le  peuple  tressaille  d'ef- 
froi dans  ses  campements.  Moïse  le  fait  sortir  des 
tentes  et  approcher  des  barrières.  En  ce  moment  la 
montagne  est  toute  fumante,  et  le  Seigneur  y  descend 
dans  une  nuée  de  feu.  et  la  fumée  s'en  échappe  comme 
d'une  vaste  fournaise.  De  toutes  parts  le  mont  sacré 
inspire  la  terreur.  Le  son  de  la  trompette  augmente 
peu  à  peu  et  ce  son  devient  plus  fort  et  plus  perçant  : 
et  pendant  ce  temps  Moïse  parlait  à  Dieu,  et  Dieu  lui 
répondait  : 

«  Je  suis  le  Seigneur  ton  Dieu  :  c'est  moi  qui  t'ai 
arraché  de  la  terre  d'Egypte,  de  la  maison  de  servi- 
tude. —  Tu  n'auras  point  de  dieux  étrangers  en  ma 
présence.  —  Je  suis  le  Dieu  puissant  et  jaloux  ;  tu  ne 
prendras  pas  en  vain  le  nom  du  Seigneur.  — Tu  sanc- 
tifieras le  jour  du  sabbat. —  Tu  honoreras  ton  père  et 
ta  mère,,  afin  de  vivre  de  longs  jours  sur  la  terre.  — 
Tu  ne  tueras  point.  —  Tu  ne  commettras  point  l'adul- 
tère. —  Tu  ne  déroberas  point.  —  Tu  ne  porteras 
point  de  faux  témoignages.  —  Tu  ne  désireras  point 
la  maison  du  prochain,  ni  rien  de  ce  qui  est  à  lui.  » 
Or,  tout  le  peuple  entendait  cette  voix  au  milieu 
des  tonnerres  et  voyait  ces  éclairs  et  la  montagne 
couverte  de  fumée.  Saisis  d'effroi  et  de  terreur,  ils  se 
tenaient  de  loin,  et  ils  dirent  à  Moïse  :  Parlez-nous 
vous-même,  nous  vous  écouterons.  Mais  que  le  Sei- 
gneur ne  nous  parle  plus,  ou  nous  mourrons  tous.  — 
Ne  craignez  point,  dit  Moïse  ;  c'est  pour  vous  éprouver 
et  vous  imprimer   la  crainte  que  Dieu  est  venu  dans 
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-cet  appareil;  il  veut  ainsi  vous  inspirer  l'horreur  du 
péché.  —  Et  le  peuple  continua  de  se  tenir  bien  loin, 
mais  Moïse  s'avança  jusqu'au  sein  de  la  nuée  obscure 
où  se  tenait  le  Seigneur  (1).  » 

Il  y  a  dans  l'Ancien  Testament  bien  des  scènes 
grandioses  et  imposantes  :  mais  en  connaissez-vous 
de  plus  belles  que  celles-Jà?  Pour  pénétrer  les  Hé- 
breux d'une  salutaire  terreur,  pour  les  disposer  à  re- 
cevoir sa  loi  avec  une  religieuse  vénération,  le  Sei- 
gneur pouvait-il  s'entourer  d'un  plus  formidable 
appareil?  Ces  tonnerres  qui  retentissent,  ces  éclairs 
qui  brillent,  cette  nuée  qui  couvre  la  montagne,  ce  son 
perçant  de  la  trompette  qui  convoque  le  peuple  effrayé,, 
ce  peuple  se  cachant  sous  ses  tentes  et  que  Moïse  est 
obligé  de  conduire  lui-même  auprès  des  barrières  ;  et 
puis  la  voix  de  Dieu  qui  se  fait  entendre  du  milieu  de 
la  nue  enflammée  pour  publier  les  dix  Commande- 
ments de  sa  loi  sainte,  n'est-ce  pas  là  un  spectacle 
digne  de  la  majesté  du  Roi  du  ciel  ?  Et  quand  le  Sei- 
gneur s'est  tu,  ce  bruit  des  tonnerres  et  ce  son  des 
trompettes  qui  recommencent  avec  le  même  éclat; 
cette  montagne,  toujours  fumante  et  tout  êtincelante 
de  flammes,  qui  paraît  s'ébranler;  ces  Hébreux  qui 
dans  un  saisissement  de  frayeur  se  retirent  dans  leurs 
tentes,  et  s'écrient  :  Que  le  Seigneur  ne  nous  parle 
plus  lui-même,  ou  c'en  est  fait  de  notre  vie  ;  voilà  cer- 
tainement un  ensemble  de  traits  qui  forment  un  ta- 
bleau sans  pareil.  On  a  dit  que  certains  passages 
rappelaient  la  description  que  fait  Tacite  des  funé- 
railles de  Germanicus.  Prenez  les  plus  beaux  endroits 

(1)  Exode,  xx,  i-21. 
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de  Tacite  ou  de  Tite-Live,  d'Hérodote  ou  de  Thucy- 
dide :  l'auteur  de  l'Exode  a  sur  tous  une  supériorité 
écrasante. 

Que  j'aime   à  redire  avec  l'un  de  nos  plus  grands 
poètes  : 

0  mont  de  Sinai,  conserve  la  mémoire 
De  ce  jour  à  jamais  auguste  et  renommé, 

Quand  sur  ton  sommet  enflammé, 
Dans  un  nuage  épais  le  Seigneur  enfermé 
Fit  luire  aux  yeux  mortels  un  rayon  de  sa  gloire . 

Dis-nous  pourquoi  ces  feux  et  ces  éclairs, 
Ces  torrents  de  fumée  et  ce  bruit  dans  les  airs, 

Ces  trompettes  et  ce  tonnerre  ? 
Venait-il  renverser  l'ordre  des  éléments  ? 

Sur  ses  antiques  fondements 

Venait-il  ébranler  la  terre  ? 
il  venait  révéler  aux  enfants  des  Hébreux 
De  ses  préceptes  saints  la  lumière  immortelle. 

La   promulgation  de  ces   préceptes  avait  en  effet 
une   importance    souveraine.    Les  vérités  que   Diei 
avait  enseignées  aux  premiers  patriarches  et  qui  s< 
conservaient  par  la  tradition,  commençaient  à  s'ait* 
rer.  Il  fallait  en  rappeler  le  souvenir  et  les  précieux 
avantages,  les  confier  à  l'Ecriture.  C'est  ce  que  fit  h 
Seigneur  par  le  ministère  de  Moïse.  Il  a  posé  dans  1< 
Décalogue  le  fondement  et  comme  la  pierre  angulaire 
de  toute  législation,  de  toute  morale,  de  toute  société 
qui  veut  vivre  et  prospérer.  Se  plaçant  bien  au-dessus 
de  toutes  les  législations  purement  humaines  et  de 
tous  les  fondateurs  d'empire,  le  Seigneur  défend  jus- 
qu'au désir,  jusqu'à  la  pensée  du  mal  ?  Non  concupis- 
ces,  non  desiderabis. 

Pour  servir    de  théâtre  à  une  pareille  majesté,  il 
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fallait  tout  l'appareil  de  grandeur  dont  nous  avons 
retracé  le  tableau.  Les  fils  d'Israël  oublieront  plus 
d'une  fois  la  puissance  de  ce  Législateur  suprême  : 
mais  rien  n'a  été  négligé  pour  leur  en  donner  une 
haute  idée  ;  et  quand  plus  tard  de  terribles  fléaux  vien- 
dront fondre  sur  les  prévaricateurs,  ils  pourront  se 
souvenir  qu'on  ne  brave  pas  impunément  le  Dieu  qui 
est  apparu  dans  sa  gloire  sur  le  mont  Sinaï. 

Je  termine  par  cette  réflexion,  et  je  vous  invite  à 
lire  avec  attention  les  sages  ordonnances  qui,  dans 
l'Exode,  suivent  les  préceptes  du  Décalogue. 

Adieu. 


Récits  biblioues. 


LETTRE    SEIZIÈME 


Apostasie  du  peuple  hébreu  et  adoration  du  veau  d'or.  —  Prières 
de  Moïse  et  clémence  du  Seigneur. 


Mon  cher  Emmanuel, 

Outre  le  Décalogue,  qui  était  écrit  sur  deux  tables 
de  pierre,  le  Seigneur  donna  à  Moïse  un  grand 
nombre  d'autres  lois  fort  sages  et  parfaitement  pro- 
portionnées à  leurs  besoins.  Vous  les  trouverez  en 
détail  dans  les  chapitres  de  l'Exode  qui  viennent  après 
la  solennité  du  Sinaï.  Il  n'entre  pas  dans  mon  but  de 
vous  parler  de  cette  législation  :  c'est  l'affaire  des 
apologistes  et  des  commentateurs.  Mais,  puisque  nous 
cherchons  les  récits  et  les  tableaux  qui  sont  les  plus 
intéressants  au  point  de  vue  littéraire,  laissez-moi 
m'arrêter  au  chapitre  vingt-quatrième,  où  se  trouve 
rapporté^  la  cérémonie  de  l'alliance  du  Seigneur  avec 
son  peuple.  Ce  jour  fut  un  des  plus  solennels  et  des 
plus  mémorables  dans  l'histoire  des  enfants  d'Israël. 

«  Il  fut  dit  à  Moïse  .-Monte  vers  le  Seigneur,  prends 
avec  toi  A?aron,  Nadab  et  Abiu,  et  soixante-dix  vieil- 
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lards,  et  vous  adorerez  de  loin.  Ensuite  Moïse  mon- 
tera seul  sur  le  sommet  où  réside  la  gloire  de  Jéhovah. 
Mais  que  les  autres  n'approchent  pas,  que  le  peuple  ne 
monte  pas  avec  lui.  —  Après  son  entretien  avec  le 
Très-Haut,  le  prophète  rapporte  au  peuple  les  ordon- 
nances et  les  paroles  qu'il  a  entendues  :  «  Nous  ferons 
tout  ce  que  commande  le  Seigneur,  s'écria  le  peuple 
d'une  voix  unanime.  »  Le  lendemain,,  Moïse,  se  levant 
au  point  du  jour,  écrit  toutes  ces  ordonnances,  fait 
dresser  un  autel  au  pied  de  cette  montagne,  qui  est 
alors  comme  le  trône  de  Dieu .  Autour  de  l'autel 
étaient  douze  colonnes  qui  représentaient  les  douze 
tribus  d'Israël.  De  jeunes  Hébreux  vont  parcourir  tout 
le  camp  pour  réunir  les  victimes  nécessaires  au  sa- 
crifice. Ces  préparatifs  achevés,  Moïse  convoque  tout 
le  peuple  à  la  confirmation  de  l'alliance. 

a  Les  hosties  pacifiques  sont  immolées  :  Moïse  ré- 
pand une  partie  du  sang  sur  l'autel  et  réserve  l'autre 
dans  des  coupes.  Puis,  prenant  le  livre  delà  Loi,  il  le  lit 
en  présence  de  tout  le  peuple,  et  le  peuple  répète  enco- 
re :  Nous  ferons  tout  ce  que  prescrit  le  Seigneur.  Alors 
Moïse,  se  tenant  debout,  prit  un  bouquet  d'hysope, 
arrosa  successivement  du  sang  des  victimes  les  douze 
tribus,  en  disant  :  Voici  l'alliance  que  le  Seigneur 
a  contractée  avec  vous,  en  vous  donnant  sa  loi  (1).  » 
Quelle  cérémonie  imposante!  Elle  était  la  figure  d'une 
alliance  plus  auguste  et  plus  sacrée  que  le  Fils  de  Dieu 
devait  contracter  un  jour  avec  tous  les  hommes  et 
qu'il  devait  sceller  de  son  propre  sang. 

«  Moïse,  Aaron  et  les  anciens  d'Israël  virent  le  lieu 

(i)  Exode,  xxiv(  1-9. 
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où  était  Jéhovah;  et  son  marchepied  était  comme  une 
œuvre  de  saphir  et  ressemblait  à  un  ciel  serein.  Le 
Seigneur  dit  à  Moïse  :  Gravis  jusqu'au  sommet  de  la 
montagne,  et  là  je  te  donnerai  les  tables  de  pierre  où 
la  loi  est  écrite,  et  tu  en  instruiras  le  peuple.  Puis 
Moïse  dit  aux  anciens  :  Attendez  ici  mon  retour. 
Vous  avez  Aaron  et  Hur  au  milieu  de  vous;  si  pen- 
dant mon  absence,  il  survient  quelque  différend,  ils 
pourront  tout  régler.  Et  quand  le  prophète  fut  monté 
plus  haut,  la  nuée  couvrit  la  montagne.  La  gloire  du 
Seigneur  couronnait  toujours  le  Sinaï;  et  pendant  six 
jours,  ce  fut  comme  une  flamme  ardente  qui  brillait 
aux  yeux  de  tous  les  enfants  d'Israël.  Au  septième 
jour,  Dieu  appela  Moïse  du  sein  d'une  obscurité  pro- 
fonde. Le  prophète  se  séparant  alors  de  Josué  qui  le 
servait,  s'enfonça  dans  la  nuée  éclatante,  et  demeura 
sur  la  montagne  quarante  jours  et  quarante  nuits(l).» 
Faut-il  vous  expliquer  maintenant,  mon  jeune  ami, 
comment  tous  les  traits  de  ce  tableau  le  rendent  im- 
posant et  sublime?  Mais  de  telles  pages  n'ont  pas 
besoin  d'être  analysées  en  détail,  et  tout  homme  de 
goût  doit  en  sentir  les  beautés.  Ces  ordres  donnés  aux 
anciens  d'Israël  d'adorer  de  loin,  mais  de  ne  pas  suivre 
Moïse  sur  la  montagne;  ces  volontés  du  Seigneur  ap- 
portées au  peuple  par  le  prophète,  et  les  engagements 
pris  d'y  être  toujours  fidèle  ;  cet  autel  dressé  avec  des 
pierres  qui  portent  les  noms  des  douze  tribus;  ces 
jeunes  Hébreux  qui  sont  envoyés  dans  le  camp  pour 
chercher  des  victimes,  et  le  sang  de  ces  victimes  ré- 
pandu en  partie  sur  l'autel,  qui  est  comme  le  trône  de 

il;  Exode,  xxiv,  10-18. 


ET   LEURS   BEAUTÉS   LITTÉRAIRES.  133 

Dieu,  et  en  partie  sur  chaque  tribu  qui  vient  se  pré- 
senter à  son  tour  ;  ces  princes  d'Israël  qui  peuvent  une 
fois  voir  Dieu  sans  être  frappés  de  mort;  ces  entre- 
tiens plus  intimes  du  Seigneur  avec  son  prophète  qui 
reçoit  les  tables  de  pierre  où  sont  écrits  les  dix  Com- 
mandements; et  enfin  ce  ministre  du  Très-Haut,  se 
séparant  de  tous,  s'avançant  jusqu'au  sommet  où  ré- 
side la  gloire  du  Tout-Puissant,  s'enfonçant  dans  cette 
nuée  mystérieuse  d'où  jaillissent  des  flammes  arden- 
tes; ou  je  m'abuse  étrangement,  ou  vous  avez  là  l'ap- 
pareille plus  majestueux  et  le  plus  capable  d'imprimer 
dans  les  âmes  la  crainte  et  le  respect  de  la  puissance 
du  Seigneur. 

Et  pourtant,  ô  dureté  du  coeur  humain,  ô  lamenta- 
ble exemple  de  l'ingratitude  et  de  l'inconstance  des 
Hébreux!  c'est  en  ce  lieu  même,  au  pied  du  Sinaï,que 
les  fils  d'Israël  tombent  peu  de  jours  après  dans  un 
crime  effroyable.  Dieu  leur  avait  montré  sa  bonté  en 
leur  donnant  sa  loi,  en  faisant  alliance  avec  eux  ;  il 
leur  avait  même  proposé  d'avance  les  conditions  de 
cette  alliance,  et  ils  avaient  tous  répondu  :  Omnia 
quœ  loeutus  est  Dominus ,  faeiemus . 

Mais,  après  la  confirmation  de  l'alliance,  le  peuple 
pensait  que  Moïse  ne  resterait  que  quelques  jours  sur 
la  montagne.  Voyant  que  son  absence  se  prolongeait, 
la  multitude  se  mit  à  murmurer.  «  Fais-nous  donc, 
dit-elle  à  Aaron,  des  dieux  qui  marchent  devant  nous  ; 
car  le  Seigneur  nous  a  sans  doute  abandonnés,  et  cet 
homme  qui  nous  a  tirés  de  l'Egypte,  nous  ne  savons 
ce  qu'il  est  devenu.  »  Le  futur  Grand  Prêtre  répond  à 
cette  plainte  par  un  acte  de  faiblesse.  «  Apportez-moi, 
dit- il,  les  bijoux  d'or  de  vos  femmes.  »  Le  peuple  se 
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hâte  de  déposer  aux  pieds  d'Aaron  les  bijoux  qu'il 
demande.  L'or  est  jeté  dans  le  creuset,  et  on  en  fait 
une  idole,  on  lui  offre  d'abominables  sacrifices.  A  ce 
spectacle,  le  Seigneur  dit  à  Moïse  :  «  Va,  descends  ; 
ton  peuple,  que  tu  as  tiré  de  l'Egypte,  a  péché  contre 
moi;  ils  ont  fait  un  veau  d'or  qu'ils  ont  adoré,  et  ils 
ont  dit  :  Israël,  voilà  les  dieux  qui  t'ont  tiré  de  l'E- 
gypte. Je  le  vois,  ce  peuple  a  la  tête  dure.  Laisse- 
moi,  afin  que  ma  colère  s'enflamme  contre  lui  et  que 
je  l'extermine  :  je  te  rendrai  le  chef  d'un  autre  grand 
peuple. 

—  Ah  !  Seigneur,  dit  Moïse  en  le  suppliant  à  ge- 
noux, que  votre  colère  ne  s'enflamme  pas  contre  ce 
peuple  que  vous  avez  tiré  de  l'Egypte  par  votre  main 
puissante.  Voulez- vous  que  les  Égyptiens  disent  de 
vous  :  Il  les  a  conduits  perfidement  dans  le  désert  pour 
les  faire  périr  et  les  exterminer  delà  face  de  la  terre? 
Laissez- vous  fléchir  et  pardonnez  l'iniquité  de  votre 
peuple.  Souvenez-vous  d'Abraham,  d'Isaac,  de  Jacob. 
Vous  leur  avez  promis  que  vous  multiplieriez  leurs 
descendants  comme  les  étoiles  du  ciel  et  que  vous  leur 
donneriez  la  terre  de  Chanaan  (1).  » 

Merveilleuse  puissance  de  la  prière  du  juste  !  Le 
Seigneur  s'apaise  et  révoque  l'arrêt  de  rriort  porté 
contre  son  peuple.  Moïse  cependant  descendait  de  la 
montagne,  portant  dans  sa  main  les  deux  tables  du 
témoignage,  écrites  des  deux  côtés  par  la  main  de 
Dieu  même.  Josué,  qui  était  avec  lui,  entendant  du 
tumulte  et  des  clameurs,  dit  à  Moïse  :  «  Je  crois  en- 
tendre  des  cris   de   guerre  qui  retentissent  dans  le 

(i)  Exode,  xxxu,  1-15. 
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camp.  —  Non,  non,  répond  Moïse,  il  n'y  a  ni  cris,  ni 
combattants,  ni  tumulte  de  fuyards.  J'entends  le  bruit 
des  danses  et  la  voix  des  chanteurs.  »  Et  en  appro- 
chant du  camp,  Moïse  aperçoit  le  veau  d'or  et  les 
Israélites  qui  dansent  autour  de  lui.  Dans  son  indi- 
gnation, il  lance  les  tables  de  la  loi  contre  le  rocher 
et  il  les  brise  au  pied  de  la  montagne.  Puis,  s'élançant 
vers  l'autel,  il  en  arrache  le  veau  d'or,  qui  est  ensuite 
jeté  dans  la  fournaise,  réduit  en  poudre  et  mêlé  aux 
eaux  du  torrent.  Et  se  tournant  vers  son  frère  : 
«  Que  t'a  donc  fait  ce  peuple,  lui  dit-il,  pour  attirer 
sur  lui,  par  ce  crime  abominable,  la  vengeance  de 
Dieu?  —  Ne  vous  irritez  pas  contre  moi,  répondit 
Aaron  ;  vous  connaissez  ce  peuple  et  son  inclination 
vers  le  mal.  Ils  m'ont  dit  :  Fais-nous  des  dieux  qui 
marchent  devant  nous  :  car  Moïse,  qui  nous  a  tirés  de 
l'Egypte,  a  maintenant  disparu.  Ils  m'ont  apporté 
leurs  bijoux,  et  je  leur  ai  fait  ce  veau  d'or.  » 

«  Cependant  Moïse  considérait  cette  multitude  désar- 
mée qui  se  livrait  à  des  danses  sacrilèges.  Se  tenant 
à  la  porte  du  camp,  il  s'écria  tout  à  coup  :  Que  tous 
ceux  qui  sont  au  Seigneur  viennent  se  ranger  à  mes 
côtés.  A  sa  voix,  tous  les  enfants  de  Lévi  se  rangè- 
rent autour  de  lui.  —  Voici  l'ordre  du  Seigneur, 
ajouta-t-il  :  que  chaque  guerrier  ceigne  son  glaive; 
allez  et  revenez  d'une  porte  du  camp  à  la  porte  op- 
posée, et  mettez  à  mort  tous  ceux  que  vous  rencon- 
trerez sur  le  chemin  ;  n'épargnez  ni  frère,  ni  ami.  — 
Les  fils  de  Lévi  exécutent  ses  ordres,  et  trois  mille 
hommes  tombent  sous  leurs  coups  (1). 

(i)  Exode,  xxxii,  lo-3o. 
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Après  cette  terrible  expiation,  Moïse,  qui  était 
comme  le  médiateur  entre  le  souverain  offensé  et  les 
coupables  repentants,  vint  dire  au  peuple  :  Vous  avez 
commis  un  grand  crime  :  Peccastis  peceatum  maxi- 
mum. Néanmoins,  je  monterai  encore  vers  le  Seigneur 
pour  essayer  de  le  fléchir.  «  Seigneur,  lui  dit-il,  quand 
il  fat  retourné  vers  lui,  ce  peuple  s'est  rendu  coupable 
d'un  abominable  forfait.  Mais,  je  vous  en  coujure, 
pardonnez-lui  cette  faute,  ou  si  vous  ne  le  faites  pas, 
effacez-moi  de  votre  livre  de  vie  et  faites-moi  mourir. 

—  C'est  celui  qui  a  péché  contre  moi  que  j'effacerai 
de  mon  livre  de  vie,  répond  Jéhovah  ;  mais,  pour  toi, 
va  et  conduis  ce  peuple  vers  le  lieu  qui  lui  est  des- 
tiné :  mon  ange  marchera  devant  toi.  Je  donnerai  à 
ce  peuple,  malgré  son  ingratitude,  la  terre  que  j'ai 
promise  par  serment  à  Abraham,  à  Isaac  et  à  Jacob. 
Un  ange  te  servira  de  précurseur  et  chassera  les  en- 
nemis devant  vous  tous,  et  vous  entrerez  dans  la  terre 
où  coulent  le  lait  et  le  miel.  Mais  pour  moi  je  ne  mar- 
cherai plus  avec  vous  ;  car  ce  peuple  a  une  tête  dure, 
et  je  l'exterminerais  dans  le  chemin.  —  A  ces  déso- 
lantes paroles,  le  peuple  éclata  en  pleurs.  —  Tu  diras 
aux  fils  d'Israël,  ajoute  le  Seigneur  :  Vous  êtes  un 
peuple  à  la  tète  dure;  si  je  venais  encore  au  milieu  de 
vous,  je  vous  exterminerais.  Déposez  donc  vos  orne- 
ments de  fête,  et  montrez  votre  affliction  et  votre  deuil. 

—  Et  les  fils  d'Israël  quittèrent  tous  leurs  ornements 
au  pied  du  mont  Horeb.  » 

«  La  tente  où  le  prophète  rendait  ses  oracles  au  nom 
du  Seigneur  fut  éloignée  des  Hébreux  et  transportée 
hors  du  camp.  Moïse  y  allait  seul  pour  prier,  et  pen- 
dant ces  entretiens  où   Jéhovah  parlait  face  à  face  à 
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!  son  serviteur,  comme  un  ami  parle  à  son  ami,  tout  le 
I  peuple  se  levait  par  respect, et  chacun  se  tenait  debout 
à  l'entrée  de  sa  tente.  Alors  la  colonne  de  nuée  se  re- 
posait à  l'entrée  du  tabernacle,  et  le  peuple,  témoin  de 
ce  prodige,  se  prosternait  pour  adorer  et  implorer  de 
nouveau  son  pardon. 

a  Seigneur,  dit  Moïse,  vous  m'ordonnez  de  con- 
duire votre  peuple  dans  la  terre  que  vous  lui  avez  pro- 
mise :  mais  vous  ne  dites  pas  qui  doit  me  seconder. 
Si  j'ai  trouvé  grâce  devant  vous,  montrez-moi  votre 
face,  et  que  votre  gloire  nous  précède.  Mais  si  vous 
ne  marchez  vous-même  devant  nous,  ne  nous  faites 
point  sortir  de  ce  lieu.  Il  faut  que  votre  gloire  nous 
environne  aux  yeux  de  tous  les  peuples  de  la  terre.  — 
Il  sera  fait  selon  ta  parole,  répond  le  Seigneur,  car 
tu  es  mon  serviteur  fidèle,  et  le  nom  que  tu  portes 
m'est  cher  depuis  longtemps.  — Daignez  donc  me  ma- 
nifester votre  gloire,  reprit  Moïse.  —  Je  te  ferai  voir 
ma  gloire  et  te  comblerai  de  tous  les  biens  ;  mais  tu 
ne  pourrais  me  voir  face  à  face.  Nul  homme  mortel  ne 
pourrait  supporter  ma  vue  :  il  est  un  lieu  où  tu  te 
placeras  pour  voir  passer  ma  gloire,  et  ma  main  te 
protégera,  afin  que  cette  vision  ne  cause  point  la 
perte  de  ta  vie  (1).  » 

Moïse  tailla  ensuite  d'autres  pierres  semblables  aux 
premières.  Dès  le  matin  il  se  rendit  seul  au  sommet 
de  la  montagne  ;  le  Seigneur  descendit  sur  la  nuée,  et 
sa  gloire  passa  devant  le  prophète  qui  lui  adressa  une 
touchante  prière.  Moïse  se  prosterna  ensuite  la 
face  contre  terre  et  adora  le  Seigneur.  —  Si  j'ai  trouvé 


(1)  Exode,  xxxin,  1-2. 
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grâce  devant  vous,  lui  dit-il,  daignez  encore  vous 
placer  à  notre  tête.  —  Eh  bien  !  je  renouvellerai  l'al- 
liance avec  mon  peuple,  et  ils  en  seront  tous  les  té- 
moins. J'accomplirai  pour  eux  des  prodiges  tels  qu'il 
n'y  en  eut  jamais  de  pareils  sur  la  terre.  —  Moïse 
demeura  encore  quarante  jours  sur  la  montagne,  écri- 
vant les  paroles  de  la  Loi.  Et  quand  il  descendit, 
portant  les  deux  tables  du  témoignage,  son  front 
était  devenu  si  rayonnant  qu'Aaron  et  les  fils  d'Is- 
raël, tremblants  à  cet  aspect,  n'osaient  plus  l'appro- 
cher. 

Les  pages  que  je  viens  de  transcrire  n'ont  rien  de 
comparable  dans  aucune  langue.  Cette  éclatante  ma- 
nifestation de  la  gloire  de  Dieu  à  son  prophète  est, 
selon  Tertullien  et  Bossuet,  comme  un  prélude  de 
l'Incarnation.  Je  n'ai  donc  pas  besoin  de  commentai- 
res pour  vous  les  faire  admirer.  Le  zèle  de  Moïse, 
son  intime  familiarité  avec  le  Très-Haut,  son  indigna- 
tion et  sa  douleur  en  face  de  l'apostasie  de  son  peu- 
ple, ses  supplications  ardentes  pour  obtenir  le  pardon, 
son  inexorable  sévérité  pour  punir  les  coupables,  son 
désir  de  voir  Dieu  face  à  face,  tous  ces  traits  sont 
vraiment  sublimes.  Il  faut  les  relire  et  les  admirer  à 
loisir. 

Adieu. 


LETTRE    DIX-SEPTIÈME 


Organisation  des  tribus  et  construction  du  Tabernacle. 
—  Fonctions  des  prêtres  et  des  Lévites. 


Mon  cher  Emmanuel, 

Les  grands  événements  que  je  vous  rappelais  dans 
ma  dernière  lettre  nous  conduisent  vers  la  fin  de 
l'Exode.  C'est  dans  les  derniers  chapitres  de  ce  livre 
que  sont  racontés  l'apostasie  des  Hébreux,  la  faiblesse 
d'Aaron,  l'indignation  et  la  douleur  de  Moïse,  le 
terrible  châtiment  des  coupables  et  la  clémence  du 
Seigneur  désarmé  par  la  prière  de  son  prophète.  Vien- 
nent ensuite  la  construction  du  Tabernacle  et  de 
l'Arche  d'alliance,  celle  du  Propitiatoire,  de  l'Autel 
des  holocaustes  et  de  l'Autel  des  parfums.  Dans  ces 
dernières  pages,  nous  trouvons  aussi  la  description 
des  magnifiques  vêtements  du  Grand  Prêtre,  et  enfin 
l'érection  du  Tabernacle  sur  lequel  vient  se  reposer  la 
nuée  miraculeuse  et  où  éclate  la  gloire  de  Jéhovah. 

Que  vous  dirai-je  maintenant  du  troisième  livre  du 
Pentateuque,  qui  porte  le  nom  de  Lévitique  ?  S'il  offre 
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un  vif  intérêt  pour  tous  les  chrétiens,  il  en  a  surtout 
pour  les  prêtres  et  les  lévites  de  la  loi  nouvelle. 
Comme  son  nom  l'indique,  il  traite  des  ministres  du 
Tabernacle,  qui  étaient  tous  de  la  tribu  de  Lévi,  de 
leurs  privilèges  et  de  leurs  fonctions.  Lès  différents 
sacrifices  prescrits  par  le  Seigneur,  le  choix  des  ani- 
maux qu'il  fallait  offrir,  les  cérémonies  qui  devaient 
accompagner  ces  divers  sacrifices,  tout  cela  tient  une 
grande  place  dans  le  livre  dont  nous  parlons.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  important  pour  nous,  c'est  que  toutes 
ces  oblations  et  ces  cérémonies  sont  une  touchante 
figure  de  ce  qui  devait  s'accomplir  dans  l'Eglise  ca- 
tholique. Le  Tabernacle  lui-même  nous  représente 
l'Eglise.  Écoutons  iciBossuet  : 

«  Pour  imprimer  dans  les  esprits  l'unité  de  Dieu, 
Moïse  répète  souvent  que,  dans  la  Terre  promise,  ce 
Dieu  unique  se  choisira  un  lieu  dans  lequel  seul  se 
feront  les  fêtes,  les  sacrifices,  et  tout  le  service  public. 
En  attendant  ce  lieu  désiré,  durant  que  le  peuple 
errait  dans  le  désert,  Moïse  construisit  le  Tabernacle, 
temple  portatif,  où  les  enfants  d'Israël  présentaient 
leurs  vœux  au  Dieu  qui  avait  fait  le  ciel  et  la  terre, 
et  qui  ne  dédaignait  pas  de  voyager,  pour  ainsi  dire, 
avec  eux,  et  de  les  conduire...  Parmi  les  douze  tribus^ 
une  tribu  est  choisie  à  laquelle  Dieu  donne  en  par- 
tage, avec  les  dîmes  et  les  oblations,  le  soin  des  choses 
sacrées.  Lévi  et  ses  enfants  sont  eux-mêmes  consa- 
crés à  Dieu  comme  la  dîme  de  tout  le  peuple.  Dans 
la  tribu  de  Lévi,  Aaron  est  choisi  pour  être  souverain 
pontife,  et  le  sacerdoce  est  rendu  héréditaire  dans  sa 
famille. 

«  Ainsi  les  autels  ont  leurs  ministres;  la  loi  a  ses 
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défenseurs,  et  la  suite  du  peuple  de  Dieu  est  justifiée 
par  la  succession  de  ses  pontifes.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  beau  dans  cette  loi,  c'est  qu'elle  préparait  la  voie 
à  une  loi  plus  auguste,  moins  chargée  de  cérémonies, 
et  plus  féconde  en  vertu  (1).  » 

Si  vous  voulez  comprendre  et  goûter  les  beautés  de 
ce  livre,  mon  cher  ami,  ayez  donc  toujours  cette 
pensée  présente  à  votre  esprit  :  l'Ancien  Testament 
est  la  figure  du  Nouveau;  le  sacerdoce  d'Aaron  nous 
annonçait  un  sacerdoce  infiniment  plus  parfait,  celui 
de  Jésus-Christ,  dont  saint  Paul  nous  retrace  la 
grandeur  et  les  magnificences  dans  son  Épitre  aux 
Hébreux;  les  sacrifices,  les  oblations,  les  diverses  hos- 
ties immolées  au  Seigneur,  étaient  comme  l'ombre  et 
le  prélude  du  grand  sacrifice  de  la  Croix;  les  lévites 
et  les  prêtres,  avec  leurs  fonctions  si  bien  réglées, 
nous  figuraient  d'avance  la  hiérarchie  si  belle  de 
■l'Eglise  catholique  avec  ses  ministres  inférieurs,  ses 
prêtres  et  seg  pontifes  :  la  loi  tout  entière  a  pour  fin 
le  Christ  :  Finis  legis  Christus.  A  la  lueur  de  ces 
grandes  perspectives  de  l'avenir,  tout  s'explique,  tout 
s'éclaire  et  s'agrandit,  et  les  détails  de  la  loi  mosaïque 
n'ont  plus  rien  qui  nous  étonne.  Ajoutez  à  cette  pre- 
mière observation  que  Jéhovah  est  le  seul  maître,  le 
seul  chef,  le  seul  souverain  du  peuple  d'Israël  :  Ego 
Dominas...  Vos  eritis  mihi  in  regnum  sacerdotale  :  ce 
sera  pour  vous  une  lumière  de  plus. 

«  Un  souverain,  dit  l'abbé  Darras,,  a  son  palais  au 
milieu  de  son  peuple.  Jéhovah,  le  seul  souverain  d'Is- 
raël, aura  donc  sa   demeure   au   sein  du  peuple  qu'il 

^1)   Discours  sur  l'histoire  univ . ,  2e  part.  C.  -3. 
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s'est  choisi.  Au  milieu  des  pavillons  hébreux  dressés 
au  désert,  s'élèvera  la  tente,  le  tabernacle  du  Sei- 
gneur; et  quand  la  Terre  promise  sera  enfin  devenue 
le  séjour  définitif  des  enfants  d'Abraham,  au  centre 
du  sol  sacré,  dans  la  capitale  de  cette  contrée,  Jéhovah 
aura  son  temple,  non  plus  une  tente  de  voyageur, 
qu'on  replie  le  matin  et  qu'on  dresse  le  soir,  mais  un 
monument  immuable  comme  le  sol  de  la  patrie...  » 

Un  voile  de  fin  lin  séparait  le  Tabernacle  en  deux 
parties  d'inégale  longueur.  Celle  du  fond,  appelée  le 
Saint  des  saints,  avait  dix  coudées  ;  la  seconde,  nom- 
mée le  Sanctuaire,  occupait  le  reste  du  Tabernacle. 
Dans  le  Saint  des  saints  était  placée  l'Arche  d'al- 
liance. L'Arche  renfermait  les  tables  de  la  Loi,  la 
verge  d'Aaron  et  le  vase  rempli  de  manne,  souvenir 
de  la  bonté  divine  au  désert...  Le  Tabernacle,  avec 
ses  deux  divisions  du  Sanctuaire  et  du  Saint  des 
saints,  était  isolé  des  tentes  des  Hébreux  par  une 
vaste  enceinte,  nommée  Parvis.  Le  Parvis  était  seul 
accessible  au  peuple,  qui  y  entrait  avec  les  Lévites 
pour  l'offrande  des  sacrifices  et  pour  rendre  ses  hom- 
mages à  FÉternel.  Les  prêtres  seuls  pouvaient  pénétrer 
dans  le  Sanctuaire;  enfin  le  Saint  des  saints  n'était 
ouvert  qu'une  fois  Tannée,  et  au  Grand  Prêtre  seul,  le 
jour  de  la  grande  solennité  des  Expiations. 

Les  Lévites  étaient  les  gardiens  du  Tabernacle; 
dans  le  désert,  ils  le  transportaient,  l'établissaient 
dans  le  campement,  veillaient  à  sa  défense,  à  son  en- 
tretien, à  tous  les  soins  que  réclamaient  la  prépara- 
tion des  sacrifices,  les  provisions  d'encens,  d'huile  et 
d'aromates  nécessaires  au  culte.  Ils  étaient  les  servi- 
teurs des  prêtres;  mais  ils  n'avaient  pas,  comme  ceux- 
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ci,  le  privilège  de  pénétrer  dans  le  Sanctuaire.  Le 
Parvis  seul  leur  était  accessible  :  leurs  tentes  étaient 
rangées  dans  le  campement  autour  du  Tabernacle 
de  Jéhovah,  dont  ils  formaient  comme  la  garde  d'hon- 
neur. 

Au-dessus  des  Lévites  venaient  les  prêtres  propre- 
ment dits,  qui  furent  tous  choisis  parmi  les  fils 
d'Aaron.  Comme  ministres  du  culte,  les  fonctions 
principales  des  prêtres  étaient  l'immolation  des  victi- 
mes, l'offrande  des  holocaustes  et  des  sacrifices,  la 
direction  des  cérémonies  religieuses,  le  service  de 
Dieu  dans  le  Temple,  l'entretien  des  lampes  et  du  feu 
sacré  sur  l'autel  du  Parvis,  la  présentation  des  pains 
sur  la  Table  de  proposition. 

Enfin,  au-dessus  de  toute  la  hiérarchie  sacerdotale, 
apparaît  le  Grand  Prêtre,  consacré  par  l'huile  sainte. 
Aaron,  le  premier,  et  après  lui  les  aines  de  sa  race, 
furent  revêtus  de  cette  dignité  suprême.  Des  orne- 
ments sacrés  d'une  magnificence  inouïe  pour  le  temps 
formaient  le  costume  du  Grand  Prêtre.  —  Vous  trou- 
verez, mon  cher  ami,  dans  divers  chapitres  du 
Lévitique,  une  description  détaillée  de  tous  ces  vête- 
ments. Cette  tunique  de  lin,  cette  autre  tunique  plus 
large  dont  la  frange  inférieure  était  terminée  par  des 
clochettes  d'or,  destinées  à  annoncer  la  présence  du 
Pontife  ;  cet  éphod,  tissu  de  pourpre  et  d'or,  attaché 
aux  épaules  par  des  agrafes  d'or,  et  qui  retombait 
sur  la  poitrine,  avec  douze  pierres  précieuses  portant 
les  noms  des  douze  tribus  ;  ce  rational,  au  centre 
duquel  brillaient  ces  deux  mots  :  Doctrine  et  Vé- 
rité ;  ce  diadème  sacré  du  Grand  Prêtre,  composé 
d'une  triple  couronne  d'or,  avec  une  lame  d'or,  por- 
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tant  cette  inscription  :  Sanetum  Domino,  la  sainteté 
est  au  Seigneur  ;  n'est-ce  point  là  un  appareil  digne 
du  chef  suprême  de  toute  la  hiérarchie  sacerdotale  et 
lévitique? 

Après  ce  résumé  des  prescriptions  mosaïques  sur 
le  culte  divin,  vous  comprendrez  mieux  ce  qu'il  y  eut 
de  solennel  dans  les  cérémonies  que  Moïse  décrit  aux 
chapitres  vm,  ix  et  x  du  Lévitique.  Ce  fut  d'abord  la 
consécration  d'Aaron  et  de  ses  fils.  Jugez  vous-même 
s'il  pouvait  y  avoir  une  cérémonie  plus  digne  de  la 
majesté  du  Très-Haut  et  de  la  sainteté  de  ses  minis- 
tres. Je  cite  le  texte  sacré  : 

«  Le  Seigneur  dit  à  Moïse  :  Prends  Aaron  et  ses 
fils;  dispose  les  ornements  du  Grand  Prêtre;  fais 
préparer  l'huile  de  l'onction  sainte  ;  tu  immoleras  des 
victimes  et  tu  offriras  des  pains  azymes,  en  présence 
de  tout  le  peuple  réuni  à  la  porte  du  Tabernacle.  — 
Moïse  fit  ce  qui  lui  était  commandé.  Ayant  réuni  toute 
la  multitude  :  Voici,  lui  dit-il,  l'ordre  que  m'a  prescrit 
le  Seigneur.  Iste  est  sermo  quem  jussit  Dominus  fleri. 
Et  alors  il  introduisit  Aaron  et  ses  fils,  et  après  les 
avoir  purifiés  par  l'eau  sainte,  il  revêtit  le  Grand  Prê- 
tre de  la  tunique  de  lin,  rattachée  sur  sa  poitrine  par 
une  ceinture,  lui  mit  ensuite  la  seconde  tunique  d'hya- 
cinthe, sur  laquelle  il  fixa  l'éphod  et  le  rational,  où 
brillaient  les  deux  mots  :  Doctrine  et  Vérité,  et 
il  le  couronna  de  la  tiare  où  était  gravé  le  nom  sacré 
de  Jéhovah. 

«  Prenant  ensuite  le  vase  de  l'huile  sainte,  il  con- 
sacra par  son  onction  le  Tabernacle  et  tous  les  vases 
destinés  au  culte  sacré.  Après  avoir  fait  sept  asper- 
sions sur  l'autel  pour  le  sanctifier,  il  y  fit  l'onction 
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sainte  et  versa  l'huile  de  la  consécration  sur  la  tête 
du  Grand-Prêtre.  Les  fils  d'Aaron  reçurent  aussi  la 
tunique  et  les  autres  vêtements  insignes  du  sacerdoce. 
Lorsque  les  victimes  eurent  été  immolées,  Moïse  prit 
du  sang,  y  trempa  ses  mains,  en  répandit  au  pied 
de  l'autel  ;  puis  il  toucha  aussi  avec  le  sang  des  vic- 
times l'oreille  droite,  le*pouce  de  la  main  droite  et 
l'extrémité  du  pied  d'Aaron  et  de  ses  fils.  Pendant 
sept  jours  entiers,  Aaron  et  ses  fils  ne  quittèrent  pas 
l'enceinte  du  Tabernacle;  séparés  de  tout  le  peuple, 
ils  ne  cessèrent  d'appeler,  dans  le  silence  delà  prière, 
les  bénédictions  de  Dieu  sur  leur  ministère,  et  ils  pro- 
clamaient ainsi  que  leur  vie  tout  entière  appartenait 
désormais  au  service  du  Seigneur  (1).  » 

Est-ce  que  toutes  ces  consécrations  et  tous  ces  or- 
nements sacrés  du  Grand  Prêtre  ne  vous  rappellent 
pas  les  imposantes  cérémonies  par  lesquelles  sont  or- 
donnés les  prêtres  de  la  nouvelle  alliance?  Etudiez 
bien  ces  chapitres  :  vous  verrez  que  les  paroles,  les 
cérémonies,  les  purifications,  les  vêtements  sacerdo- 
taux, tout  vous  crie  cette  grande  parole  :  Ego  sum 
Dominus  Deus  rester  :  saneti  estote,  quia  ego  sanctus 
sum  (ch.  xi,  43)  ;  ou  bien  cette  autre  :  Saneti  erunt  Deo 
suo,  et  non  polluent  nomen  ejus  :  incensum  enim  Do- 
mini  et  panes  Dei  sui  offerunt  (xxi,  6). 

Mais  revenons  à  la  consécration  du  Grand-Prêtre. 
Au  huitième  jour,  Aaron  et  ses  fils  offrirent  au  Sei- 
gneur divers  sacrifices  pour  eux  et  pour  tout  le  peu- 
ple. Tout  ce  que  Moïse  avait  demandé  fut  amené  devant 
le  Tabernacle.  Et  toute  l'assemblée  se  tenant  debout, 

(1)  Lé  vit.  ch.  vin. 
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Moïse  s'écria  :  Faites  tout  ce  que  le  Seigneur  a  com- 
mandé et  sa  gloire  vous  apparaîtra.  Aaron  immola 
diverses  victimes,  et  ensuite  il  étendit  les  mains  vers 
le  peuple,  et  il  le  bénit.  Puis  Moïse  et  son  frère  en- 
trèrent dans  le  Tabernacle,  et  quand  ils  en  sortirent, 
ils  bénirent  de  nouveau  le  peuple.  C'est  alors  que  la 
gloire  du  Seigneur  apparut  à  toute  l'assemblée.  Un 
feu  céleste,  e.n\oyé  par  Dieu,  dévora  l'holocauste  et 
les  restes  des  victimes,  et,  à  cette  vue,  la  foule  se  pros- 
terna la  face  contre  terre  et  se  mit  à  louer  le  Sei- 
gneur. 

Mais  il  fallait  que  les  ministres  du  Tabernacle  eus- 
sent une  sainte  frayeur  de  la  majesté  et  de  la  sainteté 
du  Seigneur.  Un  terrible  exemple  de  la  justice  divine 
vient  imprimer  ce  sentiment  dans  les  âmes.  Nadab  et 
Abiu,  fils  d' Aaron,  mirent  un  feu  étranger  dans  leur 
encensoir,  malgré  la  défense  du  Seigneur  ;  et  aussitôt 
un  feu  vengeur  sortit  du  fond  du  Tabernacle  pour  les 
dévorer  et  ils  moururent  en  ce  lieu.  «  C'est  bien  là  ce 
qu'avait  dit  le  Seigneur,  s'écria  Moïse  :  Je  veux  être 
sanctifié  dans  ceux  qui  s'approchent  de  moi;  je  serai 
glorifié  devant  le  peuple  par  la  sévérité  de  ma  justice.  » 

Aaron  comprit  que  la  punition  était  justement  mé- 
ritée et  il" garda  le  silence.  Les  victimes  de  la  justice 
divine  furent  transportées  hors  du  camp,  encore  vê- 
tues de  leur  tunique  de  lin,  et  par  ordre  de  Moïse,  il 
fut  défendu  à  Aaron  de  pleurer  les  coupables,  de  dé- 
chirerjses  vêtements  ou  de  leur  donner  d'autres  signes 
de  deuil.  «  Pleurez  plutôt  sur  l'embrasement  et  la 
colère  du'^Seigneur,  dit-il  ;  car  vous  avez  reçu  l'huile 
sainte,  et  vous  attireriez  sur  vous  la  colère  de  Dieu  et 
une  mort  certaine.    » 
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Je  m'arrête  sur  cet  exemple  si  instructif  pour  tous 
ceux  qui  sont  attachés  au  culte  de  Dieu.  Point  de  feu 
étranger,  point  d'affection  terrestre  pour  les  créatures, 
point  de  passions  coupables  :  n'apportons  dans  son 
sanctuaire  que  le  feu  sacré  de  sa  divine  et  sainte 
charité. 

Adieu. 


LETTRE    DIX-HUITIÈME 


Bel  ordre  du  peuple  d'Israël  dans  les  marches  et  les  campements. 
—  Murmures  des  Israélites  et  plaintes  de  Moïse.  — Exploration 
de  la  Terre  promise  et  révolte  de  Cadèsbarné. 


Mon  cher  Emmanuel, 

En  quittant  le  Lévitique,  nous  retrouvons  au  livre 
des  Nombres  la  suite  de  l'histoire  des  Hébreux  dans 
le  désert.  Les  faits  historiques  que  contient  ce  qua- 
trième livre  du  Pentateuque  offrent  parfois  un  très  vif 
intérêt  pour  les  études  littéraires  qui  nous  occupent. 
Toutefois,  avant  d'en  venir  à  ces  faits,  disons  un  mot 
de  l'ordre  admirable  que  les  Israélites  observaient 
dans  leur  marche  et  dans  les  divers  campements. 

Tout  le  peuple  était  partagé  en  quatre  grands  corps, 
composés  chacun  de  trois  tribus;  au  milieu  était  le 
Tabernacle  porté  par  les  Lévites.  Ces  quatre  grands 
corps,  non  plus  que  les  diverses  tribus,  ne  devaient 
jamais  se  confondre  ni  dans  les  haltes  ni  dans  la  mar- 
che. Ainsi  le  peuple  était  toujours  en  état  de  faire 
face  à  l'ennemi,  de  quelque  côté  qu'on  voulût  l'atta- 
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quer  et  le  combattre.  Chaque  tribu  avait  son  chef  et 
son  drapeau.  Au  centre  de  la  tribu,  étaient  les  fem- 
mes, les  enfants,  les  vieillards,  les  chariots  et  les 
troupeaux.  De  cette  sorte,  les  Israélites  armés  proté- 
geaient tout  ce  qui  se  trouvait  au  milieu  de  la  tribu. 
—  Dites-moi  maintenant.,  mon  jeune  ami,  si  Ton  vit 
jamais  sur  un  point  de  la  terre  un  spectacle  plus  ma- 
gnifique que  cette  marche  des  Hébreux. 

Le  départ  du  Sinaï  eut  lieu  deux  ans  après  la  sortie 
d'Egypte.  Pour  donner  le  signal,  la  colonne  de  nuée 
s'élève  au-dessus  du  Tabernacle  de  l'alliance.  A  cet 
instant,  les    trompettes    d'argent     retentissent   dans 
toute  l'étendue  du  camp;   les  fils  d'Israël  se  mettent 
en  marche  et  s'éloignent  de  la  montagne  à  jamais  cé- 
lèbre  du  Sinaï.  Voyez-vous  cette  armée  formidable 
composée  de  six  cent  mille  combattants,  sans  y  compren- 
dre plus  de  deux  millions  de  femmes,  d'enfants  et  de 
vieillards,  tous  conduits  par  le  Seigneur  qui  se  fait 
gloire  de  marcher  à  leur  tète,  et  de  les  mener,  rangés 
sous  leurs  chefs  et  leurs  drapeaux,  à  la  conquête  de 
ce  beau  et  fertile  pays  qui  a  été  promis  à  leurs  pères  ! 
Quand  l'Arche   s'élève,   Moïse  s'écrie  :  Levez-vous, 
Seigneur,  que  vos  ennemis  disparaissent  et  que  ceux 
qui  vous  haïssent  fuient  devant  votre  face  !  Mais  quand 
l'Arche  s'abaissait,  Moïse  disait  :  Revenez,  Seigneur, 
à  l'armée  de  votre  peuple  d'Israël.  —  Cherchez  tant 
qu'il    vous   plaira  dans    les  récits  des  poètes  et  des 
historiens  :  vous  aurez  peine  à  trouver  un  spectacle 
plus  digne  de  votre  admiration  et  de  votre  respect. 

Une  première  fois  la  marche  dura  trois  jours,  et 
l'Arche  d'alliance  s'arrêta  dans  la  solitude  de  Pha- 
ran.   Ici  vont  recommencer  les  révoltes  et  les  mur- 
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mures  des  Hébreux,  et  vous  allez  trouver  de  nou- 
veaux prodiges  de  patience,  de  zèle  et  de  fermeté 
dans  le  conducteur  de  ce  peuple  ingrat  et  infidèle. 

Le  désert  de  Pharan,  à  l'extrémité  de  la  Palestine, 
est  une  affreuse  solitude.  On  comprend  ce  que  la  vue 
de  ces  lieux  dut  produire  sur  les  Hébreux  fatigués 
d'une  très  longue  marche.  «  Un  long  murmure,  dit 
le  texte  sacré,  s'éleva  parmi  le  peuple  ;  il  se  plaignit 
au  Seigneur  des  souffrances  d'un  si  pénible  voyage. 
La  multitude  étrangère,  qui  avait  suivi  les  enfants 
d'Israël,  les  excitait  plus  encore  aux  plaintes  et  aux 
gémissements,  et  ils  s'asseyaient  en  pleurant  au  sein 
de  la  solitude.  —  Qui  nous  donnera,  disaient-ils,  de 
la  chair  pour  nous  nourrir?  Notre  pensée  se  porte 
aux  poissons  d'Egypte  que  nous  mangions  en  abon- 
dance, et  nous  nous  souvenons  aussi  des  légumes  de 
ce  fertile  pays.  Ici  nous  mourons  d'épuisement,  et 
nous  ne  voyous  d'autre  aliment  que  cette  manne 
légère.  » 

C'est  ici,  mon  cher  ami,  qu'il  faut  admirer  plus 
que  jamais  la  tendresse,  la  générosité,  la  grandeur 
d'âme  du  législateur  des  Hébreux.  Dans  toute  son 
histoire,  il  n'est  peut-être  pas  de  situation  plus  dou- 
loureuse pour  lui.  Le  prophète  entend  les  gémisse- 
ments de  tout  le  peuple.  Les  cris  s'échappent  de  toutes 
les  tentes  et  retentissent  dans  tout  le  camp.  Que 
va-t-il  faire  en  cette  dure  extrémité?  «  Seigneur,  s'é- 
crie-t-il,  pourquoi  accablez-vous  votre  serviteur  sous 
le  poids  de  l'affliction  ?  Pourquoi  ne  puis-je  trouver 
grâce  devant  vous?  Pourquoi  faire  retomber  sur  moi 
le  fardeau  d'un  peuple  tout  entier?  Ai-je  donné  le  jour 
à  cette  multitude  immense?  Suis-je  son  père,  pour  que 
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vous  m'ayez  dit  :  Porte-les  dans  ton  sein,  comme  une 
nourrice  porte  son  petit  enfant,  et  introduis-les  en  la 
terre  que  j'ai  promise  à  leurs  ancêtres?  Où  prendrai- 
je  de  la  chair  pour  la  donner  à  cette  multitude?  Ils 
pleurent  et  ils  crient  tous  contre  moi.  Je  ne  puis  plus 
porter  tout  ce  peuple  :  c'est  une  charge  trop  écrasante 
pour  moi.  Déchargez-moi  de  ce  fardeau,  ou  faites- 
moi  mourir.  Ainsi  j'aurai  trouvé  grâce  à  vos  yeux,  et 
je  ne  serai  plus  accablé  de  tant  de  maux  (1).  » 

Ces  plaintes  sont  amères,  mais  qu'elles  sont  tou- 
chantes! Quelle  noblesse  de  sentiments!  Quelle  hum- 
ble défiance  de  soi-même  et  quelle  conviction  profonde 
de  l'insuffisance  humaine,  en  face  de  cette  multitude 
immense  qui  devait  couvrir,  dit  l'abbé  Rohrbacher, 
une  surface  d'euviron  quatre-vingts  kilomètres!  La 
demande  de  Moïse  était  juste,  elle  fut  exaucée. 

e  Rassemble,  lui  dit  le  Seigneur,  parmi  les  plus 
sages  en  Israël,  soixante-dix  vieillards  que  tu  réu- 
niras à  la  porte  du  Tabernacle.  Quand  ils  seront 
réunis  près  de  toi,  je  descendrai  là  pour  intimer  mes 
ordres.  Je  prendrai  de  l'esprit  de  prudence  qui  est  en 
toi;  je  le  leur  donnerai,  afin  que  désormais  ils  te  se- 
condent dans  le  gouvernement  du  peuple,  et  que  tu 
ne  sois  plus  seul  à  porter  ce  fardeau.  En  outre,  tu 
diras  à  tout  le  peuple  :  Sanctifiez-vous,  et  demain  vous 
aurez  des  viandes  pour  vous  nourrir.  J'ai  entendu  vos 
clameurs,  et  je  vous  donnerai  de  la  chair,  non  pas  un 
jour,  ni  deux,  ni  cinq,  mais  pendant  un  mois  entier, 
jusqu'à  ce  que  votre  cœur  se  soulève  de  dégoût  :  vous 
vous  repentirez  alors  d'avoir  oublié  que  le  Seigneur 

(1)  Nombres,  xi. 
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est  au  milieu  de  vous  et  d'avoir  pleuré  lâchement  en 
disant  :  Pourquoi  sommes-nous  sortis  de  l'Egypte?  — 
Mais,  Seigneur,  répondit  Moïse,  il  y  a  dans  ce  peuple 
six  cent  mille  combattants  sans  compter  les  autres,  et 
vous  dites  :  Je  leur  donnerai  de  la  chair  à  manger 
durant  un  mois  entier.  Faudra-t-il  donc  égorger  tous 
nos  troupeaux  pour  suffire  à  cette  consommation?  ou 
bien  tous  les  poissons  de  la  mer  Rouge  se  rassemble- 
ront-ils ici  pour  rassasier  cette  multitude  ?  —  Est-ce 
que  la  main  du  Seigneur  est  devenue  impuissante? 
reprend  Jéhovah.  Tu  verras  de  tes  yeux  l'accomplis- 
sement de  ma  parole  (1).  » 

Moïse,  ainsi  rassuré,  désignales  soixante-dix  vieil- 
lards qui  devaient  être  associés  à  son  gouvernement 
et  les  réunit  à  l'entrée  du  Tabernacle.  Le  Seigneur 
descendit  alors  dans  sa  gloire:  il  confirma  le  choix  de 
Moïse,  et  l'esprit  de  sagesse  du  prophète  se  répandit 
sur  eux.  Dès  ce  jour,  ils  parlèrent  au  peuple  et  lui 
donnèrent  des  ordres  au  nom  du  Seigneur.  D'autre 
part,  le  nouveau  miracle  que  Dieu  avait  promis  ne 
tarda  pas  à  s'accomplir.  Un  vent  violent  chassa  de  la 
mer  une  multitude  de  cailles  qui  vint  s'abattre  sur 
toute  Tétendue  du  camp.  Elles  ne  s'élevaient  au-dessus 
de  la  terre  qu'à  deux  coudées  de  hauteur,  et  le  peuple 
recueillit  d'immenses  quantités  de  ces  oiseaux  durant 
cette  journée  et  les  jours  suivants.  Ces  viandes  salées 
et  desséchées  les  nourrirent  pendant  un  mois. 

Il  fallait  que  rien  ne  manquât  aux  épreuves  dou- 
loureuses qui  devaient  rehausser  et  perfectionner  l'é- 
clatante  vertu  de   Moïse.   Cette  fois,  c'est  Marie  et 

(i)  Nombres,  xi. 
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Aaron,  la  sœur  et  le  frère  du  prophète,  qui  éclatent 
en  murmures  contre  lui.  Séphora,  l'épouse  madianite, 
avait  excité  leur  jalousie.  «  Est-ce  donc  que  Jéhovah 
n'a  parlé  qu'à  Moïse,  disaient-ils  ?  Ne  nous  a-t-il  pas 
fait  aussi  entendre  sa  voix?  »  —  Il  y  avait  de  l'injus- 
tice et  de  l'ingratitude  dans  ces  plaintes,  d'abord  parce 
que  c'était  de  la  mission  de  Moïse  que  la  famille  tirait 
toute  sa  gloire,  et  ensuite  parce  que  Moïse  était  de 
tous  les  hommes  le  plus  doux  qui  fut  sur  la  terre. 
Mais  aussi  le  prophète  fat  dignement  vengé.  Le  Sei- 
gneur lui-même  ordonna  à  tous  les  trois,  à  Moïse,  à 
Marie  et  à  Aaron,  de  se  rendre  au  Tabernacle  de  l'al- 
îiance.  Puis  il  descendit  dans  la  colonne  de  nuée  à 
l'entrée  du  sanctuaire  :  Écoutez  ma  sentence,  dit-il  : 
s'il  se  trouve  parmi  vous  un  prophète,  je  lui  apparaî- 
trai dans  une  vision,  ou  je  lui  parlerai  en  songe.  Mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  de  Moïse,  qui  est  dans  toute  ma 
maison  un  serviteur  fidèle.  Avec  lui  je  m'entretiens 
face  à  face,  et  il  voit  son  Dieu  clairement,  sans  énig- 
me et  sans  voile.  Pourquoi  donc  avez- vous  parlé  cé- 
mérairement  contre  Moïse  mon  serviteur?  —  Après 
ces  paroles,  le  Seigneur  irrité  s'éloigna  avec  la  co- 
lonne de  nuée  qui  reposait  sur  le  Tabernacle,  et  Marie 
fut  frappée  d'une  lèpre  soudaine  qui  était  blanche 
comme  la  neige.  —  «  Oh!  je  vous  en  conjure,  dit  alors 
Aaron  à  Moïse,  que  ma  sœur  ne  meure  pas  dans  cet 
horrible  état.  Pardonnez-nous  la  faute  que  nous  avons 
commise  contre  vous(l).  »  —  Et  Moïse,  toujours  géné- 
reux et  prompt  à  oublier  les  injures,  obtint  la  guérison 
de  sa  sœur. 

(i)  Nombres,  xn. 
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Vous  voyez,  mon  jeune  ami,  que  je  me  laisse  en- 
traîner. Je  voulais  seulement  vous  citer  quelques  traits 
qui  font  mieux  ressortir  la  vertu  de  Moïse,  l'ingrati- 
tude des  Hébreux,  la  bonté,  la  justice  et  la  puissance 
du  Seigneur;  et  voilà  que  le  charme  irrésistible  du 
texte  sacré  me  conduit  toujours  à  de  nouvelles  cita- 
tions. Le  récit  de  Moïse  est  si  plein  de  naturel  et  de 
vérité,  il  est  si  émouvant  et  si  dramatique,  que  le 
meilleur  moyen  de  le  louer  et  de  le  faire  admirer,  c'est 
de  le  montrer  tel  qu'il  est. 

Lame  de  Moïse  fut  sans  doute  douloureusement  at- 
tristée par  les  murmures  de  son  frère  et  de  sa  sœur.  Les 
peines  les  plus  cruelles  sont  celles  qui  nous  viennent 
de  nos  proches  et  que  nous  trouvons  dans  notre  foyer. 
Mais  voici  venir  une  révolte  autrement  lamentable  et 
qui  devait  provoquer  le  plus  terrible  châtiment  contre 
les  murmurateurs. 

On  était  arrivé  près  du  pays  de  Chanaan.  Par  l'or- 
dre du  Seigneur,  douze  jeunes  Israélites  avaient  été 
choisis,  un  dans  chaque  tribu,  et  ils  étaient  chargés 
par  Moïse  d'aller  explorer  le  territoire  qu'il  s'agissait 
de  conquérir.  —  «  Entrez  du  côté  du  midi,  leur  avait 
dit  le  prophète;  et  quand  vous  serez  parvenus  aux 
montagnes,  considérez  quelle  est  cette  terre,  voyez 
quel  est  le  peuple  qui  l'habite;  s'il  est  fort  ou  faible; 
s'il  est  nombreux  ou  non;  si  le  sol  est  fertile  ou  aride  ; 
quelles  villes  s'y  rencontrent  ;  si  elles  sont  fortifiées 
ou  non.  »  —  Les  jeunes  Israélites  mirent  quarante 
jours  à  cette  excursion,  et  ils  parcoururent  toute  la 
Terre  promise  en  commençant  par  Hébron  et  la  vallée 
de  Mambré. 

Quand  ils  furent  de  retour,  Moïse,  Aaron  et  tout  le 
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peuple  les  reçurent  dans  le  campement  de  Cadès  où 
Israël  avait  dressé  ses  tentes.  «  La  terre  que  nous 
avons  parcourue,  dirent-ils,  est  vraiment  une  terre 
fertile  où  coulent  le  lait  et  le  miel.  Vous  pouvez  en 
juger  parles  fruits  que  nous  portons.  Mais  elle  est  ha- 
bitée par  des  hommes  puissants  et  forts  ;  ses  villes 
sont  grandes  et  entourées  de  remparts  ;  nous  avons  vu 
là  les  fils  d'Enac,  une  race  de  géants;  les  tribus  de 
Cbanaan  occupent  les  bords  de  la  mer  et  la  vallée 
arrosée  par  le  Jourdain.  » — En  vain  Caleb  voulut 
apaiser  un  premier  murmure  :  Marchons,  dit-il,  et 
avec  l'aide  ae  Dieu  nous  pourrons  vaincre  ce  peuple 
et  nous  établir  dans  le  pays.  —  Non,  non,  s'écriaient 
les  autres;  la  terre  que  nous  avons  vue  est  une  terre 
qui  dévore  ses  habitants.  Les  hommes  qui  l'habitent 
sont  d'une  taille  prodigieuse;  ces  géants,  fils  d'Enac, 
nous  ont  paru  comme  des  monstres,  et  nous  étions 
auprès  d'eux  comme  des  sauterelles.  » 

La  nuit  approchait  :  dès  le  lendemain  matin,  ce  fut 
une  confusion  effroyable  et  une  vocifération  immense 
dans  tout  le  camp.  Tous  murmuraient  et  criaient 
contre  Moïse  et  Aaron.  «  Pourquoi  ne  sommes-nous 
pas  morts  en  Egypte,  disaient-ils?  Plût  à  Dieu  que 
nous  eussions  péri  dans  ce  désert,  puisqu'il  nous 
faut  entrer  dans  cette  terre,  où  nous  tomberons  sous 
le  glaive  de  l'ennemi,  et  nous  verrons  nos  femmes  et 
nos  enfants  réduits  en  servitude!  Retournons  plutôt 
en  Egypte.  Choisissons  un  chef  qui  nous  y  conduise.  » 
—  En  entendant  ces  clameurs,  Moïse  et  Aaron  se 
prosternèrent  la  face  contre  terre  aux  yeux  de  tout  le 
peuple.  Josué  et  Caleb,  qui  avaient  aussi  parcouru  le 
pays,  déchirèrent  leurs  vêtements,  et  suivant  tous  les 
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rangs,  ils  disaient  à  cette  fouie  égarée  :  «  Cette  terre 
que  nous  avons  visitée  est  délicieuse  ;  avec  l'aide  du 
Seigneur,  nous  pénétrerons  dans  ce  pays  où  coulent 
le  lait  et  le  miel.  Ne  soyez  pas  rebelles  contre  Jé- 
hovah.  Ne  craignez  pas  ce  peuple  ennemi;  nous  le 
dévorerons  comme  on  dévore  un  morceau  de  pain. 
Le  Seigneur  s'est  retiré  de  lui  et  l'a  livré  entre  nos 


mains. 


Mais  la  foule  furieuse,  au  lieu  d'écouter  les  paroles 
de  Josué.  menaçait  de  le  lapider.  Il  était  temps  que 
le  Seigneur  prit  en  main  la  cause  de  ses  ministres 
fidèles.  A  ce  moment  la  gloire  de  Jéhovah  apparut  au 
sommet  du  tabernacle.  —  Jusques  à  quand,  dit  le 
Seigneur  à  Moïse,  ce  peuple  insultera-t-il  à  ma  puis- 
sance? Jusques  à  quand  osera-t-il  méconnaître  les 
merveilles  que  j'ai  accomplies  en  sa  faveur?  Je  vais 
les  frapper  d'une  peste  soudaine:  je  les  exterminerai 
tous,  et  je  te  ferai  le  chef  d'un  peuple  plus  grand  et 
plus  courageux.  —  Mais  Moïse  se  met  à  implorer  la 
clémence  du  Seigneur  ;  il  lui  rappelle  les  promesses 
déjà  faites,  la  joie  et  les  blasphèmes  des  ennemis  de 
son  nom,  si  ce  peuple  périt  dans  le  désert;  et  cette  fois 
encore  la  prière  du  juste  est  exaucée.  «  Je  consens  à 
pardonner,  dit  le  Seigneur  :  Dimisi  juxta  verbum 
tuum.  Mais  j'en  jure  par  mon  éternité  :  ce  que  vous 
avez  désiré  va  s'accomplir.  Vous  avez  souhaité  de 
mourir  au  désert  :  eh  bien  !  vos  cadavres  seront  cou- 
chés dans  cette  solitude.  De  tous  ceux  qui  ont  été 
compris  dans  le  dernier  dénombrement  à  partir  de 
vingt  ans,  de  tous  ceux  qui  ont  vu  l'éclat  de  ma  Ma- 
jesté et  les  merveilles  d'Egypte,  nul  n'entrera  dans  la 
Terre  promise,  à  l'exception  de  Caleb  et  de  Josué,  qui 
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ont  cru  à  ma  parole.  Mais  pour  vos  petits  enfants,  dont 
vous  avez  dit  qu'ils  seraient  la  proie  des  ennemis,  je 
les  introduirai  dans  cette  terre.  Vous  avez  exploré 
quarante  jours  le  pays  qui  vous  était  destiné;  durant 
quarante  années  vous  expierez  votre  iniquité,  et  vos 
ossements  blanchiront  le  désert.  Repliez  donc  vos 
tentes,  et  retournez  dans  la  solitude,  du  côté  de  la  mer 
Rouge.    » 

A  ces  paroles,  les  dix  députés  infidèles  furent  frap- 
pés de  la  main  de  Dieu  en  présence  de  la  multitude. 
Les  cris  de  révolte  se  changèrent  bientôt  en  larmes  de 
pénitence  :  mais  le  Seigneur  fut  inflexible,  et  il  fallut 
reprendre  la  route  du  désert.  Le  lendemain,  comme 
pour  expier  sa  faute,  l'armée  voulut  franchir  la  mon- 
tagne et  attaquer  les  Amalécites  :  mais  c'était  malgré 
Moïse  et  contre  l'ordre  du  Seigneur,  et  les  fils  d'A- 
malec  les  taillèrent  en  pièces. 

Je  ne  puis  que  vous  citer  en  courant  une  autre  scène 
effrayante  et  terrible  qui  se  trouve  longuement  expo- 
sée au  chapitre  xvi  du  livre  des  Nombres.  Trois  lévi- 
tes, Coré,  Dathan  et  Abiron  étaient  des  ambitieux  qui 
souffraient  avec  impatience  que  Moïse  et  Aaron  eus- 
sent obtenu  les  premières  dignités.  Ils  se  soulevèrent 
donc  contre  eux  et  entraînèrent  dans  leur  coupable 
rébellion  deux  cent  cinquante  des  principaux  chefs 
d'Israël.  Moïse,  en  entendant  des  outrages  qui  s'a- 
dressaient surtout  à  lui,  se  prosterna  pour  adorer  Dieu. 
—  Demain,  leur  dit -il,  au  lever  de  l'aurore,  le  Sei- 
gneur manifestera  sa  volonté.  Que  chacun  de  vous  se 
présente,  l'encensoir  à  la  main,  à  la  porte  du  Taber- 
nacle pour  offrir  desparfums.  Celui  que  Dieu  daignera 
choisir  sera  le  saint  auquel  appartient  le  sacerdoce.  — 
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J'omets  ici  les  accablants  reproches  que  Moïse  fait 
aux  Lévites  révoltés  et  les  injustes  récriminations  de 
Dathan  et  d'Abiron.  Le  lendemain,  les  trois  séditieux, 
l'encensoir  à  la  main,  suivis  d'une  immense  multitude, 
se  présentent  à  la  porte  du  Tabernacle.  Alors  la  gloire 
du  Seigneur  apparaît. 

e  Séparez-vous  de  cette  multitude,  s'écrie  la  voix 
divine  ;  je  vais  l'anéantir.  —  Eh  quoi  !  Seigneur,  disent 
les  deux  frères,  Moïse  et  Aaron,  perdrez-vous  tout  un 
peuple  pour  le  crime  de  quelques-uns?  —  Ordonne 
donc,  dit  le  Seigneur  à  Moïse,  ordonne  à  tous  les  fils 
d'Israël  de  s'éloigner  des  tentes  de  Coré,  Dathan  et 
Abiron.  —  La  multitude  épouvantée  obéit;  les  enfants 
eux-mêmes  des  coupables  les  abandonnent.  Aussitôt 
la  terre  s'entr'ouvre  sous  leurs  pieds,  et  les  engloutit 
avec  leurs  tentes  et  leurs  richesses,  et  ils  tombent  vi- 
vants au  fond  des  enfers.  Ainsi  disparurent  ces  cri- 
minels de  la  face  de  la  terre.  Et  pendant  que  la  foule 
consternée  s'enfuyait  en  disant  :  La  terre  va  nous  en- 
gloutir tous  !  une  flamme  vengeresse,  allumée  par  le 
Seigneur,  consuma  les  deux  cent  cinquante  complices 
des  trois  lévites  rebelles.  » 

Ce  terrible  exemple  de  la  justice  divine  doit  être 
sérieusement  médité. 

Adieu. 


LETTRE    DIX-NEUVIÈME 

Mort  de  Marie  et  d'Aaron.  —  Invasion   de   Balac,  roi  de  Moah. 
—  Prophéties  et  bénédictions  de  Balaam  sur  Israël. 


Mon  cher  Emmanuel, 

Je  veux  terminer  dans  cette  lettre  ce  qui  me  reste 
à  vous  dire  sur  le  livre  des  Nombres.  Parcourons  donc 
rapidement  les  faits  les  plus  importants  qui  se  ren- 
contrent sur  notre  route.  Au  chapitre  xvn,  nous 
voyons  la  dignité  sacerdotale  miraculeusement  con- 
firmée dans  la  personne  et  la  famille  d'Aaron.  Douze 
verges,  portant  les  noms  des  douze  tribus,  sont  pla- 
cées, avec  la  verge  d'Aaron,  devant  l'Arche  d'alliance. 
Le  lendemain  Moïse  rend  au  chef  de  chaque  tribu  sa 
verge  desséchée;  mais  celle  d'Aaron  se  trouve  cou- 
verte de  bourgeons,  de  feuilles  et  de  fleurs.  C'est  la 
condamnation  de  ceux  qui  avaient  voulu  contester  au 
frère  de  Moïse  le  souverain  sacerdoce,  et  Dieu  or- 
donne que  cette  verge  soit  conservée  dans  l'Arche 
d'alliance. 

Bien  des  années  s'écoulent  ensuite  sans  que  de 
nouvelles  révoltes  éclatent  chez  les  enfants  d'Israël. 
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Après  bien  des  marches  et  des  contre- marches,  ils 
vinrent  camper  à  Cadès.  C'est  là  que  mourut  et  fut 
ensevelie  Marie,  sœur  de  Moïse,  Marie  qui,  encore 
jeune  fille,  avait  veillé  sur  le  berceau  du  libérateur 
futur,  et  qui  plus  tard  avait  chanté  avec  lui  le  Canti- 
que de  la  délivrance  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge. 
C'est  là  aussi  qu'eut  lieu  un  événement  funeste  et 
douloureux.  Le  peuple  manquait  d'eau  et  la  sédition 
allait  éclater.  Toujours  les  mêmes  plaintes  et  les 
mêmes  regrets  pour  la  terre  d'Egypte.  «  Prends  ta 
verge,  dit  le  Seigneur  à  Moïse;  toi  et  ton  frère  Aaron, 
vous  assemblei-ez  le  peuple  ;  tu  parleras  à  la  pierre, 
les  eaux  couleront  en  abondance,  et  toute  la  multitude 
pourra  boire.  Moïse  obéit  ;  mais,  au  lieu  de  parler  à 
la  pierre,  il  la  frappa  deux  fois  de  sa  verge,  comme 
s'il  avait  douté  de  la  puissance  du  Seigneur.  Les  eaux 
coulèrent  aussitôt.  Mais  le  Seigneur  dit  à  Moïse  et  à 
son  frère  :  Parce  que  vous  n'avez  pas  cru  à  ma  pa- 
role, vous  n'introduirez  pas  mon  peuple  dans  la  terre 
qui  lui  est  promise.  »  Ce  lieu  funeste  fut  appelé  la 
source  de  contradiction. 

Peu  de  temps  après,  nous  trouvons  la  mort  d'Aaron. 
Elle  est  racontée  simplement  et  brièvement.  Mais  que 
cette  scène  est  triste,  émouvante  et  solennelle  !  «  Le 
moment  est  venu  pour  Aaron.,  dit  le  Seigneur  à  Moïse, 
d'aller  se  joindre  à  ses  pères  :  son  incrédulité  à  ma 
parole  l'a  exclu  de  la  Terre  promise.  Prends  donc 
Aaron  et  son  fils,  et  conduis-les  sur  la  montagne  de 
Hor.  Là  tu  dépouilleras  le  père  de  la  robe  de  Grand- 
Prètre,  et  tu  en  revêtiras  Eléazar  son  fils.  Aaron  ira 
aussitôt  rejoindre  ses  pères.  —  Moïse  exécuta  ce  que 
Dieu  commandait.  Tous  les  trois  gravirent  la  monta- 
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gne  de  Hor  en  présence  de  tout  le  peuple.  Aaron  fut 
dépouillé  de  ses  vêtements  qui  furent  aussitôt  donnés 
à  Eléazar,  et  il  expira  ensuite  sur  le  sommet  de  la 
montagne.  Eléazar  et  Moïse  revinrent  au  camp,  et 
dans  toutes  les  familles  on  pleura  durant  trente  jours 
la  mort  du  Grand-Prêtre. 

Je  ne  vous  dis  rien  d'un  autre  murmure  des  Israé- 
lites que  Dieu  punit  en  leur  envoyant  des  serpents 
dont  la  morsure  brûlante  était  souvent  mortelle.  Après 
la  prière  de  Moïse,  le  Seigneur  ordonna  qu'on  fit.  un 
serpent  d'airain,  et  tous  ceux  qui  regardaient  ce  signe 
étaient  guéris.  Ce  serpent  d'airain  était  la  figure  du 
Christ  élevé  en  croix. 

J'ai  hâte  d'arriver  au  campement  qui  eut  lieu  dans 
les  plaines  de  Moab  et  à  la  mémors1  '  lission  que 
remplit  le   prophète  Balaam.    Les    1  avaient 

vaincu  plusieurs  ennemis  et  conquis  .lies  et  des 

royaumes.  Le  voisinage  de  la  Terre  promise  réveillait 
les  instincts  belliqueux  :  on  chantait  des  hymnes 
guerriers  dans  le  camp.  «  Ce  que  Dieu  a  fait  aux  bords 
de  la  mer  Rouge,  disaient-ils,  il  le  fera  encore  près 
des  torrents  de  TArnon.  C'est  là  que  les  eaux  vives 
promises  par  le  Seigneur  ont  brillé  à  nos  yeux.  Les 
rochers  se  sont  inclinés  sous  nos  pas,  et  nous  avons 
pu  descendre  et  nous  reposer  sur  les  frontières  de 
Moab.  Jaillissez,  fontaines  bénies;  c'est  la  source  que 
les  princes  ont  creusée,  que  les  chefs  du  peuple  ont 
ouverte  avec  leur  bâton  de  voyageurs.  » 

Balac,  roi  de  Moab,  effrayé  des  succès  multipliés 
des  Israélites,  craignit  pour  lui  le  sort  des  Amorrhéens 
et  autres  tribus  voisines,  et  il  assembla  les  chefs  et 
les  vieillards.   «   Ce  peuple,  dit-il,  exterminera  tout 

Récits  bibliques.  11 
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dans  nos  contrées.  C'est  ainsi  que  les  troupeaux  de 
bœufs  dévorent,  jusqu'à  la  racine,  l'herbe  des  pâtu- 
rages.  » 

11  envoie  donc  des  ambassadeurs  à  Balaam,  célèbre 
devin,  qui  habitait  sur  les  bords  de  l'Euphrate.  «  Viens, 
lui  mande-t-il,  un  peuple  sorti  de  l'Egypte  couvre  toute 
la  face  de  la  terre  et  campe  près  de  moi  ;  viens  mau- 
dire ce  peuple,  qui  est  plus  fort  que  moi,  afin  que  je 
tente  de  le  battre  et  de  le  chasser  de  mes  terres.  Car 
je  sais  que  celui  que  tu  béniras  sera  béni,  et  la  malé- 
diction tombera  sur  celui  que  tu  auras  maudit.  » 

Ici  commence  une  lutte  étrange  et  vraiment  dra- 
matique entre  le  puissant  roi  de  Moab  et  le  faux  pro. 
phète.  Malgré  les  riches  présents  qui  lui  sont  offerts, 
malgré  les  instances  des  vieillards  moabites,  Balaam 
refuse  de  se  rendre  à  l'appel  qui  lui  est  fait.  Il  a  con- 
sulté le  Seigneur,  et  le  Seigneur  lui  défend  de  suivre 
les  envoyés.  Il  lui  défend  de  maudire  ce  peuple,  parce 
qu'il  est  déjà  béni.  —  Balac  lui  envoie  des  ambassa- 
deurs plus  illustres  et  plus  nombreux  encore.  «  Viens 
donc  maudire  ce  peuple,  lui  fait-il  dire  ;  je  suis  prêt  à 
te  combler  d'honneurs,  et  tout  ce  que  tu  demanderas  te 
sera  accordé.  —  Balac  me  donnerait-il  une  maison 
toute  remplie  d'or  et  d'argent,  je  ne  puis  rien  changer 
à  la  parole  du  Seigneur  mon  Dieu  :  je  ne  dirai  que  ce 
qu'il  m'aura  dicté  lui-même.  » 

Tenté  cependant  par  ces  magnifiques  promesses, 
Balaam,  fils  de  Béor,  se  lève  de  grand  matin,  selle 
son  ànesse  et  suit  les  envoyés.  Mais  Dieu  est  irrité 
contre  lui;  et  l'Ange  du  Seigneur,  l'épée  nue  à  la 
main,  vient  se  placer  devant  lui  et  lui  barre  le  chemin. 
Lisez  dans  le  texte  sacré   le  récit  détaillé  de  l'obsti- 
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nation  de  Balaam,  les  violences  exercées  contre  sa 
monture,  la  leçon  que  Dieu  l'ait  donner  par  un  simple 
animal  à  ce  prophète  infidèle,  et  enfin  ses  yeux  subite- 
ment ouverts  qui  voient  l'Ange,  se  tenant  debout 
devant  lui,  l'épée  nue  à  la  main.  Alors,  saisi  d'effroi, 
Balaam  se  prosterne  le  front  dans  la  poussière  et 
adore  le  Seigneur.  «  J'ai  péché,  Seigneur,  s'écrie-t-il, 
et  je  suis  prêt  à  retourner  sur  mes  pas.  —  Non,  ré- 
pond l'Ange  du  Seigneur,  continue  ta  route;  mais 
prends  garde  de  ne  prononcer  que  les  paroles  que 
je  mettrai  dans  ta  bouche.  * 

Le  roi  de  Moab  est  venu  à  sa  rencontre,  et  il  re- 
proche au  prophète  ses  hésitations  et  ses  lenteurs. 

Me  voilà  bien,  dit  Balaam  ;  mais  pourrai-je  dire 
autre  chose  que  ce  que  Dieu  aura  mis  dans  ma 
bouche?. .. 

Le  lendemain,  sur  la  demande  de  Balaam,  sept 
autels  furent  dressés  sur  les  sommets  de  Baal.  Le 
roi  moabite,  entouré  des  princes  de  sa  tribu  et  des 
chefs  de  son  armée,  y  conduisit  le  prophète.  L'aurore 
brillait  à  l'Orient;  des  sacrifices  de  taureaux  et  de 
béliers  furent  offerts  aux  dieux  de  Moab.  Les  tentes 
d'Israël  couvraient  les  plaines  voisines.  Balaam  prit 
alors  la  parole  : 

«  Le  roi  des  Moabites,  s'écria-t-il,  m'a  fait  venir 
d'Aran;  il  m'a  appelé  des  montagnes  de  l'Orient. 
Viens,  me  disait-il,  et  maudis  Jacob;  hâte-toi,  jette 
l'anathème  sur  les  fils  d'Israël.  Mais  comment  pour- 
rais-je  maudire  ceux  que  le  Seigneur  a  bénis?  Com- 
ment lancerais-je  Fanathème  à  ceux  qui  ne  sont  point 
haïs  du  Seigneur?  Du  sommet  de  ces  rochers,  j'aper- 
çois ce  peuple  invincible;  je  le  contemple  des  hauteurs 
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de  ces  collines.  Il  habitera  seul  entre  les  autres  races, 
il  ne  se  mêlera  point  aux  nations  de  la  terre.  Qui 
pourrait  compter  les  fils  de  Jacob?  Ils  sont  comme  le 
sable  du  désert.  Qui  saura  jamais  le  nombre  des  en- 
fants d'Israël?  Ah!  puissé-je  mourir  de  la  mort  de  ces 
justes,  et  puissent  mes  derniers  instants  être  comme 
les  leurs!  —  Que  fais-tu  donc,  lui  crie  le  roi  de  Moab? 
je  t'ai  appelé  pour  maudire  mes  ennemis,  et  au  con- 
traire tu  les  combles  de  bénédictions!  —  Puis-je  pro- 
noncer autre  chose  que  ce  que  le  Seigneur  m'or- 
donne? —  Viens,  suis-moi  dans  un  autre  lieu  où  tune 
puisses  voir  qu'une  partie  de  l'armée  d'Israël;  et  là 
peut-être  tu  pourras  maudire;  —  et  il  le  mena  sur  le 
sommet  de  la  montagne  de  Phasga  (1).  » 

Là  aussi  les  sept  autels  furent  dressés  et  les  victimes 
immolées.  «  —  Lève-toi,  ô  Balac,  dit  alors  le  prophète, 
prête  l'oreille  à  mes  paroles.  Dieu  n'est  point  comme 
rhomme  et  ne  se  prête  point  au  mensonge;  il  ne 
change  pas,  comme  le  font  les  enfants  des  hommes. 
Quand  il  a  dit  une  chose,  ne  la  fera-t-il  pas?  Quand 
il  a  parlé,  n'accomplira-t-il  pas  sa  promesse?  J'ai  été 
appelé  ici  pour  maudire,  et  je  ne  puis  contenir  les 
bénédictions  qui  s'échappent  de  mes  lèvres.  Il  n'y  a 
point  d'idole  dans  le  camp  de  Jacob;  on  ne  trouve  point 
de  faux  dieux  sous  les  tentes  d'Israël.  Le  Seigneur  son 
Dieu  est  avec  lui,  et  le  son  de  ses  trompettes  est  un 
chant  de  victoire.  Jéhovah  s'est  levé  dans  sa  force,  et 
il  a  tiré  son  peuple  de  l'Egypte.  Un  jour  on  racontera 
les  merveilles  que  Dieu  a  opérées  pour  Jacob.  Je  le 
vois,  ce  peuple;  il  se  lève  dans  sa  majesté  comme  le 

(1)  Nombres,  xxin. 
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lion  du  désert,  et  il  ne  se  reposera  qu'après  avoir  déchiré 
sa  proie  et  bu  le  sang  de  ses  ennemis  vaincus.  — 
Arrête  !  s'écrie  Balac,  ne  les  bénis  pas,  du  moins,  si  tu 
ne  veux  pas  les  maudire.  » 

Une  troisième  fois,  le  roi  de  Moab  veut  essayer  de 
faire  maudire  Israël.  C'est  au  sommet  de  la  montagne 
de  Phogor  que  les  autels  sont  dressés  et  les  victimes 
immolées.  Balaam,  levant  les  yeux  sur  les  vastes 
plaines,  voit  les  tentes  d'Israël  rangées  par  tribus. 
Saisi  aussitôt  de  l'esprit  de  Dieu,  il  s'écrie  :  «  Que  tes 
tentes  sont  belles,  ô  Jacob!  que  tes  pavillons  sont 
magnifiques,  ô  Israël!  Comme  les  vallons  couverts 
d'ombre  et  de  verdure,  comme  les  jardins  placés  le 
long  des  fleuves,  comme  les  cèdres  plantés  sur  le  bord 
des  torrents,  ainsi  m'apparaissent  ces  tentes  qu'a 
dressées  le  Seigneur!  L'eau  ne  tarira  point  à  la  fon- 
taine de  Jacob,  et  sa  race  se  multipliera  comme  un 
fleuve  immense.  Son  premier  roi  sera  rejeté  à  cause 
d'Agag,  et  la  couronne  tombera  de  sa  tète.  Mais  c'est 
Dieu  qui  a  fait  sortir  ce  peuple  d'Egypte.  Dans  sa 
force  invincible,  il  dévorera  ses  ennemis  et  les  percera 
de  ses  flèches.  Israël,  c'est  le  lion  qui  se  couche  et 
s'endort  :  qui  osera  le  réveiller?  Celui  qui  te  bénira, 
ô  Jacob,  sera  béni  lui-même,  et  la  malédiction  tom- 
bera sur  ceux  qui  t'auront  maudit  (1).  » 

Irrité  plus  que  jamais  de  ces  paroles,  le  roi  de  Moab 
lui  impose  silence.  «  Retourne  dans  ton  pays,  lui  dit- 
il;  je  t'avais  appelé  pour  maudire,  et  par  trois  fois  tu 
as  béni  mes  ennemis.  Je  t'avais  préparé  des  présents 
magnifiques,  mais  tu  n'auras  pas  les  récompenses  qui 

(i)  Nombres,  xxiv. 


166  LES   RÉCITS  BIBLIQUES 

t'étaient  destinées.  — N'ai-je  pas  dit  à  tes  envoyés, 
reprend  le  prophète,  que  je  dirai  seulement  ce  que  le 
Seigneur  m'aurait  dicté,  quand  même  tu  remplirais 
ma  maison  d'or  et  d'argent?  Et  s'adressant  à  la  multi- 
tude qui  l'entourait  :  Voici,  dit-il,  les  paroles  du  fils 
de  Béor,  de  celui  dont  les  yeux  se  sont  fermés  à  la 
lumière,  mais  qui  a  entendu  la  voix  du  Très-Haut,  et 
dont  le  regard  s'est  ouvert  quand  il  a  été  renversé  sur 
le  chemin  :  «  Oui,  je  le  verrai,  mais  non  maintenant; 
je  le  contemplerai,  mais  dans  le  lointain  :  une  étoile 
se  lèvera  du  milieu  de  Jacob  ;  un  rejeton  sortira  d'Is- 
raël. Il  domptera  tous  les  chefs  de  Moab,  et  ruinera 
tous  les  enfants  de  Seth.  De  Jacob  sortira  un  autre 
Dominateur  qui  perdra  les  restes  de  la  cité  rebelle.  x> 
—  Après  quelques  autres  prédictions  sur  les  desti- 
nées futures  des  Hébreux,  le  prophète  termine  par  ces 
mélancoliques  soupirs  :  «  Hélas!  quels  seront  les  vi- 
vants qui  verront  ces  merveilles  que  le  Seigneur  doit 
accomplir?...  »  Et  quand  il  eut  prononcé  ces  mysté- 
rieuses paroles,  Balaam  reprit  le  chemin  de  sa  de- 
meure. 

Malgré  mon  désir  d'être  bref,  j'ai  fait  encore  une 
assez  longue  citation.  Mais  c'est  que,  à  plusieurs 
points  de  vue,  la  prophétie  et  les  bénédictions  de  Ba- 
laam ont  une  importance  capitale.  Comme  poésie 
d'abord,  le  langage  de  ce  prophète  a  un  caractère  com- 
plètement à  part.  Ce  voyant  fait  entendre  à  nos  oreil- 
les des  accents  inconnus. 

«  Discours  de  l'homme  à  l'œil  perçant,  de  l'homme 
qui  entend  la  parole  de  Dieu  et  qui  voit  les  visions 
du  Tout-Puissant.  »  Quel  exorde  grandiose  1  Dès  les 
premiers  mots,  vous  trouvez  ce  parallélisme  oriental 
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de  la  poésie  sacrée,,  cette  répétition  de  la  même  pensée 
tombant  deux  fois  sur  elle-même  comme  pour  s'en- 
foncer dans  les  esprits.  «  Que  tes  tentes  sont  belles, 
ô  Jacob!  que  tes  pavillons  sont  magnifiques,  ô  Israël!» 
Cette  poésie  brève,  ce  mouvement  rapide  et  énergi- 
que, cette  cadence  un  peu  brusque  frappent  singu- 
lièrement l'oreille  et  l'esprit.  Mais  la  fin  de  la  béné- 
diction est  plus  sublime  encore.  «  Israël  dévore  ses 
ennemis;  il  se  couche  comme  un  lion,  comme  une 
lionne  :  qui  le  fera  lever?  »  Voyez- vous  ce  lion  de  Juda 
se  couchant,  las  de  sang  et  de  meurtres,  mais  tou- 
jours terrible?  Quelle  énergie  dans  ce  tableau! 

«  Balaam,  dit  un  critique,  est  un  homme  d'une 
imagination  plus  puissante  que  celle  de  Moïse;  ce 
voyant  est  venu  des  montagnes  de  Mésopotamio 
source  et  berceau  des  peuples  ;  sa  parole  est  à  la  fois 
digne,  concise,  pleine  d'images;  Moïse  n'a  pas  un  seul 
passage  qui  puisse  être  comparé  aux  discours  de 
Balaam  ;  on  peut  même  les  placer  à  côté  des  morceaux 
les  plus  sublimes  de  Job;  l'histoire  qui  les  précède  et 
nous  y  conduit,  avec  ses  rêves  et  ses  visions,  avec  ses 
menaces  terribles  et  toujours  croissantes,  avec  ses 
montagnes  diverses  et  leurs  sept  autels,  est  si  simple, 
si  symétrique  par  ses  répétitions,  qu'on  croit  s'élever 
vers  le  dénouement  par  des  degrés  enchantés  (1).  » 

Il  faudrait  nous  arrêter  à  chaque  phrase,  et  pres- 
que à  chaque  mot,  pour  apprécier  tous  les  trésors  de 
poésie  que  renferment  ces  beaux  endroits.  Elévation 
des  pensées,  abondance  et  hardiesse  des  images,  vi- 
gueur du  trait,  énergie  de  l'expression,  tous  les  gen- 

(1)  L'Orient  et  la  Bib  e,  p.   74. 
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res  de  beautés  s'y  trouvent  réunis.  Le  souffle  d'en 
haut  et  l'inspiration  prophétique  débordent  dans  tous 
ces  discours. 

Mais  surtout  que  ces  prédictions  nous  paraissent 
magnifiques  quand  on  songe  à  leur  accomplissement  ! 
Cette  étoile  qui  doit  sortir  de  Jacob,  ce  sceptre  qui 
s'élève  au  sein  d'Israël,  et  qui  doit  dompter  les  peu- 
ples voisins,  ce  royaume  d'Amalec  qui  doit  être  dé- 
truit, c'est  toute  l'histoire  du  peuple  de  Dieu.  «  Les 
prédictions  de  Balaam,  dit  l'abbé  Rohrbacher,  se  sont 
accomplies  depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière. 
Alexandre  de  Macédoine,  et  après  lui  les  Romains 
sortis  de  la  terre  de  Cethim,  subjuguent  et  ravagent 
le  pays  d'Assur  et  d'Héber,  puis  périssent  à  leur  tour. 
Amalec  est  détruit  par  Saùl;  David  soumet  Édom  et 
Moab.  Enfin  l'étoile  de  Jacob  amène  aux  pieds  de  la 
crèche  les  mages  d'Orient  ;  et  le  Dominateur  nouveau- 
né  accomplit  d'une  manière  plus  relevée  encore 
toutes  ces  prédictions  de  puissance  et  de  gloire  (1).    » 

Sous  ce  dernier  aspect,  quelles  magnifiques  pers- 
pectives les  prophéties  de  Balaam  ouvriraient  devant 
vous!  Il  était  venu  pour  maudire,  et  comme  le  disait 
un  éloquent  évèque,  Dieu  lui  tordit  la  lèvre  et  le  força 
de  bénir  son  peuple  bien-aimé.  Ne  voyez  plus  l'ancien 
Israël  campé  dans  les  vastes  plaines  de  Moab;  voyez 
plutôt  l'Église  catholique  répandue  sur  toute  la  face 
de  la  terre,  avec  son  chef  suprême,  ses  évèques,  ses 
prêtres,  ses  ministres  inférieurs,  rangés  chacun  sous 
le  pontife  de  son  église  particulière,  comme  les  fils 
d'Israël  étaient  rangés  par  tribus.  Et  en  contemplant 

(i)  Histoire  de  l'Eglise,  1 .   VIII. 
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ce  bel  ordre  et  cette  merveilleuse  hiérarchie,  vous 
comprenez  mieux  le  cri  d'admiration  :  a  Que  vos 
tentes  sont  belles,  ô  Israël  !  que  vos  pavillons  sont 
magnifiques!  »  Souvenez-vous  en  même  temps  que 
l'Eglise  de  Jésus-Christ  est  pure  et  sainte  dans  sa 
doctrine,  exempte  de  toute  erreur,  héroïque  dans  plu- 
sieurs de  ses  membres  et  notamment  dans  ses  mar- 
tyrs, et  vous  verrez  que  c'est  elle  surtout  qui  a  droit 
de  dire  :  Il  n'y  a  point  d'idoles  dans  le  camp  de  Ja- 
cob; il  ri  y  a  point  de  faux  dieux  sous  les  tentes  d'Israël. 
Dieu  est  vraiment  avec  elle,  et  chacun  de  ses  combats 
est  le  prélude  d'un  triomphe  et  d'une  victoire.  De  l'E- 
glise, qui  est  le  nouvel  Israël,  on  a  pu  dire  dans  tous 
les  siècles  :  Celui  qui  te  bénira  sera  béni,  et  la  malé- 
diction frappera  celui  qui  t'aura  maudit.  La  fin  des 
persécuteurs  en  est  une  preuve  éclatante.  Mais  il  suf- 
fit de  ces  indications. 

Adieu. 


LETTRE  VINGTIÈME 


Nouvelle  promulgation  de  la  loi.  —  Derniers  discours  et  dernières 
exhortations  de  Moïse  à  son  peuple. 


Mon  cher  Emmanuel, 

Il  y  avait  peu  de  temps  que  Moïse  avait  reçu  du 
Seigneur  l'ordre  le  plus  douloureux  qu'il  eût  encore 
exécuté  depuis  qu'il  était  à  la  tête  de  son  peuple.  Il 
avait  dû  avertir  son  frère  Aaron  de  son  dernier  jour; 
il  l'avait  conduit  sur  la  montagne  de  Hor,  il  avait 
dépouillé  Je  père  de  ses  habits  de  pontife,  en  avait 
revêtu  son  fils  Eléazar,  et  le  premier  Grand-Prètre  de 
la  nation  sainte  expira  ensuite  entre  les  bras  de  son 
frère  et  de  son  fils. 

Cette  mort  était  le  prélude  d'une  mort  plus  doulou- 
reuse encore  pour  les  enfants  d'Iraël  :  Moïse  devait 
bientôt  suivre  son  frère  dans  la  tombe.  Pourtant, 
avant  de  rendre  son  dernier  soupir  en  face  de  la  Terre 
promise,  Moïse  dut  faire  comme  une  seconde  promul- 
gation de  la  loi,  et  delà  vient  le  nom  de  Deutéronome 
donné  au  livre  qu'il  nous  reste  à  parcourir.  «  Dans 
cinq  assemblées  solennelles,  où  le  peuple  qu'il  allait 
quitter  vint  écouter  en  pleurant  les  dernières  paroles 
de  sa  voix  défaillante,  il  résuma  tout  l'ensemble  de  la 
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législation  dont  il  avait  été  depuis  quarante  ans  l'or- 
gane infatigable.  Mais  cette  seconde  promulgation  se 
fait,  non  plus  comme  autrefois  avec  les  terreurs  et  les 
foudres  du  Sinaï,  mais  avec  l'attendrissement  d'un 
auguste  vieillard,  d'un  père  que  la  mort  va  bientôt 
enlever  à  une  famille  bien-aimée.  Jamais  la  grande 
âme  de  Moïse  n'éclata  en  plus  sublimes  accents.  Le 
livre  du  Deutéronome,  où  sont  renfermées  ses  der- 
nières paroles  et  comme  le  testament  de  son  amour, 
est  le  plus  di^rne  couronnement  du  Pentateuque  (1).  » 

Ce  premier  aperçu  vous  dit  assez  qu'il  y  a  dans  ce 
livre  des  endroits  fort  remarquables  sous  le  rapport 
littéraire.  Mais  comment  vous  les  citer  sans  m'expo- 
ser  à  de  fatigantes  longueurs  et  à  d'ennuyeuses  redi- 
tes? C'est  justement  parce  que  ce  livre  est  un  résumé 
des  événements  accomplis,  un  tableau  des  bienfaits 
de  Dieu  et  des  ingratitudes  de  son  peuple,  qu'il  m'est 
difficile  de  m ''arrêter  sur  les  détails  sans  revenir  sur 
ce  qui  a  été  déjà  dit.  Laissez-moi  toutefois  vous  indi- 
quer quelques  passages  plus  célèbres  et  plus  souvent 
cités  parles  auteurs  ecclésiastiques. 

Au  chapitre  îv,  nous  trouvons  une  exhortation  pres- 
sante de  respecter  et  d'observer  la  loi  de  Dieu  :  Gardez, 
dit  Moïse,  tous  les  Commandements  du  Seigneur  votre 
Dieu;  n'ajoutez,  ne  retranchez  rien  aux  paroles  que 
je  vous  ai  dites  de  sa  part.  En  accomplissant  cette 
loi,  vous  ferez  paraître  votre  intelligence  et  votre  sa- 
gesse devant  tous  les  peuples,  et  en  entendant  parler 
de  vous,  ils  diront  :  Voilà  un  peuple  intelligent  et  sage, 
voilà  une  grande  et  illustre  nation.  Et  il  n'est  point 

(1)  L'abbé  Darras,  Histoire  de  V Eglise,  t.   i,  p.  725. 
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en  effet  de  nation  sur  la  terre  qui  ait  des  dieux  proche 
d'elle,  comme  notre  Dieu  qui  est  toujours  près  de 
nous  pour  écouter  toutes  nos  prières  :  Née  est  alla 
natio  tam  grandis,  quœ  habeat  deos  appropcnquantes 
sibi,  sicut  Deus  noster  adest  eunetis  orationibus 
nostris . 

Un  peu  plus  loin,  au  chapitre  vi,  Moïse  exhorte  le 
peuple  à  l'amour  de  Dieu,  et  lui  prescrit  cette  conti- 
nuelle méditation  de  la  Loi  que  les  orateurs  sacrés  ont 
demandée  tant  de  fois  pour  la  sainte  loi  de  l'Évangile  : 
«  Écoute,  ô  Israël  :  le  Seigneur  notre  Dieu  est  le  seul 
et  unique  Seigneur.  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu 
de  tout  ton  coeur,  de  toute  ton  âme,  de  toutes  tes 
forces.  Ces  Commandements  que  je  te  donne  seront 
gravés  dans  ton  cœur.  Tu  en  instruiras  tes  enfants; 
tu  les  méditeras,  assis  dans  ta  maison  et  marchant 
dans  le  chemin,  la  nuit  dans  les  intervalles  de  som- 
meil, le  matin  à  ton  réveil.  Tu  les  lieras  comme  un 
signe  dans  ta  main  ;  tu  les  porteras  sur  ton  front.  Tu 
les  écriras  sur  le  seuil  et  sur  la  porte  de  ta  demeure.  » 

Quelle  énergie  d'expressions  et  quelle  richesse  d'i- 
mages pour  engager  ce  peuple  oublieux  et  souvent  in- 
fidèle à  ne  jamais  perdre  de  vue  un  seul  instant  la  loi 
du  Seigneur  son  Dieu! 

Jusque  vers  la  fin  du  chapitre  dixième,  Moïse  rap- 
pelle aux  Hébreux  les  prodiges  opérés  en  leur  faveur 
depuis  quarante  années;  il  leur  présente  sous  une 
forme  variée  et  avec  des  expressions  souvent  nouvel- 
les, les  mêmes  exhortations,  les  promesses  magnifi- 
ques et  les  terribles  menaces  du  Seigneur  ;  il  remet 
devant  leurs  yeux  les  prévarications  passées,  les  in- 
gratitudes et.  les  infidélités  commises,,  tant  de  gêné- 
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reux  pardons  obtenus  du  Seigneur.  Il  veut  que  ce 
peuple  se  souvienne  qu'il  est  introduit  dans  la  Terre 
promise,  non  à  cause  de  sa  justice  et  de  ses  mérites, 
mais  à  cause  des  promesses  faites  aux  ancêtres  et 
parce  que  les  nations  impies  qui  l'habitent  ont  mérité 
d'être  exterminées.  Tant  qu'Israël  sera  fidèle,  les  ar- 
mées les  plus  puissantes  seront  vaincues  et  taillées 
en  pièces,  les  villes  les  mieux  fortifiées  seront  forcées 
d'ouvrir  leurs  portes,  la  terre,  toujours  fertile,  recevra 
en  temps  opportun  les  pluies  et  les  rosées  et  produira 
d'abondantes  moissons  ;  mais  s'il  est  infidèle,  que  ce 
peuple  sache  bien  que  la  stérilité  sera  dans  les  famil- 
les, dans  les  champs  et  dans  les  troupeaux,  qu'il  tom- 
bera sous  le  joug  des  peuples  voisins  et  sera  réduit  en 
servitude.  Que  ce  peuple  ait  surtout  en  horreur  le 
culte  des  idoles,  qu'il  détruise  chez  les  peuples  vaincus 
ces  dieux  de  bois  et  de  pierre;  que  les  faux  prophètes 
qui  prêcheraient  l'idolâtrie  soient  sur-le-champ  mis  à 
mort. 

Après  avoir  prédit  a  Israël  qu'il  serait  dispersé  parmi 
les  nations  quand  il  s'éloignerait  du  Seigneur,  Moïse 
ajoute  encore  :  «  Lorsque  tu  seras  dans  l'angoisse, 
ô  Israël,  et  que  toutes  ces  choses  te  seront  arrivées, 
tu  reviendras  à  l'Eternel  ton  Dieu,  et  tu  écouteras  sa 
voix;  car  c'est  un  Dieu  de  miséricorde  ;  il  ne  t'aban- 
donnera pas,  il  ne  te  détruira  pas  entièrement,  et 
n'oubliera  pas  l'alliance  qu'il  a  faite  avec  tes  pères. 
Interroge  en  effet  les  jours  les  plus  anciens  qui  furent 
avant  toi,  d'une  extrémité  du  ciel  jusqu'à  l'autre, 
depuis  le  jour  où  Dieu  créa  l'homme  sur  la  terre;  et 
vois  si  jamais  il  s'est  fait  rien  de  pareil,  si  jamais  un 
peuple  a  entendu  la  voix  de  Dieu  qui  lui  parlait  du 


174  LES   RÉCITS   BIBLIQUES 

milieu  des  flammes,  comme  tu  l'as  entendue  sans 
perdre  la  vie.  Vit-on  jamais  un  Dieu  venir  prendre  une 
nation  au  milieu  dés  autres  nations,  et  la  conduire 
par  les  épreuves,  par  les  prodiges,  par  les  combats, 
avec  une  main  forte  et  un  bras  étendu,  comme  l'a  fait 
le  Seigneur  en  Egypte  devant  tes  yeux?  C'est  pour  que 
tu  saches  qu'il  est  le  Dieu  véritable  et  qu'il  n'y  a 
point  d'autre  Dieu  que  lui.  C'est  pour  t'instruire  qu'il 
t'a  fait  entendre  sa  voix  du  haut  du  ciel;  sur  la  terre 
il  t'a  montré  son  feu  terrible,  et  tu  as  entendu  sa  voix 
sortir  du  milieu  des  flammes,  parce  qu'il  a  aimé  tes 
pères  et  choisi  leur  race  après  eux.  Il  a  marché  de- 
vant toi,  armé  de  sa  puissance  ;  il  a  exterminé  des 
nations  plus  puissantes  que  toi,  pour  te  donner  leur 
pays  en  héritage.  Sache  donc  aujourd'hui  et  grave 
dans  ton  cœur  que  le  Seigneur  est  l'unique  Dieu  dans 
les  hauteurs  du  ciel  et  dans  les  profondeurs  de  la  terre, 
et  qu'il  n'en  est  point  d'autre  que  lui  (1).  » 

Ces  exhortations  sont  touchantes;  ils  sont  bien 
puissants  ces  motifs  de  demeurer  toujours  fidèle  au 
Seigneur.  Et  pourtant,  un  peu  plus  loin,  le  Prophète 
y  revient  encore  en  d'autres  termes  et  avec  des  accents 
plus  sublimes  et  plus  émus.  Je  voudrais  borner  mes 
citations,  mais  comment  le  faire? 

«  Et  maintenant,  ô  Israël,  qu'est-ce  que  le  Sei- 
gneur demande  de  toi?  Que  tu  craignes  l'Eternel,  ton 
Dieu,  que  tu  marches  dans  ses  voies,  que  tu  l'aimes 
et  le  serves  de  tout  ton  cœur.  A  l'Eternel,  ton 
Dieu,  appartiennent  le  ciel  et  le  ciel  des  cieux,  la  terre 
et  tout  ce  qu'elle  renferme.  Et  cependant  le  Seigneur 

(i)  Deut.,  xxx. 
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a  daigné  faire  alliance  avec  tes  pères;  il  les  a  aimés, 
et  a  choisi  leur  postérité  entre  toutes  les  nations, 
comme  il  paraît  aujourd'hui.  Que  tous  les  cœurs 
soient  donc  circoncis,  que  tout  endurcissement  dis- 
paraisse, parce  que  le  Seigneur  ton  Dieu  est  le  Dieu 
des  dieux,  le  Seigneur  des  seigneurs,  le  Dieu  grand, 
puissant  et  terrible,  qui  ne  fait  aucune  acception  de 
personne  ;  qui  fait  justice  à  la  veuve  et  à  l'orphelin, 
qui  aime  l'étranger  et  lui  donne  le  vêtement  et  la 
nourriture.  Aime  donc  aussi  l'étranger,  parce  que  tu 
fus  toi-même  étranger  sur  la  terre  d'Egypte.  C'est 
Dieu  que  tu  dois  craindre,  c'est  lui  seul  que  tu  dois 
servir ,  à  lui  seul  tu  dois  t'attacher  et  ne  jurer  que  par 
son  nom.  C'est  lui  qui  est  la  gloire,  c'est  lui  qui  a  fait 
en  ta  faveur  ces  prodiges  éclatants  et  terribles  dont 
tes  yeux  furent  témoins.  Tes  pères  n'étaient  que  soi- 
xante-dix en  descendant  en  Egypte,  et  maintenant  le 
Seigneur  les  a  multipliés  comme  les  étoiles  du  ciel.  » 

J'avoue  que  je  ne  me  connais  plus  en  éloquence,  ou 
c'est  un  des  discours  les  plus  pathétiques  que  l'on 
puisse  trouver.  Voix  de  l'intérêt,  voix  de  la  recon- 
naissance, honneur  insigne  d'être  un  peuple  privi- 
légié entre  tous ,  serments  et  alliance  contractés 
avec  les  ancêtres,  crainte  d'un  Dieu  puissant  et  ter- 
rible dans  ses  justices,  Moïse  fait  mouvoir  tous  les 
ressorts  pour  dompter  ce  peuple  dur  et  inflexible. 

Au  chapitre  xv,  je  vous  signalerai  une  touchante 
recommandation  en  faveur  des  pauvres,  des  esclaves 
et  des  étrangers.  Les  motifs  sont  si  puissants,  les 
promesses  si  magnifiques,  les  prescriptions  de  Moïse 
si  pleines  de  sollicitude,  que  vous  croyez  entendre 
d'avance  un  écho  des  béatitudes  évangéliques  et  de 
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la  prédilection  de  Jésus  pour  les  pauvn  s  et  les  mal- 
heureux. 

L'homme  de  Dieu,  dont  l'œil  perce  dans  l'avenir, 
avertit  le  peuple  d'Israël,  que  si  plus  tard  il  demande 
un  roi,  le  Seigneur  le  choisira  lui-même  parmi  les 
hommes  de  la  nation,  et  il  trace  les  devoirs  particu- 
liers qui  seront  imposés  au  roi  d'Israël.  Comme  il  est 
prophète,  Moïse  prédit  aussi  la  venue  du  Rédempteur. 

«  Quand  je  ne  serai  plus,  dit-il,  le  Seigneur  ton 
Dieu  te  suscitera  d'entre  tes  frères  un  prophète  comme 
moi;  c'est  lui  que  tu  devras  écouter.  «  Quand  tu  étais 
au  pied  du  mont  Horeb,  avec  le  peuple  assemblé,  tu 
fis  cette  demande  :  Que  je  n'entende  plus  la  voix  du 
Seigneur  mon  Dieu  et  que  je  ne  voie  plus  ce  feu  terri- 
ble, de  peur  que  je  meure.  Et  le  Seigneur  me  dit  :  Ils 
ont  bien  parlé.  Je  susciterai  du  milieu  de  leurs  frères 
un  prophète  semblable  à  vous;  je  mettrai  mes  paroles 
dans  sa  bouche;  c'est  lui  qui  leur  dira  tout  ce  que  je 
lui  ordonnerai,  et  si  quelqu'un  n'écoute  pas  les  paro- 
les qu'il  dira  en  mon  nom,  c'est  moi  qui  en  poursui- 
vrai la  vengeance  (1).   » 

Ce  prophète  qui,  comme  Moïse,,  est  le  médiateur 
d'une  alliance  avec  Dieu,  et  qui  commande  en  maître 
à  la  nature,  qui  forme  un  nouveau  peuple,  c'est  le 
Fils  de  l'homme,  c'est  le  Verbe  éternel.  C'est  celui  à 
qui  Moïse  et  Elie  rendent  hommage  sur  le  Thabor, 
et  dont  la  voix  de  l'Eternel  a  dit  ces  paroles  :  «  Voilà 
mon  fils  bien-aimé,  écoutez-le.  »  Je  ne  pourrais  mieux 
finir  que  par  cette  prophétie  et  cette  solennelle  pro- 
messe. A  une  prochaine  lettre,  la  mort  de  Moïse  et  son 
dernier  chant.  Adieu. 

(i)  Beut.  xvm,  15-19. 
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Moïse  est  averti  par  le  Seigneur  de  sa  fin  prochaine.  —  Son  dernier 
Cantique  et  sa  mort. 


Mon  cher  Emmanuel, 

Ce  n'est  pas  sans  peine  et  sans  regret  que  je  cours 
à  la  fin  du  Deutéronome  et  que,  sans  m'arrèter  davan- 
tage, j'arrive  à  la  mort  de  Moïse.  Depuis  le  chapitre 
vingtième  jusqu'au  trentième,  vous  trouverez  de  nom- 
breux témoignages  de  la  bonté  et  de  la  sollicitude  de 
Dieu  pour  son  peuple  chéri.  Mais  je  vous  engage  sur- 
tout à  lire  et  à  méditer  sérieusement,  aux  chapitres 
xxvin  et  xxix,  les  promesses  ravissantes  qui  sont 
faites  aux  observateurs  de  la  loi  et  les  châtiments 
épouvantables  qui  sont  réservés  aux  violateurs  de 
l'alliance  et  des  commandements  du  Seigneur. 

Moïse  a  bien  droit  de  conclure  par  ces  solennelles 
paroles  :  «  Le  commandement  que  je  te  fais  aujour- 
d'hui n'est  ni  loin  de  toi,  ni  au-dessus  de  toi.  Il  n'est 
pas  dans  le  ciel,  en  sorte  que  tu  puisses  dire  :  Qui  de 
nous  pourra  y  monter?  Il  n'est  pas  au-delà  des  mers, 
en  sorte  qu'on  dise  :  Qui  de  nous  traversera  les  flots 

Récits  bibliques,  13 


178  LES   RÉCITS   BIBLIQUES 

pour  apporter  jusqu'à  nous  ce  qu'on  nous  ordonne? 
Ce  commandement  est  tout  près  de  toi;  il  est  dans  ta 
bouche  et  dans  ton  cœur,  afin  que  tu  l'accomplisses. 
Comprends  donc  qu'aujourd'hui  j'ai  placé  devant  toi 
les  biens  et  les  maux,  la  vie  et  la  mort.  Si  tu  marches 
dans  les  voies  du  Seigneur,  tu  vivras  et  seras  béni; 
mais  si  ton  cœur  se  détourne  de  lui,  je  te  déclare  par 
avance  que  tu  périras.  Aujourd'hui  donc  je  prends  à 
témoin  le  ciel  et  la  terre  que  je  t'ai  proposé  la  vie  et 
la  mort,  la  bénédiction  et  la  malédiction.  Choisis  donc 
la  vie,  afin  que  tu  vives,  toi  et  ta  postérité  tout  en- 
tière (1).  » 

L'émotion  dut  être  grande  parmi  les  enfants  d'Israël 
quand  le  saint  vieillard,  après  ce  long  regard  jeté  sur 
l'avenir,  ajouta  d'une  voix  mourante  :  «  J'achève  au- 
jourd'hui même  ma  cent  vingtième  année  ;  mes  pieds 
défaillants  ne  me  permettent  plus  d'aller  et  de  venir  ; 
et  d'ailleurs  le  Seigneur  m'a  dit  :  Tu  ne  franchiras  pas 
le  Jourdain.  Que  ce  grand  Dieu  marche  désormais 
devant  vous  :  c'est  lui  qui  exterminera  sous  vos  yeux 
les  nations  dont  vous  allez  posséder  la  terre.  Il  les 
brisera  comme  il  a  brisé  les  rois  des  Amorrhéens. 
Soyez  donc  fermes  et  pleins  de  courage;  ayez  con- 
fiance et  ne  tremblez  pas  en  face  de  l'ennemi.  Le  Sei- 
gneur votre  Dieu  sera  votre  chef,  et  il  ne  vous  aban- 
donnera jamais.  » 

Puis.,  faisant  approcher  Josué,  il  lui  dit  devant  tout 
Israël  :  «  0  mon  fils,  sois  fort  et  courageux  ?  Confor- 
tare  et  esto  robustus.  C'est  toi  qui  introduiras  ce  peu- 
ple dans  la  terre  que  le  Seigneur  a  juré  de  donner  à 

(1)  Cli.  xxx. 
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ses  pères  ;  c'est  toi  aussi  qui  la  partageras  entre  tous. 
Le  Seigneur,  qui  est  votre  chef,  marchera  avec  toi,  et 
ne  t'abandonnera  point  :  sois  donc  sans  crainte  et 
sans  frayeur.    » 

Le  prophète  mit  alors  entre  les  mains  des  anciens 
et  des  prêtres  le  livre  delà  Loi,  leur  ordonna  de  le  lire 
tous  les  sept  ans,  devant  tout  le  peuple  assemblé,  à  la 
fête  des  Tabernacles,  et  il  rentra  ensuite  sous  sa 
tente. 

Sur  l'ordre  du  Seigneur,  Moïse  et  Josué  allèrent  une 
dernière  fois  se  prosterner  ensemble  devant  le  Ta- 
bernacle de  l'alliance  pour  recevoir  les  ordres  du 
Très-Haut.  Le  Seigneur  leur  apparut  aussitôt  dans  la 
colonne  de  nuée  :  «  Tu  vas,  dit-il  à  Moïse,  dormir  ton 
sommeil  avec  tes  pères,  et  ce  peuple  se  prostituera 
bientôt  à  des  dieux  étrangers,  dans  cette  terre  qu'il  va 
posséder.  Il  violera  l'alliance  que  j'ai  faite  avec  lui, 
et  alors  ma  fureur  s'allumera  contre  lui.  Je  lui  cache- 
rai mon  visage,  je  le  livrerai  à  ses  ennemis,  et  tous 
les  maux  viendront  fondre  sur  lui.  Avant  de  mourir, 
écris  donc  un  Cantique  qui  rappelle  aux  fils  d'Israël 
tout  ce  que  j'ai  fait  pour  eux.  Ils  le  graveront  dans 
leur  mémoire,  ils  le  chanteront  de  leur  propre  voix,  et 
ce  Cantique  me  servira  contre  eux  de  témoignage.  » 

Ranimant  alors  ses  forces  épuisées,  le  prophète 
répandit  toute  son  âme  en  sublimes  accents,  et  le 
lendemain,  en  présence  de  la  multitude  assemblée,  il 
prononça  ces  paroles  inspirées  :  «  Cieux,  écoutez  ma 
voix  ;  terre,  prête  l'oreille  à  mes  accents  1  Que  la  vérité 
coule  de  mes  lèvres  comme  une  pluie  bienfaisante, 
qu'elle  se  répande  comme  la  rosée  sur  les  fleurs, 
comme  les  gouttes  d'eau  sur  un  tendre  gazon.  C'est  le 
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nom  du  Seigneur  que  j'invoque  :  rendez  gloire  à  la 
magnificence  de  notre  Dieu.  Comme  elles  sont  par- 
faites les  œuvres  de  ses  mains  !  Ses  voies  sont  pleines 
d'équité  :  il  est  le  Dieu  fidèle,  le  Dieu  de  la  droiture  et 
de  la  sainteté.  Ceux  qui  l'ont  outragé  peuvent-ils 
encore  s'appeler  ses  enfants?  Génération  perverse  et 
corrompue,  est-ce  là  ce  que  tu  rends  au  Seigneur  ton 
Dieu?  N'est-il  pas  ton  père,  ton  souverain,  ton  maître 
et  ton  créateur?  Souviens-toi  des  jours  anciens;  con- 
sulte les  générations  écoulées,  interroge  ton  père,  et 
il  t'apprendra  les  œuvres  de  Dieu  ;  interroge  tes  an- 
cêtres, et  ils  te  raconteront  ses  merveilles.  —  Quand 
le  Très-Haut  séparait  les  nations,  quand  il  partageait 
la  terre  entre  les  fils  d'Adam,  il  préparait  dans  sa  pen- 
sée la  patrie  et  les  limites  des  fils  d'Israël.  Le  peuple 
du  Seigneur,  l'héritage  qu'il  a  vouiu  choisir,  c'est 
Jacob!  Il  le  trouva  dans  une  terre  désolée,  dans  un 
séjour  plein  d'horreur,  dans  une  vaste  solitude  ;  et  il 
Ta  instruit  et  conduit  par  la  main,  il  l'a  gardé  comme 
la  prunelle  de  ses  yeux.  Comme  l'aigle  voltige  sur  ses 
aiglons  pour  leur  apprendre  à  voler,  ainsi  le  Seigneur 
a  étendu  ses  ailes  et  a  porté  son  peuple  sur  ses  épau- 
les. »  —  Je  m'arrête  ici,  mon  cher  ami,  non  pas 
que  le  reste  soit  moins  sublime  et  moins  beau  :  c'est 
partout  la  même  vigueur  de  pensées,  la  même  élé- 
vation de  sentiments,  la  même  abondance  et  la  même 
variété  d'images,  la  même  hardiesse  et  la  même  éner- 
gie d'expressions.  Mais  ne  faut-il  pas  savoir  se  bor- 
ner? Et  ne  vous  suffît-il  pas  d'ouvrir  une  Bible,,  et 
même  d'autres  livres,  pour  y  trouver  ce  Cantique 
tout  entier?  Ce  qui  serait  plus  utile  et  plus  opportun 
peut-être,  ce  serait  de  vous  présenter  uue  analyse  litté- 
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raire  de  ce  chef-d'œuvre,  comme  celle  de  Rollin  sur 
le  chant  de  la  délivrance  après  la  sortie  de  la  mer 
Rouge.  Mais  un  travail  aussi  complet  et  aussi  dé- 
taillé serait  long  et  difficile. 

Dans  l'impuissance  de  mieux  faire,  je  veux  vous 
citer  quelques  fragments  d'une  rapide  analyse  qui  a 
été  faite  de  cet  hymne  sacré  par  le  savant  abbé 
Glaire. 

«  C'est  la  nature  tout  entière,  dit-il,  que  Moïse 
veut  rendre  témoin  des  oracles  qui  vont  sortir  de 
sa  bouche  :  «  Cieux,  écoutez  ma  voix;  terre,  prête 
«  l'oreille.  »  A  ce  début  sublime  succèdent  les  images 
les  plus  gracieuses  :  ses  paroles  vont  distiller  comme 
la  pluie  et  comme  une  douce  rosée.  Il  annonce  qu'il 
va  commencer  par  louer  l'Éternel,  et  il  invite  à  le  glo- 
rifier; il  le  dépeint  sous  les  plus  touchants  attributs  : 
il  est  le  créateur,  tout  est  parfait  dans  ses  œuvres  : 
il  est  la  justice  et  l'équité  même,  ainsi  Israël  ne  pourra 
accuser  la  sévérité  de  ses  jugements.  Ensuite  il  en 
vient  aux  iniquités  des  Israélites,  et  sans  les  avoir 
nommés,  il  les  voit  déjà  corrompus,  et  n'étant  plus  ses 
enfants,  mais  une  race  perverse  et  dénaturée.  A  la 
vue  de  cette  corruption,  le  poète  sacré  sent  l'indigna- 
tion naître  dans  son  àme;  il  reproche  amèrement  à  ce 
peuple  son  ingratitude  envers  son  créateur.  Sans  énu- 
mérer  tous  les  autres  bienfaits,  il  s'attache  à  décrire 
ceux  du  désert  qui,  plus  connus  des  Israélites,  de- 
vaient les  toucher  davantage.  Israël  était  comme  un 
enfant  abandonné  dans  une  terre  déserte;  Dieu  l'a 
trouvé  et  l'a  recueilli  avec  la  tendresse  d'une  mère: 
il  a  voulu  être  son  guide  dans  cet  affreux  désert;  il 
l'a  entouré  de  sa  protection  ;  il  l'a  gardé  comme  la 
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prunelle  de  ses  yeux.  Pour  peindre  l'amour  de  Dieu, 
le  poète  emploie  les  plus  touchantes  images  :  c'est 
l'amour  de  l'aigle  pour  ses  petits  ;  il  les  couve  avec 
tendresse  et  les  défend  avec  courage;  c'est  ainsi  que 
Dieu  a  étendu  ses  ailes  et  qu'il  a  porté  son  peuple  sur 
des  montagnes  grasses  et  fertiles 

«  Mais  rien  n'égale  le  tableau  que  Moïse  trace  de 
la  colère  divine  éclatant  contre  les  Hébreux.  C'est  un 
feu  allumé  par  le  souffle  du  Tout-Puissant,  un  feu 
qui  brûle  les  entrailles  de  la  terre  et  embrase  les  fon- 
dements des  montagnes  :  Dieu  décoche  tous  ses  traits; 
il  épuise  toutes  les  flèches  de  son  carquois;  la  famine, 
les  oiseaux  carnassiers,  la  peste  même  ne  suffisent 
pas  à  ses  vengeances.  Il  lance  encore  et  la  dent  des 
bêtes  sauvages  et  le  dard  empoisonné  des  serpents  : 
le  glaive  ravage  au  dehors,  l'épouvante  au  dedans;  le 
jeune  homme  et  la  jeune  fille,  l'enfant  à  la  mamelle 
et  le  vieillard  défaillant  sont  tour  à  tour  moissonnés 
par  la  mort. . . 

Tout  à  coup  la  scène  change  :  bientôt  les  ennemis 
d'Israël  seront  à  leur  tour  l'objet  de  la  colère  divine. 
Le  Seigneur  va  exercer  sur  eux  les  jugements  les 
plus  terribles:  il  va  prendre  en  main  la  cause  de  son 
peuple.  Une  ironie  pleine  de  finesse,  sur  l'impuissance 
des  idoles  des  nations,  fournit  à  Moïse  une  heureuse 
transition  à  un  tableau  majestueux  de  la  grandeur  et 
de  la  puissance  du  seul  et  unique  Dieu.  C'est  Dieu 
lui-même  qui  parle  :  «  Où  sont  leurs  dieux,  ces  dieux 
auxquels  ils  immolaient  leurs  victimes  ?  Qu'ils  se 
lèvent  maintenant,  qu'ils  vous  secourent  et  vous  pro- 
tègent :  Surgant  et  opitulentur  cobis!  Reconnaissez 
donc  qu'il  n'y  a  d'autre  Dieu  que  moi  seul  :  c'est  moi 
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qui  fais  vivre,  c'est  moi  qui  fais  mourir  ;  c'est  moi  qui 
blesse,  c'est  moi  qui  guéris  :  et  nul  ne  saurait  échapper 
à  ma  puissance. 

«c  Ici  nous  trouvons  un  serment  solennel  que  Dieu 
fait  d'exécuter  ses  vengeances  :  «  J'en  lève  ma  main 
vers  le  ciel,  j'en  jure  par  mon  éternité  :  si  je  saisis 
mon  glaive  étincelant  comme  l'éclair,  si  mon  bras 
s'arme  de  la  justice,  je  me  vengerai  de  mes  ennemis  ; 
mes  flèches  s'enivreront  de  leur  sang,  mon  glaive 
dévorera  leurs  chairs  frémissantes,  toutes  mes  armes 
seront  teintes  du  sang  des  vaincus.  » 

«  Et  enfin  le  poète  termine  en  invitant  les  nations  à 
exalter  le  bonheur  du  peuple  de  Dieu.  «  Nations  de  la 
terre,  dit-il,  chantez  la  gloire  du  peuple  que  Dieu  s'est 
choisi;  il  vengera  le  sang  de  ses  serviteurs,  il  les  fera 
triompher  de  leurs  ennemis,  et  le  sol  de  leur  patrie 
sera  protégé  par  sa  main  puissante  (1).  » 

Quand  il  eut  achevé  ce  sublime  cantique,  Moïse 
passa  devant  le  front  des  tribus  rangées  sur  son  pas- 
sage, et  se  dirigea  vers  la  montagne  où  il  devait  mou- 
rir. «  Franchis  la  montagne  d'Abarim,  lui  dit  le  Sei- 
gneur, et  va  jusqu'au  sommet  de  Nébo.  Là  tu  verras  à 
tes  pieds  la  terre  de  Chanaan  que  je  vais  donner  aux 
fils  d'Israël.  Quand  tu  l'auras  contemplée,  tu  iras  te 
rejoindre  à  tes  pères,  et  tu  mourras  sur  cette  montagne 
comme  ton  frère  Aaron  est  mort  sur  la  montagne  de 
Hor.  Tous  deux  vous  avez  été  infidèles  aux  eaux  de 
contradiction  :  c'est  pourquoi  tu  verras  la  Terre  pro- 
mise., sans  pouvoir  y  poser  le  pied.  » 

Comme  un  père  qui  va  quitter  sa  famille  bien-aimée, 

(1)   Introduction  à  l'éhide  de  V Ecriture  sainte,  t.  III,  p.   78. 
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Moïse  donna  sa  bénédiction  suprême  à  chaque  tribu. 
Mais  ces  bénédictions,  comme  celles  de  Jacob  sur  son 
lit  de  mort,  étaient  des  prophéties  et  de  mystérieuses 
prédictions  des  futures  destinées  de  chacune  de  ces 
tribus.  Aux  unes,  il  promet  la  fertilité  et  l'abondance 
des  fruits  de  la  terre  ;  à  d'autres,  la  force  et  la  vail- 
lance dans  les  combats  ;  à  d'autres  il  prédit  les  ri- 
chesses de  la  mer  et  le  commerce  avec  les  nations 
lointaines.  Les  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin,  celles 
d'Éphraïm  et  de  Manassé,  qui  sont  les  deux  fils  de 
Joseph,  reçoivent  de  particulières  promesses  de  pros- 
périté, de  puissance  et  de  gloire.  Mais  quand  il  arrive 
à  la  tribu  de  Lévi,  à  cette  tribu  qui  est  la  sienne  et 
qu'il  a  comblée  de  gloire,  le  cœur  du  prophète  est  saisi 
d'une  émotion  plus  vive,  et  ses  adieux  deviennent  plus 
attendrissants.  «  Seigneur,  dit- il,  vous  aviez  enseigné 
votre  loi  et  les  secrets  de  la  perfection  à  un  homme  de 
cette  tribu;  vous  l'avez  fait  passer  par  de  rudes  épreu- 
ves, et  vous  l'avez  jugé  sévèrement  au  torrent  de  con- 
tradiction. Pourtant,  sur  votre  ordre,  il  a  dit  à  son 
père  et  à  sa  mère  :  Je  ne  vous  connais  pas  ;  et  à  ses 
frères  :  Je  ne  sais  pas  qui  vous  êtes.  Comme  lui,  les 
fils  de  Lévi  ont  tout  quitté  pour  vous  servir,  et  ils 
n'ont  pas  épargné  leurs  proches,  quand  il  a  fallu 
obéir  à  vos  ordres  et  venger  vos  outrages.  O  Dieu! 
bénissez  leur  courage  et  sanctifiez  l'œuvre  de  leurs 
mains.  Renversez  leurs  ennemis,  et  que  ceux  qui  les 
haïssent  ne  triomphent  jamais.  » 

Ainsi,  dans  ces  touchants  adieux,  Moïse  mêle  sa 
propre  histoire  à  celle  de  sa  tribu,  et  dans  le  souvenir 
qu'il  rappelle,  dans  les  vœux  qu'il  exprime,  il  trouve 
des  accents  qui  remuent  l'âme  jusqu'en  ses  profon- 
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deurs.  C'est  vraiment  le  testament  de  son  amour.  Mais 
une  dernière  fois  il  revient  à  son  peuple  tout  entier  : 
«  Sois  heureux,  ô  Israël!  s'écrie-t-il.  Quel  peuple  est 
semblable  à  toi?  Le  Seigneur  est  ton  salut;  il  est  le 
bouclier  de  ta  défense,  il  est  le  glaive  de  ta  victoire. 
Tes  ennemis  refuseront  de  se  soumettre,  mais  tu  in- 
clineras ieur  tête  sous  tes  pieds  :  Negabunt  te  inimiei 
tui  et  tu  eorum  colla  calcabis.  » 

Après  ces  dernières  paroles,  le  saint  prophète  gra- 
vit la  montagne  de  Nébo,  et  de  là  le  Seigneur  lui  mon- 
tre les  hauteurs  de  Galaad  et  tout  le  pays  de  Chanaan 
jusqu'à  la  mer  intérieure.  «  Voilà,  lui  dit-il  une  der- 
nière fois,  la  terre  que  j'ai  promise  à  tes  pères  et  à  leur 
postérité.  Tu  la  vois  de  tes  yeux,  mais  tu  n'y  entreras 
pas.   » 

«  Et  l'homme  de  Dieu  mourut  en  ce  lieu.  Par  l'or- 
dre du  Seigneur,  il  fut  enseveli  dans  la  vallée  de  la 
terre  de  Moab,  et  nul  mortel,  jusqu'à  ce  jour,  n'a  connu 
le  lieu  de  sa  sépulture.  Moïse  avait  alors  cent  vingt 
ans,  et  ses  yeux  ne  s'étaient  point  obscurcis,  ses  dents 
n'étaient  pas  ébranlées.  Les  fils  dTsraël  le  pleurèrent 
durant  trente  jours  dans  la  plaine  de  Moab.  Depuis  ce 
jour,  il  ne  s'éleva  dans  Israël  aucun  prophète  sem- 
blable à  Moïse,  qui  vit  comme  lui  le  Seigneur  face  à 
face.  » 

Je  suis  sûr,  mon  jeune  ami,  que  vous  êtes  ému 
comme  moi  en  voyant  ce  grand  homme  descendre  au 
tombeau  et  abandonner  ce  peuple  dont  il  a  été  si  long- 
temps le  chef  et  le  père.  Laissez-moi  vous  citer  ici 
les  éloquentes  paroles  de  Mer  Plantier  :  je  ne  saurais 
mieux  terminer  cette  lettre. 

«  Le  trépas  de  Moïse  ne  fut   pas  moins  solennel 
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que  sa  vie.  Après  avoir,  poète  plus  que  séculaire, 
chanté  ce  touchant  hymne  de  mort,  il  ajoute  son  tes- 
tament à  ses  adieux,  et  partage  entre  les  fils  d'Israël 
la  terre  de  Chanaan,  sur  les  frontières  de  laquelle  ils 
se  trouvent;  il  bénit  chaque  tribu  d'une  bénédiction 
particulière,  et  qu'on  dirait  un  commentaire  de  celles 
de  Jacob;  et  quand  il  a  rempli  ces  suprêmes  devoirs, 
il  s'éloigne  de  sa  famille  attristée  et  s'en  va,  sur  la 
montagne  de  Nébo,  chercher  tranquillement  le  lieu 
qui  doit  le  voir  mourir.  Dieu  lui  montre  de  ces  hau- 
teurs la  terre  de  la  promesse ,  il  la  contemple  avec 
amour;  il  salue  avec  enthousiasme  le  bonheur  de  ses 

frères  qui  doivent  bientôt  y  pénétrer il  se  recueille 

ensuite,  et  meurt  dans  la  paix  de  ce  Dieu  qu'il  servit 
pendant  cent  vingt  ans.  Ce  n'est  point  de  faiblesse 
qu'il  expire  :  c'est  un  ordre  de  Dieu  qui  met  fin  à  ses 
jours.  Après  l'avoir  ainsi  fait  mourir,  le  Seigneur  l'en- 
sevelit encore  lui-même.  Au  témoignage  de  l'Écriture, 
nul  mortel  n'a  pu  connaître  où  le  Très-Haut  a  creusé 
sa  sépulture;  et  cette  incertitude,  à  nos  yeux,  cou- 
ronne avec  un  bonheur  sublime  la  poétique  grandeur 
de  cette  histoire.  Il  convenait  que  la  majesté  du  mys- 
tère pesât  sur  le  tombeau  de  cet  homme,  dont  la  vie 
entière  ne  fut  qu'un  long  prodige  (1).  » 

Je  n'aurais  garde  de  rien  ajouter;  je  ne  me  par- 
donnerais pas  de  déflorer  par  d'inutiles  réflexions  ce 
beau  et  poétique  langage.  Unissons-nous  donc  aux 
Hébreux  et  pleurons  avec  eux  durant  quelques  jours 
le  grand  prophète  qu'ils  viennent  de  perdre. 

Adieu. 

(i)  Études  littéraires  sur  les  poètes  bibliques,  t.    I.  p.   143. 


LETTRE  VINGT-DEUXIEME 


Grandeur  incomparable  de   Moïse  :  Moïse  loué  par   les  écrivains 
sacrés,  par  les  Pères  de  l'Église  et  par  les  auteurs  modernes. 


Mon  cher  Emmanuel 


Il  est  donc  allé  recevoir  sa  récompense,  il  n'est  plus 
à  la  tête  de  son  peuple,  cet  incomparable  thauma- 
turge,, ce  fidèle  ministre  du  Très-Haut  qui  avait  arra- 
ché les  fils  d'Israël  au  joug  de  Pharaon,  qui  avait 
publié  une  loi  sainte  au  milieu  des  éclairs  du  Sinaï, 
qui  apaisait  leur  faim  et  leur  soif  en  opérant  les  plus 
étonnants  prodiges,  qui  supportait  depuis  si  longtemps 
leurs  révoltes  et  leurs  murmures,  et  dont  l'ardente 
prière  était  comme  un  bouclier  contre  la  colère  de 
Dieu  prêt  à  exterminer  les  prévaricateurs.  Il  n'est 
plus,  et  les  enfants  de  Jacob  ont  perdu  le  meilleur  des 
pères. 

Mais  dites-moi  maintenant,  mon  jeune  ami.  avais- 
je  tort  d'avancer,  au  début  de  l'Exode,  que  la  mission 
et  la  vie  de  Moïse  forment  comme  une  merveilleuse 
épopée,  justement  nommée  l'épopée  du  désert?  Voyez 
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en  effet  :  depuis  cette  scène  gracieuse  d'un  petit  en- 
fant exposé  dans  une  corbeille  de  joncs  et  recueilli  sur 
les  bords  du  fleuve  par  la  princesse  égyptienne, 
jusqu'au  spectacle  solennel  que  nous  avons  vu  tout  à 
l'heure  d'un  vieillard  chargé  d'années  gravissant  le 
mont  Nébo  avec  une  douce  résignation  pour  y  expirer 
avec  une  majestueuse  grandeur,  voyez  combien  de 
luttes  et  d'épreuves,  combien  de  périls  et  de  rudes 
combats,  d'héroïques  sacrifices,  de  cuisantes  douleurs, 
d'actes  de  générosité  et  de  tendresse  dans  cette  longue 
carrière  du  libérateur  des  Hébreux!  Ah  !  si  vous  aimez 
le  beau,  le  grand,  le  dramatique,  les  situations  émou- 
vantes, les  péripéties  imprévues,  prenez  le  Pentateu- 
que,  lisez  et  relisez  l'histoire  du  saint  prophète.  Au- 
près de  cette  mission  et  de  cette  grandeur  vraiment 
surhumaines,  toutes  les  autres  histoires,  tous  les  au- 
tres héros  s'abaissent  et  pâlissent.  En  relisant  ces 
livres  pour  mieux  les  comprendre  et  vous  les  faire 
admirer,  je  me  suis  senti  ravi  ;  je  n'ai  pu  souvent  vous 
citer  un  seul  mot  de  certains  chapitres  que  j'aurais 
voulu  transcrire  tout  entiers.  Moïse  est  devenu  pour 
moi  un  sujet  inépuisable  d'admiration,  de  respect,  je 
dirais  presque  d'irrésistible  prédilection.  Abraham, 
Jacob,  Joseph,  Josué,  Samuel,  David,  Judas  Macha- 
bée  et  bien  d'autres  m'apparaissent  sans  doute  avec 
un  caractère  attachant  et  une  incontestable  grandeur. 
Mais  nul  ne  peut  s'égaler  à  Moïse.  Pour  trouver  une 
hauteur  qui  l'atteigne  et  le  surpasse,  il  faut  traverser 
les  siècles,  et  aller  se  prosterner  devant  le  chef  de  la 
nouvelle  alliance,  Jésus-Christ  notre  Rédempteur. 

Avant  de  passer  au  livre  de  Josué,  résumons  donc 
les  principaux  traits  de  cette  grande  figure  et  citons 
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les  éloges  qu'on  a  faits  en  divers  siècles  du  législateur 
des  Hébreux.  Qui  pourrait  dire  d'abord  son  pouvoir  et 
son  crédit  auprès  de  Dieu,  ses  intimes  communica- 
tions avec  lui  ?  Moïse  fut  a  la  fois  prophète,  poète, 
chantre  inspiré.  Il  mérita  de  recevoir  les  tables  de  la 
Loi  des  mains  de  Dieu  même.  C'est  une  colonne  de 
nuée,  ou  plutôt  c'est  l'ange  qui  dirigeait  la  colonne, 
qui  lui  montrait  sa  route.  Ainsi  que  pour  les  anges  du 
ciel,  la  prière  et  les  entretiens  avec  Dieu  lui  tenaient 
lieu  de  nourriture.  Par  deux  fois,  il  jeûna  quarante 
jours  et  quarante  nuits  sur  le  mont  Sinaï;  et  quand  il 
descendit,  des  rayons  éblouissants  jaillissaient  de  son 
front.  A  la  porte  du  Tabernacle,  il  traitait  chaque  jour 
familièrement  avec  Dieu  de  tous  les  intérêts  de  son 
peuple.  «  Mon  serviteur  Moïse,  dit  le  Seigneur,  est 
très  fidèle  dans  toute  ma  maison  :  ce  n'est  pas  à  tra- 
vers des  voiles  qu'il  voit  le  Seigneur,  mais  je  lui  parle 
ouvertement  et  bouche  à  bouche  ;  je  lui  confie  les  se- 
crets de  mon  cœur.  »  Faut-il  s'étouner  après  cela  des 
prodiges  d'Egypte,  de  la  mer  traversée  à  pied  sec,  de 
la  victoire  sur  Amalec  obtenue  par  les  prières  de 
Moïse  plutôt  que  par  les  armes  de  Josué  ?  Il  devait  en 
être  ainsi,  puisque  nul  prophète  pareil  à  Moïse  ne 
s'éleva  jamais  dans  Israël. 

Comment  louer  dignement  sa  prudence  et  sa  sagesse 
dans  le  gouvernement  de  cette  immense  multitude  qui 
avait  une  tête  indomptable  et  un  front  d'airain?  Sa 
charité  et  son  zèle  étaient  si  ardents  que  plus  d'une 
fois  il  demanda  d'être  anathème  pour  le  salut  de  son 
peuple.  «  Ah  !  dit  ici  saint  Jean  Chrysostôme,  si  un  évè- 
que  ou  un  pasteur  des  âmes  doit  briller  par  sa  charité 
comme  un  ange  parmi  des  hommes,,  comme  le  soleil 
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au  milieu  des  étoiles,  quels  furent  et  la  charité  et  le 
dévouement  de  Moïse  que  Dieu  trouva  digne  de  gou- 
verner tout  un  peuple  au  cœur  dur  et  inflexible!  » 
N'étes-vous  pas  saisi  d'admiration  à  la  vue  de  sa 
patience,  de  sa  douceur,  de  son  humilité?  Assailli 
par  les  murmures  de  tout  un  peuple,  accablé  par  leurs 
calomnies  et  leurs  outrages,  menacé  d'être  lapidé,,  il 
supporte  tout  avec  calme  et  sérénité,  et  il  se  venge 
seulement  en  demandant  avec  larmes  le  pardon  de 
son  peuple.  Il  a  porté  si  loin  cette  vertu  qu'il  a  reçu 
ce  grand  éloge  de  la  bouche  de  Dieu  même  :  Erat 
Moyses  vir  mitissimus  inter  omnes  homines.  Et  sans 
doute,  c'est  en  récompense  de  cette  douceur  qu'il  a 
mérité  de  jouir  ici-bas  de  la  vue  de  l'essence  divine, 
d'être  enseveli  par  les  anges  et  d'avoir  une  sépulture 
mystérieuse  et  inconnue. 

Voulez-vous  voir  ce  grand  homme  dignement  loué 
par  l'Esprit-Saint  dans  les  Ecritures  ?  Ouvrez  le  livre 
de  l'Ecclésiastique  : 

«  Moïse,  y  est-il  dit,  fut  aimé  de  Dieu  et  des  hom- 
mes, et  sa  mémoire  est  en  bénédiction.  Dieu  l'a  égalé 
aux  plus  grands  Saints  ;  il  l'a  rendu  terrible  à  S6S 
ennemis  ;  à  sa  parole  les  fléaux  sévissent  ou  dispa- 
raissent ;  in  oerbis  suis  monstra  plaeavit  ;  le  Seigneur 
a  fait  briller  sa  gloire  en  présence  des  rois  ;  il  lui  a 
parlé  au  sein  de  la  nuée,  lui  a  manifesté  ses  préceptes 
et  l'a  chargé  de  les  enseigner  à  tout  un  peuple.  » 

«  C'est  par  la  foi,  s'écrie  saint  Paul,  que  Moïse  s'est 
élevé  à  tant  de  grandeur.  Il  déclare  hautement  qu'il 
n'est  pas  le  fils  de  la  fille  de  Pharaon,  et  il  aime  mieux 
supporter  l'affliction  avec  le  peuple  de  Dieu  que  de 
jouir  des  honneurs  dans  la  cour  du  Prince  ;  à  ses  yeux 
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l'opprobre  et  l'humilité  du  Christ  ont  paru  un  plus 
riche  trésor  que  toutes  les  richesses  d'Egypte  ;  c'est 
en  récompense  de  sa  foi  que  les  fils  d'Israël  ont  pu 
traverser  la  mer  jRouge  et  que  les  Egyptiens  ont  été 
engloutis  dans  les  flots.  » 

«  Moïse,  dit  à  son  tour  Etienne  le  premier  martyr, 
Moïse  fut  puissant  en  œuvres  et  en  paroles  ;  l'ange 
du  Seigneur  lui  apparut  sur  le  mont  Horeb  et  dans 
le  buisson  ardent  ;  Dieu  en  a  fait  le  chef  et  le  sauveur 
de  son  peuple  et  il  a  frappé  de  terribles  prodiges  toute 
la  terre  d'Egypte.  » 

Après  les  écrivains  sacrés,  permettez-moi  de  vous 
faire  entendre  quelques  Pères  de  l'Église  :  «  Moïse, 
dit  saint  Ambroise,  fut  une  frappante  figure  de  Celui 
qui  devait  apporter  l'Evangile  sur  la  terre,  accomplir 
les  anciennes  promesses,  fonder  la  nouvelle  alliance, 
et  donner  aux  hommes  un  céleste  aliment.  Aussi  me 
paraît-il  avoir  dépassé  la  mesure  de  la  condition  hu- 
maine :  Je  ferai  de  toi,  dit  le  Seigneur,  le  dieu  de 
Pharaon.  » 

«  Sa  vie  était  si  pure,  et  sa  vertu  si  parfaite,  ajoute 
le  saint  docteur,  qu'il  ne  mourut  point  de  faiblesse 
comme  les  autres  hommes  ;  il  s'endormit  en  paix  par 
l'ordre  du  Seigneur.  » 

«  Quelle  est  la  vertu  qui  manque  à  Moïse  ?  s'écrie  à 
son  tour  le  grand  Augustin.  Il  montra  son  humilité 
en  repoussant  un  glorieux  ministère,  sa  soumission 
en  l'acceptant,  sa  fidélité  et  sa  constance  en  le  gar_ 
dant  jusqu'à  la  fin,  sa  fermeté  dans  l'exécution  des 
ordres  divins  ;  il  aima  son  peuple  du  plus  ardent  amour 
et  supporta  patiemment  toutes  les  épreuves.  » 

«  Moïse,  dit  Saint  Grégoire  le   Grand,  entrait  dans 
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le  Tabernacle  et  en  sortait  tour  à  tour  ;  dans  le  saint 
lieu,  il  était  ravi  en  contemplation  ;  au  dehors  il  trai- 
tait les  affaires  de  son  peuple  ;  là  il  pénétrait  les  se- 
crets divins,  ici  il  supporta  tout  le  fardeau  des  fai- 
blesses humaines...  Moïse  fut  comme  le  type  et  la 
figure  de  Jésus-Christ  :  c'est  le  soleil  qui  est  le  flam- 
beau du  jour  ;  c'est  la  lune  qui  répand  sa  lumière  sur 
la  nuit.  Ainsi  le  Christ  est  la  lumière  des  chrétiens 
dans  la  loi  nouvelle,  et  dans  l'ancienne  loi,  Moïse  fut 
la  lumière  des  Juifs.  » 

a  Moïse,  dit  saint  Basile,  Moïse  encore  tout  petit 
enfant  se  montra  aimable  et  plein  de  grâce  aux  yeux 
de  Dieu  ;  il  préféra  souffrir  l'affliction  avec  son  peu- 
ple que  de  jouir  des  prospérités  temporelles.  Fidèle 
observateur  de  la  justice,  implacable  ennemi  de  l'ini- 
quité, il  passa  quarante  ans  dans  la  contemplation  sur 
la  terre  de  Madian,  et  à  quatre-vingts  ans  il  mérita  de 
voir  Dieu  autant  qu'un  mortel  peut  le  voir  sur  la  terre.  » 

Enfin  Grégoire  de  Nazianze,  comparant  avec  Moïse 
et  Aaron,  Basile  et  Grégoire  de  Nysse  son  frère,  s'é- 
crie à  son  tour  :  «  Quel  fut  le  plus  saint  des  législa- 
teurs ?  C'est  Moïse.  Où  trouver  le  plus  saint  des 
prêtres  ?  C'est  Aaron.  Tous  deux  étaient  frères  par  la 
piété  autant  que  par  le  sang...  Tous  deux  frappent 
TÉgypte  des  plus  terribles  fléaux,  divisent  les  flots  de 
la  mer,  domptent  leurs  ennemis,  gouvernent  le  peu- 
ple d'Israël,  et  le  conduisent  jusqu'à  l'entrée  de  la 
terre  de  promission.  » 

Aussi,  au  témoignage  de  saint  Jérôme,  les  Hébreux 
ne  regardaient  pas  seulement  Moïse  comme  un  pro- 
phète ;  ils  le  tenaient  pour  un  vénérable  apôtre. 

Passons  maintenant  aux   modernes,    et    écoutons 
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d'abord  Bossuet  :  «  Moïse  mourut  content,  comme  un 
homme  qui  n'avait  rien  oublié  pour  conserver  parmi 
les  siens  le  souvenir  des  bienfaits  et  des  préceptes  de 
Dieu.  Ce  grand  homme  a  été  admiré,  non-seulement 
de  son  peuple,  mais  encore  de  tous  les  peuples  du 
monde  ;  et  aucun  législateur  n'a  jamais  eu  un  si  grand 
nom  parmi  les  hommes.  Tous  les  prophètes  qui  ont 
suivi  dans  l'ancienne  loi,  et  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'écri- 
vains sacrés,  ont  tenu  à  gloire  d'être  ses  disciples.  En 
effet,  il  parle  en  maître  ;  on  remarque  dans  ses  écrits 
un  caractère  tout  particulier,  et  je  ne  sais  quoi  d'ori- 
ginal qu'on  ne  trouve  en  aucun  autre  :  il  a  dans  sa 
simplicité  un  sublime  si  majestueux  que  rien  ne  le 
peut  égaler  ;  et  si  en  entendant  les  autres  prophètes, 
on  croit  entendre  des  hommes  inspirés  de  Dieu,  c'est 
pour  ainsi  dire  Dieu  même  en  personne  qu'on  entend 
dans  la  voix  et  dans  les  écrits  de  Moïse.  » 

«  Nul  homme,  dit  l'abbé  Rohrbacher,  n'est  sembla- 
ble à  Moïse  dans  les  annales  du  genre  humain.  A 
travers  trente  et  quarante  siècles,  un  peuple  humai- 
nement inexplicable  en  rappelle  continuellement  la 
naissance,  la  vie,  la  mort,  les  prodiges,  les  lois,  dans 
ses  fêtes,  ses  usages,  ses  cérémonies.  Les  chrétiens 
qui,  depuis  dix-huit  cents  ans,  forment  la  portion  la 
plus  éclairée  et  la  plus  illustre  de  l'humanité,  le  célè- 
brent comme  le  médiateur  de  l'ancienne  alliance,  com- 
me le  grand  envoyé  de  Dieu  pour  préparer  le  monde 
à  la  venue  du  Rédempteur. 

«  Nul  homme  ne  s'oublia  autant  que  lui-même  pour 
servir  les  hommes.  Il  n'y  a  rien  de  plus  ingrat  envers 
Moïse  que  le  peuple  juif  ;  il  n'y  a  rien  de  meilleur  en- 
vers le  peuple  juif  que  Moïse.    On  n'entend  partout 
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que  des  murmures.  Tout  le  peupie  crie  et  veut  le  la- 
pider; mais,  pendant  cette  fureur,  il  plaide  leur  cause 
devant  Dieu  qui  veut  les  perdre  tous  :  *  Seigneur,  ou 
«  pardonnez-leur  ce  péché,  ou  effacez-moi  de  votre 
<(  livre  (1).   • 

J'abrège  ces  citations,  parce  que  les  mêmes  idées  se 
trouvent  souvent  reproduites  sous  des  plumes  diffé- 
rentes, et  je  termine  par  M*r  Plantier  : 

4  Israël  murmure-t-il  en  l'absence  de  Moïse?  Il 
parait,  et  sa  présence  apaise  la  tempête.  Les  idoles 
sont  mises  en  poudre;  les  alliances  adultères  sont 
brisées;  le  Seigneur  a  retrouvé  ses  enfants  et  son 
culte.  Les  Juifs  sont-ils  désespérés  ou  des  fatigues  du 
désert,  ou  du  nombre  des  ennemis  qui  les  menacent? 
Moïse  les  harangue,  et  ranimés  par  ses  discours, 
comme  pur  une  rosée  salutaire,  ils  regardent  sans 
effroi  la  solitude  qu'ils  parcourent,  et  sans  alarmes 
l'étranger  qui  les  harcèle.  Enfin,  les  phalanges  Israé- 
lites marchent-elles  au  combat?  C'est  de  lui  que  dé- 
pend le  succès  de  la  bataille;  il  prie  sur  les  hauteurs  ; 
ses  mains  s'étendent  vers  le  ciel,  et  touché  de  ses 
vœux,  le  Seigneur  bénit  les  armes  et  glorifie  les  dra- 
peaux d'Israël  qui  combat  dans  la  plaine.  Je  vous  le 
demande,  vit-on  jamais  un  mortel  revêtu  d'une  au- 
torité plus  puissante?  Qu'un  homme  avec  un  simple 
bâton  fasse  reculer  la  mer  ;  que  des  accents  de  sa 
voix  il  ébranle  le  monde  ;  qu'il  décide  à  volonté  du 
destin  si  hasardeux  des  batailles;  que  son  seul  aspect 
désarme  les  passions  et  calme  sans  discours  les  orages 
populaires;  n'aurez- vous  pas  en  lui  le  plus  étonnafnt 

(/)  Histoïr.  universelle  de  l'Église,  1.  vin, 
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thaumaturge,  le  plus  frappant  symbole  de  l'éloquence 
et  de  son  pouvoir  ;  quelque  chose  qui  ressemble  au 
génie  des  combats;  l'image  la  plus  sublime  de  Celui 
qui,  maitre  absolu  des  humains  et  de  la  nature,  les 
mène  ainsi  qu'il  lui  plait  et  les  remue  d'un  seul  mot, 
comme  d'un  seul  mot  il  les  fit  sortir  du  néant?  Eh 
bien  !  cet  homme,  je  vous  l'ai  montré,  c'est  Moïse  1).  > 
C'est  à  regret  que  je  me  sépare  ici  de  cet  homme 
incomparable.  Promettez-moi  du  moins  que  vous  lirez 
quelque  jour  les  deux  études  sur  Moïse  de  M=r  riantier 
et  les  pages  éloquentes  que  lui  ont  consacrées  nos 
deux  derniers  historiens  de  l'Eglise. 

Adieu. 


(1)  Etudes  littéraires  sur  les  poètes  bibliques,  t.  1.  p.  135. 
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iractère  de  la  mission  confiée  à  Josué.  —  Emissaires  de  Josué 
dans  la  ville  de  Jéricho.  —  Hospitalité  de  Rahab.  —  Passage  du 
Jourdain. 


Nous  avons,  mon  cher  Emmanuel,  rapidement  par- 
couru les  livres  de  Moïse,  et  nous  fermons  aujourd'hui 
le  Pentateuque.  Pensez-vous  que,  dans  le  livre  de 
Josué,  il  nous  sera  possible  d'oublier  le  libérateur  du 
peuple  d'Israël  V  Bien  loin  de  là.  Son  nom  et  son  auto- 
rité, ses  œuvres  éclatantes,  sa  mémoire  vénérée  pla- 
nent encore  sur  tout  ce  peuple  et  sur  son  nouveau 
chef.  Josué  a  pour  toute  mission  de  compléter  l'œuvre 
que  Moïse  a  laissée  inachevée  et  pour  laquelle  il  a 
donné  les  plus  minutieuses  instructions. 

Et  en  effet,  le  grand  événement  qui  domine  toute 
l'histoire  des  Hébreux,  c'est  un  peuple  spécialement 
choisi  de  Dieu,  prodigieusement  multiplié,  arraché 
au  joug  des  oppresseurs  par  le  bras  du  Tout- Puissant, 
conduit  miraculeusement  dans  le  désert,  et  enfin  vic- 
torieux de  tous  ses  ennemis  et  introduit  dans  la  terre 
promise  à  ses  pères.  Voilà  le  fait  capital  de  tout  l'A.n- 
cien  Testament,  et  il  est  d'autant  plus  digne  de  vos 
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méditations  qu'il  est  la  prédiction  et  la  figure  des 
enfants  de  la  nouvelle  alliance  arrachée  par  Jésus- 
Christ  à  la  servitude  du  démon  et  introduits  dans  le 
ciel  par  les  miracles  de  sa  Rédemption.  Le  livre  de 
Josué  est  donc  une  suite  et  une  continuation  des  livres 
de  Moïse. 

Si  vous  considérez  la  délivrance  des  Hébreux  comme 
une  sorte  de  drame  ou  de  poème,  il  est  visible  que 
l'action,  longtemps  dirigée  par  Moïse,  s'achève  seule- 
ment et  se  complète  par  le  ministère  de  Josué.  Le  livre  de 
Josué  est  donc  le  couronnement  de  l'œuvre  com- 
mencée par  Moïse,  le  suprême  accomplissement  des 
promesses  faites  à  Abraham  depuis  tant  de  siècles. 
Mais  aussi  voyez  par  quelles  touchantes  paroles  s'ou- 
vre ce  sixième  livre  de  nos  saintes  Ecritures  : 

«  Aussitôt  que  Moïse  fut  mort,  dit  le  texte  sacré,  le 
Seigneur  parla  ainsi  à  Josué,  fils  de  Nun,  qui  avait 
été  le  fidèle  ministre  de  Moïse  :  «  Moïse,  mon  servi- 
teur, est  mort  :  lève-toi  donc  et  passe  le  Jourdain, 
toi  et  tout  ce  peuple  qui  est  avec  toi  :  je  vais  te  faire 
entrer  dans  la  terre  promise  aux  fils  d'Israël.  Tout  le 
pays  que  tu  fouleras  de  ton  pied,  je  te  le  donnerai, 
ainsi  que  je  l'ai  promis  à  Moïse.  Tant  que  tu  vivras, 
nul  ne  pourra  résister  à  tes  armes.  Comme  j'étais 
avec  Moïse,  je  serai  avec  toi  et  je  ne  t'abandonnerai 
jamais.  Sois  donc  courageux  et  intrépide  :  Confortare 
et  esto  robustus.  C'est  toi  qui  partageras  entre  tout 
ce  peuple  la  terre  que  j'ai  juré  de  donner  à  ses  pères. 
Mais  sois  ferme  et  courageux,  surtout  pour  accomplir 
ce  qui  t'a  été  prescrit  par  Moïse,  mon  serviteur  :  que 
le  livre  de  la  Loi  ne  s'éloigne  pas  de  ta  main  et  médite- 
la  jour  et  nuit.  » 


1,98  LES    RÉCITS   BIBLIQUES. 

Et  Josué,  de  son  côté,  parlant  à  tout  ce  peuple  : 
«  Tenez-vous  prêts,  leur  dit-il;  dans  trois  jours  vous 
franchirez  le  Jourdain  ;  mais  que  les  tribus  de  Ruben 
et  de  Gad  se  mettent  à  la  tète  de  leurs  frères,  ainsi 
que  l'a  ordonné  Moïse,  le  grand  serviteur  de  Dieu.  » 
Et  les  hommes  de  ces  tribus  de  répondre  aussitôt  : 
«  Nous  vous  obéirons  en  tout,  comme  nous  avons 
toujours  obéi  à  Moïse.  »  —  Ainsi,  vous  le  voyez,  mon 
jeune  ami,  Moïse  est  toujours  là.  Son  souvenir,  ses 
ordres,  ses  instructions,  ses  paroles,  ses  volontés  pré- 
sident à  tout  et  décident  de  tout.  Josué  a  été  son  dis- 
ciple, son  auxiliaire,  son  confident,  son  fidèle  ministre 
durant  sa  vie  ;  il  veut  que  tout  se  fasse  encore  par 
Moïse,  même  après  sa  mort. 

Après  cette  observation  générale,  iaissez-moi  vous 
dire  que  le  livre  de  Josué  peut  se  partager  en  deux 
parties  à  peu  près  égales.  Dans  les  douze  premiers 
chapitres,  vous  trouvez  le  récit  des  marches,  des  com- 
bats, des  victoires  et  des  conquêtes  de  Josué  dans  le 
pays  de  Chanaan.  Dans  les  douze  derniers,  vous  lisez 
la  nomenclature  et  la  description  des  villes  et  des  ter- 
ritoires qui  sont  donnés  à  chaque  tribu.  Les  discours 
et  les  adieux  de  Josué  à  son  peuple  se  trouvent  à  la 
fin  de  ce  livre.  C'est,  naturellement,  dans  la  première 
moitié  de  l'ouvrage  que  se  rencontrent  les  récits  et  les 
tableaux  les  plus  attachants. 

Un  trait  qui  vous  frappera  certainement  dans  le 
caractère  de  Josué,  c'est  la  modestie  et  la  défiance  de 
soi-même.  Partout  il  se  présente  comme  l'interprète 
des  volontés  du  saint  législateur  qui  vient  de  mourir. 
Le  nom  de  Moïse  est  toujours  sur  ses  lèvres.  Comme 
lui,  il  redoute  la  mission  qui  lui  est  confiée,  le  lourd 
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fardeau  qui  va  peser  sur  lui.  Et  la  preuve,  c'est  que 
le  Seigneur  lui  répète  jusqu'à  trois  fois. pour  le  rassu- 
rer :  Confortare  et  esto  robustus.  «  C'est  moi  qui  te 
l'ordonne  :  sois  ferme  et  courageux  ;  ne  crains  rien 
et  ne  tremble  pas.  Quoi  que  tu  entreprennes,  je  serai 
avec  toi.  » 

Voilà  donc  les  Israélites  en  face  de  cette  terre  pro- 
mise à  Abraham  et  à  sa  postérité  :  c'est  la  terre  de 
Ghanaan,  qui  plus  tard  sera  appelée  la  Judée,  la  Pa- 
lestine ou  la  Terre  sainte.  Au  nombre  d'environ  six 
cent  mille  combattants,  les  Hébreux  sont  campés  sur 
les  bords  du  Jourdain.  Josué  se  souvient  qu'il  a  exploré 
cette  Terre  promise  quarante  ans  auparavant,  et  il 
veut  se  ménager  les  ressources  d'une  semblable  expé- 
dition. Il  choisit  donc  parmi  ses  braves  deux  hommes 
intelligents  et  sûrs,  et  à  l'insu  de  tout  le  peuple,  il  leur 
ordonne  de  franchir  secrètement  le  fleuve,  de  s'avan- 
cer jusqu'à  Jéricho  dont  on  aperçoit  les  murailles, 
d'examiner  le  pays  et  la  ville,  et  de  revenir  au  plus  tôt 
rendre  compte  de  tout. 

Il  serait  trop  long  de  rappeler  ici  les  divers  incidents 
de  cette  périlleuse  mission  :  lisez-les  dans  le  texte 
sacré.  Vous  trouverez  dans  ce  récit  un  intérêt  et  un 
charme  qui  vous  captiveront  jusqu'au  bout.  Clarté  et 
précision  dans  l'exposé  des  faits,  généreuse  hospitalité 
de  Rahab,  femme  de  Jéricho,  promesses  réciproques 
et  parfaite  fidélité  à  les  tenir,  naturel  et  vivacité  dans 
le  dialogue,  heureux  succès  de  l'entreprise,  rien  ne 
manque  à  ce  tableau.  On  y  voit  «  cette  beauté  primi- 
tive, dont  parle  Laharpe,  qu'on  aime  tant  à  rencontrer 
aux  époques  lointaines  et  qui  se  passe  très  bien  de 
l'élégance  des  parures  modernes.    » 
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Ce  que  je  signalerai  particulièrement  à  votre  atten- 
tion, ce  sont  les  paroles  que  Rahab  adresse  aux  en- 
voyés de  Josué  :  «  Je  sais,  dit-elle,  que  le  Seigneur 
votre  Dieu  vous  a  livré  tout  ce  pays  :  la  terreur  de 
votre  nom  nous  a  saisis  et  nous  sommes  tous  conster- 
nés :  Novi  quod  Dominus  tradiderlt  vobis  terram  : 
irruit  in  non  terror  vester.  »  Elle  ajoute  qu'ils  ont  ap- 
pris le  passage  de  la  mer  Rouge,  la  défaite  et  la  mort 
des  rois  amorrhéens,  et  que  le  Dieu  d'Israël  est  vrai- 
ment celui  qui  règne  au  haut  du  ciel  et  ici-bas  sur  la 
terre.  Aussi,  bien  assurée  que  la  ville  de  Jéricho  sera 
détruite,  elle  demande  que  sa  famille  soit  épargnée, 
et  promet  à  ce  prix  de  sauver  les  espions. 

Voilà  donc  une  preuve  de  plus  que  tout  est  surna- 
turel et  divin  dans  les  victoires  et  les  triomphes  des 
Hébreux.  Les  peuples  voisins  le  sentent  et  le  procla- 
ment. C'est  Dieu  qui  est  le  vrai  chef  de  son  peuple, 
c'est  lui  qui  fait  et  dirige  tout,  c'est  lui  qui  l'introduit 
dans  la  Terre  promise,  avec  sa  main  puissante  et  son 
bras  étendu,  comme  dit  l'Ecriture  ;  In  manu  potenti 
et  braehio  extento.  Au  reste,  vous  allez  le  voir  plus 
clairement  encore  dans  le  passage  du  Jourdain  et  la 
prise  de  Jéricho.  Laissez-moi  vous  citer  les  principaux 
traits  de  ces  prodiges  à  jamais  célèbres  dans  l'histoire 
des  enfants  d'Israël. 

Les  envoyés  ont  rendu  compte  à  Josué  de  tout  ce 
qui  leur  est  arrivé.  «  Le  Seigneur,  disent-ils,  a  livré 
tout  ce  pays  entre  nos  mains  :  tous  ses  habitants  sont 
consternés  et  frappés  de  terreur.  »  Le  peuple  reçoit 
aussitôt  l'ordre  de  se  tenir  prêt  à  décamper  le  lende- 
main. «  Sanctifiez-vous,  dit  Josué,  car  demain  le  Sei- 
gneur fera  des  choses  merveilleuses  pour  vous.  »  De 
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grand  matin,  Josué  s'est  déjà  levé,  et  tout  le  peuple 
s'ébranle  avec  lui.  Il  s'éloigne  de  Setim  et  s'approche 
du  Jourdain.  Les  hérauts  ont  parcouru  tout  le  camp 
et  donné  cet  ordre  :  «  Quand  vous  verrez  s'élever  l'Ar- 
che du  Seigneur,  qui  sera  portée  par  les  prêtres  de  la 
race  de  Lévi,  levez-vous  aussi  et  marchez  après  eux  ; 
mais  suivez  d'un  peu  loin  par  respect  pour  l'Arche  du 
Seigneur.  Seulement,  que  tout  le  peuple  puisse  suivre 
l'Arche  de  ses  yeux  ;  elle  vous  montrera  votre  chemin 
et  vous  ouvrira  une  route  où  vous  n'avez  jamais  mar- 
ché. » 

Vous  apercevez  sans  doute  dans  ces  dernières  pa- 
roles une  prédiction  un  peu  voilée  du  miracle  qui  va 
s'accomplir.  Mais  voyez  encore  comme  tous  ces 
préparatifs  et  ces  préludes  soat  imposants  et  font 
pressentir  un  grand  prodige.  —  «  Prenez  l'Arche 
d'alliance,  avait  dit  Josué  en  parlant  aux  prêtres,  et 
marchez  devant  le  peuple.  »  Cet  ordre  fut  exécuté,  et 
l'armée,  rangée  sur  deux  colonnes,  suivait  dans  un 
ordre  magnifique. 

Ici  le  doigt  de  Dieu  va  se  montrer  d'une  manière 
éclatante,  et  Josué  le  sait  très  bien.  «  C'est  aujour- 
d'hui même,  lui  avait  dit  le  Seigneur,  que  je  com- 
mencerai de  glorifier  ton  nom  devant  tout  Israël  :  il 
faut  qu'on  sache  que  je  suis  avec  toi  comme  je  fus  avec 
Moïse.  Lorsque  les  prêtres  qui  portent  l'Arche  seront 
au  milieu  du  Jourdain,  qu'ils  s'arrêtent  là.  »  Et  quand 
tout  le  peuple  fut  réuni  au  bord  du  fleuve,  Josué  lui  dit 
encore  :  a  Écoutez  la  parole  du  Seigneur  votre  Dieu  : 
pour  que  vous  soyez  bien  convaincus  que  le  Seigneur 
est  avec  vous  et  qu'il  exterminera  vos  ennemis,  voici 
que  l'Arche   d'alliance   va  vous  ouvrir  un  chemin  à 
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travers  le  fleuve.  Aussitôt  que  les  prêtres  qui  portent 
l'Arche  du  \Iaitre  de  toute  la  terre  auront  mis  le  pied 
dans  les  eaux  du  Jourdain,  les  eaux  s'écouleront  et 
laisseront  le  fleuve  à  sec.   » 

Arrivés  sur  les  bords,  les  prêtres,  bien  qu'effrayés 
de  la  profondeur  des  abîmes,  s'avancent  dans  les  eaux. 
C'en  est  fait  :  le  fleuve  obéit  à  l'instant  aux  ordres  de 
Dieu.  Les  eaux  supérieures  s'arrêtent  et  s'élèvent 
comme  une  montagne  ;  les  eaux  inférieures  continuent 
à  couler.  Un  grand  espace  est  laissé  vide.  Les  prêtres 
qui  portent  l'Arche  s'arrêtent  au  milieu  du  fleuve,  et 
tout©  l'armée  passe  sur  la  rive  opposée. 

Alors  le  Seigneur  dit  à  Josué  :  «  Envoyez  douze 
hommes  choisis  dans  les  douze  tribus  d'Israël,  et 
dites-leur  :  Allez  prendre  sous  les  pieds  des  prêtres, 
au  milieu  du  lit  de  la  rivière,  douze  grosses  pierres 
très  dures,  et  vous  les  porterez  jusqu'au  premier  cam- 
pement de  l'armée.  Là,  vous  les  entasserez  et  en  ferez 
comme  un  monument  ;  et  lorsque  vos  enfants  vous  de- 
manderont un  jour  ce  que  signifient  ces  pierres,  vous 
leur  répondrez  :  Lorsque  nous  passions  le  Jourdain 
pour  venir  prendre  possession  de  cette  terre,  l'Arche 
du  Seigneur,  poriée  par  les  prêtres,  s'arrêta  dans  le 
fleuve,  et  les  eaux  suspendues  nous  laissèrent  un  libre 
passage  jusqu'à  l'autre  rive.  —  L'ordre  du  Seigneur 
fut  exécuté,  et  quand  l'Arche  fut  sortie  du  fleuve,  le 
Jourdain  reprit  son  cours  ordinaire.  » 

L'armée  arriva  bientôt  en  vue  de  Jéricho.  C'était 
une  forte  et  puissante  ville,  qu'on  tenait  bien  fermée 
et  bien  gardée,  dans  la  crainte  de  l'armée  d'Israël  : 
Jéricho  clausa  erat  et  munita  timoré  filiorum  Israël. 
Le  Seigneur  dit  a  Josué  :  «  J'ai  livré  entre  tes  mains 
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Jéricho  et  son  roi,  et  tous  les  vaillants  guerriers  qui 
l'habitent.  Mais  voici  ce  que  tu  devras  faire  :  tu  met- 
tras tes  soldats  en  ordre  de  bataille,  et  pendant  six 
jours  tu  feras  à  leur  tète  le  tour  de  la  ville.  L'Arche 
d'alliance  sera  portée  par  quatre  prêtres  de  la  tribu 
de  Lévi;  sept  autres  prêtres,  ayant  chacun  une  trom- 
pette, précéderont  l'Arche  qui  sera  suivie  du  reste  de 
la  foule.  Durant  six  jours,  vous  ne  pousserez  aucune 
clameur,  et  tout  le  monde  gardera  le  silence  pendant 
la  marche  ;  pas  une  voix  ne  se  fera  entendre  dans  les 
rangs,  jusqu'à  ce  que  je  donne  le  signal.  Mais  à  la 
septième  fois,  quand  les  trompettes  sonneront  d'un  son 
plus  aigu,  que  tous  les  enfants  d'Israël  poussent  de 
grands  cris,  et  les  murs  de  la  ville  tomberont  d'eux- 
mêmes.  » 

Ces  ordres  furent  exécutés.  Au  septième  jour,  on 
fit  sept  fois  le  tour  de  la  ville.  Au  moment  marqué, 
Josué  donna  le  signal  :  Jetez  un  grand  cri,  dit-il;  car 
le  Seigneur  a  livré  cette  ville  entre  vos  mains.  Et  pen- 
dant que  les  acclamations  du  peuple  se  mêlaient  au 
son  des  trompettes,  les  murailles  tombèrent  avec 
fracas;  chaque  guerrier  entra  par  la  brèche  ouverte 
devant  lui,  et  la  ville  fut  prise  et  saccagée  :  Mûri 
illico  corruerunt,  et  aseendit  unusquisque  per  loeum 
qui  contra  se  erat. 

«  Souvenez-vous,  avait  dit  Josué,  que  cette  ville 
est  vouée  à  l'anathème  ;  personne  ne  doit  rien  réser- 
ver pour  soi.  Tous  seraient  responsables  de  la  préva- 
rication d'un  seul.  »  Jéricho  fut  donc  détruite  jusqu'en 
ses  fondements.  On  n'épargna  que  la  généreuse  Rahab 
et  sa  famille. 

Bien  que  j'aie  un  peu  abrégé  le  texte  de  Josué,,  il  me 
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semble  que  ces  récits  ont  assez  de  mouvement  et  de 
grandeur,  et  qu'ils  peuvent  être  comparés  sans  trop 
de  désavantage  avec  les  annales  des  historiens  pro- 
fanes. J'espère  que  vous  partagerez  mon  avis  sur  ce 
point  et  que  vous  continuerez  de  faire  jour  et  nuit  vos 
délices  de  ces  pages  si  touchantes  et  si  belles.  Quo- 
modo  dilexi  legem  iuam  Domine  ?  Tota  die  meditatio 
mea  est... 

Adieu . 


LETTRE   VINGT-QUATRIEME 

Coalition  des  peuples  amalécites  contre  l'armée  d'Israël. 
—  Victoire  de  Josué.. —Soleil  arrêté  dans  sa  course. 


Mon  cher  Emmanuel, 

Plus  j'ai  lu  et  relu  le  livre  de  Josué,  plus  je  trouve 
que  ces  pages  étincellent  de  beautés  sans  pareilles. 
Sans  doute,  Josué  est  inférieur  à  Moïse.  Moïse  est  le 
grand  Prophète,  le  Libérateur  et  le  Législateur  des 
Hébreux,  l'intime  confident  du  Très-Haut  :  mais  Josué 
est  le  glaive  du  Dieu  des  armées,  c'est  le  guerrier 
chargé  d'exécuter  ses  ordres,  de  vaincre  et  d'exter- 
miner les  nations  vouées  à  l'anathème. 

«  Sous  Josué,  dit  un  critique,  les  vues  providen- 
tielles éclatent  de  toutes  manières  :  les  fleuves  recu- 
lent, les  murs  de  Jéricho  s'écroulent,  la  lumière  du 
jour  s'arrête  pour  donner  le  temps  de  vaincre,  de 
grosses  pierres  de  grêle  tombent  sur  les  ennemis  et 
les  écrasent.  Josué  conquiert  la  terre  de  Chanaan  et 
en  fait  le  partage  aux  tribus  (1).  » 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  en  ce  livre,  c'est  que  la 

(i)  L  Orient  et  la  Bible,  p.  97. 
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forme  historique  est  aussi  digne  d'admiration  que  les 
événements  eux-mêmes  qui  y  sont  racontés.  La  nar- 
ration est  toujours  animée,  pleine  de  chaleur  et  de 
vie,  souvent  forte  et  poétique,  parfois  simple  et  naïve, 
mais  toujours  d'un  naturel  exquis.  Les  dialogues  et 
les  petits  discours  y  abondent.  Josué  a  introduit  dans 
son  oeuvre  une  l'orme  vive  et  saisissante,  qui  lui  est 
particulière.  Il  expose  sa  pensée,  sa  doctrine,  ses 
volontés  ;  puis  il  s'arrête,  interroge  le  peuple  ;  et  quand 
le  peuple  a  répondu,  il  reprend  la  parole  avec  une 
énergie  toute  nouvelle.  Cette  forme  si  dramatique  se 
rencontre  surtout  dans  les  discours  que  Josué,  à  la  fin 
de  sa  vie,  adresse  aux  enfants  d'Israël. 

Dans  ma  lettre  précédente,  je  vous  ai  signalé  trois 
récits  qui  présentent  un  très  vif  intérêt  :  les  espions 
envoyés  à  Jéricho,  la  prise  de  cette  ville,  le  passage 
miraculeux  du  Jourdain.  A  la  suite  de  ces  pages, 
vous  trouvez  encore  des  scènes  émouvantes,  des  expé- 
ditions et  des  combats  racontés  avec  beaucoup  de  so- 
briété, mais  avec  un  naturel  parfait.  C'est  d'abord  la 
défaite  de  l'armée  d'Israël  en  punition  du  crime  d'A- 
chan,  la  touchante  prière  de  Josué  prosterné  devant 
l'Arche,  les  ordres  qu'il  reçoit  du  Seigneur,  l'aveu  et 
le  terrible  châtiment  du  coupable;  c'est  ensuite  la 
seconde  attaque  contre  la  ville  de  Haï,  les  instructions 
données  par  Josué  pour  surprendre  l'ennemi,  la  chute 
et  l'incendie  de  la  ville  au  moment  même  où  l'illustre 
guerrier  lève  son  bouclier  devant  toute  l'armée.  Rien 
de  plus  naïvement  raconté,  rien  de  plus  attachant  et 
de  plus  dramatique  que  le  stratagème  employé  par  les 
Gabaonites  pour  échapper  à  la  ruine  qui  les  menace. 
Ils  sont  punis  de  leur  tromperie,  mais  Josué,  par  res- 
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pect  pour  son  serment,  leur  fait  141  ace  de  la  vie.  Vous 
seriez  surpris  de  me  voir  passer  sous  silence  le  com- 
bat d'Israël  contre  les  cinq  rois  amorrhéens  et  le 
soleil  arrêté  dans  sa  course  par  l'ordre  de  Josué.  Mais 
un  autre  récit  d'une  simplicité  touehante  et  d'un 
intérêt  saisissant.,  c'est  l'érection  de  l'autel  des  trois 
tribus  sur  les  bords  du  Jourdain,  la  surprise  et  l'indi- 
gnation des  autres  tribus  qui  regardent  cet  autel  comme 
sacrilège  et  son  érection  comme  une  apostasie.  Des 
députés  sont  expédiés  au  delà  du  fleuve  pour  prendre 
des  informations;  les  explications  si  franches  des 
tribus  faussement  accusées  désarment  le  peuple  et 
apaisent  une  émotion  qui  allait  se  traduire  par  une 
guerre  sanglante.  Vous  voyez  là  combien  les  fils 
d'Israël  avaient  alors  l'idolâtrie  en  horreur  et  aussi 
comme  se  soulèvent  promptement  les  commotions 
populaires. 

Entre  tous  ces  récits,  entre  toutes  ces  expéditions 
et  ces  triomphes  miraculeux,  je  ne  sais  vraiment  que 
vous  citer  et  que  choisir.  Arrêtons  nous  un  moment, 
si  vous  voulez,  sur  la  défaite  des  cinq  rois  coalisés 
contre  Israël.  Je  vous  disais  tout  à  l'heure  que  Josué, 
malgré  la  fraude  employée  par  les  Gabaonites,  avait 
maintenu  et  respecté  l'alliance  faite  avec  eux.  Ce 
traité  devait  être  bientôt  sanctionné  par  une  grande 
victoire  et  par  l'événement  le  plus  miraculeux  de  la 
conquête.  La  terreur  s'était  emparée  de  tous  les  peu- 
ples de  Chanaan.  Ils  sentaient  tous  que  Dieu  combat- 
tait pour  Israël  et  qu'ils  étaient  voués  à  une  complète 
destruction.  Cependant  Adonibésech,  roi  de  Jérusa- 
lem, crut  possible  de  résister.  Maître  des  contrées 
méridionales  de  Chanaan,,  il  adressa  un  dernier  appel 
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aux  rois  amorrhéens  de  ce  pays.  «  Venez,  leur  dit-il, 
apportez-moi  du  secours  ;  réunissons  nos  forces,  et 
emportons  d'assaut  la  ville  de  Gabaon,  qui  s'est  livrée 
à  Josué  et  aux  fils  d'Israël.  »  Or,  Gabaon  était  une 
grande  et  forte  ville,  une  des  villes  royales  du  pays, 
et  les  guerriers  qui  l'habitaient  étaient  très  vaillants  : 
Urbs  magna  erat  Gaôaon,  omnesque  bellatores  ejus 
fortissirai. 

Voilà  donc  les  cinq  rois  amorrhéens,  à  la  tête  de 
cinq  armées  formidables,  qui  viennent  assiéger  Ga- 
baon. Les  Gabaonites  épouvantés  envoient  dire  à 
Josué,  qui  était  campé  à  Galgala  :  <r  Venez  vite,  hâtez- 
vous  de  secourir  vos  serviteurs,  et  délivrez-nous  du 
péril  qui  nous  presse  :  car  tous  les  rois  amorrhéens 
sont  descendus  des  montagnes  pour  nous  assiéger.  » 
Josué  donne  à  ses  plus  vaillants  guerriers  l'ordre  de 
marcher,  et  lui-même,  à  leur  tête,  quitte  les  plaines 
de  Galgala.  —  «  Ne  crains  pas  ces  ennemis,  lui  dit  le 
Seigneur;  je  les  ai  livrés  entre  tes  mains  :  nul  d'entre 
eux  ne  pourra  te  résister.  » 

La  troupe  marcha  toute  la  nuit.  Au  point  du  jour, 
Josué  fondit  à  l'improviste  sur  l'armée  coalisée;  à  la 
vue  d'Israël,  le  trouble  et  le  désordre  se  répandent 
chez  les  Amorrhéens,  et  ils  sont  mis  en  déroute.  Josué 
les  poursuit  pendant  qu'ils  gravissent  la  montagne  de 
Béthoron  et  les  taille  en  pièces  jusque  dans  la  plaine 
de  Macéda.  Dieu  lui-même  fait  pleuvoir  sur  les  Amor- 
rhéens de  grosses  pierres  qui  tombent  du  ciel,  et  sous 
cette  grêle  miraculeuse  il  en  périt  plus  que  sous  ie 
glaive  d'Israël  :  Mortui  sunt  multo  plures  lapidibus 
grandinis  quam  quos  gladio  percusserunt  fiiii  Israël, 

C'est  à  la  fin  de  cette  triomphante  journée  que  Josué, 
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après  avoir  invoqué  le  Seigneur,  s'écria  devant  tout 
Israël  :  «  Soleil,  arrête-toi  sur  Gabaon,  et  toi,  lune, 
reste  immobile  au-dessus  delà  vallée  d'Aialon.  »  — Le 
soleil  et  la  lune  obéirent  et  donnèrent  à  Josué  le  temps 
de  compléter  sa  victoire.  Le  soleil  suspendit  sa  mar- 
che au  milieu  du  ciel,  environ  un  jour  entier,  et  jamais, 
dit  le  texte  sacré,  ni  avant  ni  après,  il  n'y  eut  une 
journée  aussi  longue  que  celle  où  Dieu  obéit  à  la  voix 
de  l'homme  et  combattit  pour  Israël  :  Non  fuit  antea 
nec  postea  tam  longa  dies,  obediente  Deo  coeihominis 
et  pugnante  pro  Israël. 

Josué  revint  avec  son  armée  au  camp  de  Galgala, 
et  les  cinq  rois  cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite.  On 
vint  dire  au  guerrier  victorieux  qu'ils  étaient  cachés 
dans  une  caverne,  près  de  Macéda.  —  «  Roulez  quel- 
ques rochers  à  l'entrée  de  la  caverne,  dit  Josué  à  ses 
compagnons,  et  placez-y  des  hommes  intelligents  pour 
la  garder.  Pour  vous,  poursuivez  les  fuyards;  n'en 
laissez  pas  échapper  un  seul,  puisque  le  Seigneur  vous 
les  a  livrés  entre  les  mains.  »  —  Ainsi  tous  les  enne- 
mis furent  taillés  en  pièces,  sans  qu'il  en  échappât 
presque  un  seul.  Et  à  la  fin  de  cette  journée  glo- 
rieuse, quand  Josué  eut  réuni  ses  troupes  au  camp  de 
Macéda,  pas  un  seul  fils  d'Israël  ne  manquait,  et  au- 
cun n'était  blessé.  Erant  sani  et  integro  numéro. 

Josué  fit  sortir  de  la  caverne  les  cinq  rois  qui  s'y 
étaient  réfugiés,  et  ils  furent  mis  à  mort  en  présence 
de  tout  le  peuple,  ainsi  que  le  Seigneur  l'avait  or- 
donné.—  «Soyez  sans  peur,  dit  alors  Josué,  et  bannis- 
sez toute  crainte  :  soyez  fermes  et  courageux.  C'est 
ainsi  que  le  Seigneur  traitera  tous  les  ennemis  que 
vous  avez  à  combattre.  » 

Récits  bibliques.  14 
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Si  je  pouvais  m'arrêter  aux  questions  de  ce  genre, 
ici  se  présenterait  une  accusation  que  les.  impies  ont 
souvent  renouvelée  contre  Josué  et  contre  son  armée. 
Voilà  des  nations  entières  chassées  du  territoire  qu'elles 
possédaient,  des  villes  prises  et  détruites,  de  nom- 
breux habitants  exterminés  et  passés  au  fil  de  l'épée. 
—  De  quel  droit,  direz-vous  peut-être,  les  Israélites 
peuvent-ils  agir  ainsi? 

Rappelez-vous  sans  cesse,  mon  cher  ami,  que  le 
Seigneur  est  le  vrai  souverain  du  peuple  d'Israël,  que 
Josué  agit  en  tout  par  les  ordres  de  ce  Maître  suprême 
de  la  vie  de  tous  les  hommes.  Les  Chananéens  étaient 
un  peuple  qui  depuis  plusieurs  siècles  fatiguait  la  jus- 
tice divine  par  des  crimes  abominables  et  qui,  par  un 
décret  divin,  était  voué  à  une  complète  destruction. 
Leur  dépravation  rappelait  les  monstruosités  des 
siècles  antédiluviens  et  les  infamies  de  Sodome.  Quand 
ces  peuples  ont  achevé  de  mettre  le  comble  à  leurs 
iniquités,  Dieu  lance  contre  eux  une  tribu  fugitive  qui 
avait  erré  quarante  ans  en  face  de  leurs  frontières 
et  qui  n'a  d'autre  appui  que  le  bras  de  Jéhovah.  Pour 
venger  tous  ces  crimes  et  pour  détruire  ce  culte  de 
Baal  auquel  on  offrait  des  victimes  humaines,  Dieu 
n'envoie  plus  le  feu  de  Sodome,  mais  une  armée  d'exter- 
mination, un  peuple  chargé  de  sa  vengeance,  c'est-à- 
dire  les  fils  d'Israël.  N'a-t-il  pas  le  droit  d'employer 
ce  peuple  choisi  pour  exécuter  ses  volontés  et  punir  de 
monstrueuses  iniquités?  Voilà  toute  la  question.  Dans 
la  lecture  de  tout  l'Ancien  Testament,  n'oubliez  donc 
jamais  que  Dieu  a  un  pouvoir  absolu  sur  le  sort  des 
hommes  et  des  nations,  et  que,  lorsqu'il  commande, 
ses  serviteurs  n'ont  qu'à  se  soumettre  età  lui  obéir. 
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Au  reste,  les  adversaires  de  la  Bible  ont  exagéré  à 
plaisir  la  rigueur  du  décret  divin  pour  accuser  le  chef 
des  Hébreux  de  froides  et  inutiles  cruautés,  «  Nulle 
part,  dit  l'abbé  Darras,  il  n'est  interdit  dans  la  loi  de 
Moïse  de  recevoir,  avec  la  vie  sauve,  les  peuples  qui 
se  soumettraient  volontairement  à  la  domination  juive. 
Josué  ne  viola  pas  l'ordre  du  Seigneur  en  admettant 
la  soumission  des  Gabaonites  ;  il  exprime  lui-même 
le  regret  que  leur  exemple  n'ait  pas  été  suivi  par 
d'autres  tribus  chananéennes.  «  La  guerre,  dit-il,  se 
prolongea  pendant  des  années  contre  les  rois  de  ce 
pays.  De  tant  de  villes  qui  s'y  trouvaient  aucune  ne 
consentit  à  se  rendre  aux  fils  d'Israël,  à  l'exception 
de  la  cité  de  Gabaon.  Toutes  les  autres  furent  empor- 
tées à  la  pointe  de  l'épée.  Leurs  cœurs  s'endurcirent  : 
ces  peuples  prirent  les  armes  contre  Israël  et  tombè- 
rent sous  ses  coups,  sans  jamais  mériter  sa  clé- 
mence (1).   » 

Selon  les  promesses  que  le  Seigneur  avait  faites  à 
Moïse,  les  peuples  de  Chanaan,  qui  échappèrent  aux 
armes  de  Josué,  furent  chassés  de  leurs  terres  :  les 
uns  émigrèrent  sur  les  côtes  de  l'Afrique  et  donnèrent 
naissance  aux  races  numides;  les  autres  se  concen- 
trèrent dans  les  villes  maritimes,  telles  que  Tyr  et 
Sidon,  et  envoyèrent  plus  tard  des  colonies  sur  pres- 
que tous  les  rivages  de  la  Méditerranée. 

Josué  combattit  longtemps  contre  tous  ces  rois,  nous 
dit  le  texte  sacré;  il  marcha  même  contre  les  géants 
du  pays  des  montagnes,  les  tua  et  les  extermina  dans 
les  villes  d'Hébron  et  de  Dabir.   Et  les  rois  que  défit 

(i)  Josué,  xi. 
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l'intrépide  guerrier,  ou  dans  les  montagnes,  ou  dans 
la  plaine  et  la  campagne,  étaient  si  nombreux 
que  l'Écriture  en  compte  jusqu'à  trente-un,  en  les 
désignant  par  le  nom  de  leur  ville  et  de  leur  territoire  : 
Omnes  reges  triginta  unus. 

Que  restait-il  à  faire  après  tant  d'années  de  com- 
bats? Il  fallait  partager  la  terre  conquise  entre  les 
diverses  tribus.  «  Te  voilà  déjà  avancé  en  âge,  dit  le 
Seigneur  à  Josué  :  partage  donc  la  terre  que  doivent 
posséder  les  neuf  tribus  qui  restent;  les  tribus  de 
Ruben  et  de  Gad,  et  la  demi-tribu  de  Manassé  ont 
déjà  leurs  possessions  à  l'Orient  du  Jourdain.  »  Cet 
ordre  fut  exécuté.  Tous  les  fils  d'Israël  quittèrent  les 
plaines  de  Galgala  et  vinrent  se  réunir  à  Silo  :  c'est 
là  qu'ils  fixèrent  le  Tabernacle  d'alliance.  «  Par  là, 
dit  Bossuet,  ils  plaçaient  à  jamais  la  Terre  promise 
sous  la  protection  du  Dieu  qui  la  leur  avait  donnée, 
et  ils  mettaient  Dieu  lui-même  en  possession  de  cette 
terre  et  de  tout  le  peuple  dont  il  était  le  vrai  roi  (1).  » 

Les  délégués  des  tribus  parcoururent  tout  le  terri- 
toire, en  rapportèrent  une  description  complète,  et 
firent  les  lots  pour  chaque  tribu.  En  présence  de  tout 
Israël,  les  lots  furent  remis  par  la  voie  du  sort  à  la 
désignation  du  Seigneur  lui-même.  C'est  ainsi  que, 
parmi  les  fils  de  Jacob,  les  uns  allèrent  s'établir  au 
nord,  d'autres  au  centre,  d'autres  au  midi  ou  sur  les 
bords  de  la  mer.  Quand  vous  lirez  cette  dernière  par- 
tie du  livre  de  Josué,  ayez  sous  les  yeux  une  carte 
bien  exacte  de  la  Palestine  et  de  ses  douze  tribus  : 
vous  trouverez  agrément  et  profit  à  poursuivre  cette 

(1)  Discours  sur  V 'histoire  universelle. 


ET   LEURS   BEAUTÉS   LITTERAIRES  213 

étude  jusqu'en  ses  moindres  détails.  —  Vous  y  distin- 
guerez aussi,  à  des  signes  particuliers,  les  douze  vilies 
de  refuge,  placées  par  moitié  des  deux  côtés  du  Jour- 
dain, et  ensuite  les  quarante-huit  villes  qui  étaient 
prises  sur  l'ensemble  de  tout  le  territoire,  et  réservées 
aux  fils  de  Lévi  pour  le  ministère  des  autels. 

Adieu. 


LETTRE    VINGT-CINQUIÈME 

Partage  de  la  Terre  promise,  —  Discours  de  Josué  et  serment 
solennel  de  tout  le  peuple.  —  Mort  de  Josué. 


Mon  cher  Emmanuel, 

Je  vous  ai  dit  avec  quelle  fidélité  scrupuleuse  Josué 
avait  observé  toutes  les  prescriptions  de  Moïse  dans 
le  partage  de  la  Terre  promise  entre  les  diverses  tribus. 
Mais  il  faut  que  je  vous  signale  une  scène  auguste  et 
touchante  dont  fut  témoin  toute  la  multitude  assem- 
blée au  camp  de  Galgala.  Ce  fut  justement  au  moment 
du  partage,  mais  je  n'avais  pu  m'arrêter  à  cet  incident 
dans  ma  lettre  précédente. 

Un  vieillard  de  quatre-vingt-cinq  ans,  escorté  par 
les  fils  de  Juda,  se  présenta  devant  la  tente  du  chef 
des  Hébreux  :  c'était  Caleb.  Josué  vint  à  sa  rencontre, 
et  tous  les  souvenirs  de  sa  jeunesse  durent  se  réveiller 
à  cette  vue.  Ils  étaient  les  deux  seuls  survivants  de 
ces  jours  passés  qu'ils  allaient  rappeler  :  il  s'agissait 
delà  promesse  et  de  la  prophétie  faite  à  Caleb  dans  le 
désert.  Moïse  semblait  en  ce  moment  sortir  de  sa 
tombe  pour  couvrir  les  deux  vieillards  de  son  ombre 
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majestueuse.  —  «  Vous  vous  souvenez,  dit  Caleb,  de 
ce  que  le  Seigneur  promit  à  Moïse  pour  vous  et  pour 
moi,  lorsque  nous  étions  à  Cadesbarné.  J'avais  qua- 
rante ans  lorsqu'il  nous  envoya  pour  explorer  le  pays 
de  Chanaan,  et  je  lui  rendis  un  compte  exact  et  fidèle. 
Les  autres  députés,  qui  avaient  visité  la  terre  avec 
nous,  jetèrent  l'épouvante  dans  le  cœur  du  peuple,  et 
néanmoins  je  demeurai  fidèle  au  Seigneur  et  confiant 
dans  sa  parole.  En  ce  jour  Moïse  me  fit  ce  serment 
solennel  :  La  terre  que  tu  as  foulée  de  ton  pied  sera 
ton  héritage  et  l'héritage  de  tes  enfants  pour  jamais, 
parce  que  tu  as  été  fidèle  au  Seigneur.  En  effet,  le 
Seigneur,  selon  sa  promesse,  m'a  conservé  la  vie 
jusqu'à  ce  jour.  Quarante-cinq  ans  se  sont  écoulés 
depuis  que  cette  parole  fat  dite  à  Moïse  dans  le  désert, 
et  j'ai  aujourd'hui  quatre-vingt-cinq  ans.  Mais  ma  vi- 
gueur est  la  même  qu'au  temps  de  notre  exploration  ; 
ma  force  première  m'est  restée  pour  marcher  encore 
au  combat  et  pour  vaincre  les  ennemis  de  mon  Dieu. 
Donnez-moi  donc  cette  montagne  d'Hébron  qui  m'a  été 
promise,  comme  vous  l'avez  entendu  vous-même.  Elle 
est  habitée  par  la  race  des  géants  et  renferme  des 
villes  bien  fortifiées;  mais  je  verrai  si  avec  le  secours 
de  Dieu  je  puis  les  détruire.  » 

Josué  leva  la  main  pour  bénir  son  vieux  compagnon 
d'armes,  et  lui  donna  la  montagne  d'Hébron  pour  son 
héritage.  Dans  sa  verte  et  vigoureuse  vieillesse, 
Caleb  était  vraiment  ce  lion  de  Juda  que  Jacob  avait 
prophétisé  sur  son  lit  de  mort.  Aussi,  dès  ce  moment, 
la  tribu  de  Juda,  où  se  trouvait  Hébron,  fut  toujours  la 
première  en  dignité,  en  influence  et  en  courage. 

Laissez-moi  ajouter   ici   un   touchant  épisode  qui 
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complète  bien  l'histoire  de  l'héroïque  vieillard.  A  la 
tête  des  guerriers  de  Juda,  il  avait  conquis  la  ville 
d'Hébron,  où  se  trouvaient  trois  fils  d'Enac,  et  il  était 
venu  camper  devant  la  ville  qui  fut  depuis  nommée 
Dabir.  A  la  vue  de  cette  forteresse,  Caleb  comprit 
qu'il  n'avait  plus  l'agilité  nécessaire  pour  monter  à 
l'assaut,  et  il  fit  cette  proclamation  :  «  Au  guerrier  qui 
se  rendra  maitre  de  cette  ville,  je  donnerai  ma  fille 
Axa  en  mariage.  »  Othoniel,  son  neveu,  fut  cet  heu- 
reux vainqueur;  il  obtint  la  main  de  sa  parente  et  une 
partie  du  territoire  conquis.  Mais  c'était  un  pays 
assez  stérile,  et  sur  l'instigation  de  son  mari,  Axa, 
qui  se  promenait  un  jour  avec  son  père,  se  mit  à  sou- 
pirer. «  —  Qu'avez- vous,  ma  fille?  lui  dit  Caleb.  — 
Mon  père,  ne  me  refusez  pas  votre  bénédiction  :  vous 
m'avez  donné  une  terre  aride  et  exposée  aux  ardeurs 
du  midi.  Daignez  y  ajouter  le  pays  où  coulent  les 
ruisseaux  du  vallon.  —  Caleb  exauça  cette  prière 
et  donna  à  sa  fille  une  plaine  fertile  et  bien  arrosée 
par  les  eaux.  »  N'y  a-t-il  pas,  je  vous  le  demande, 
dans  ce  récit,  cette  naïveté  charmante  et  cet  accent 
de  vérité  qu'on  trouve  seulement  dans  l'Écriture? 

Vous  n'avez  pas  oublié,  sans  doute,  mon  jeune 
ami,  que  Moïse  avait  donné  aux  tribus  de  Ruben  et 
de  Gad  et  à  la  demi-tribu  de  Manassé  toutes  les  plai- 
nes placées  à  l'orient  du  Jourdain,  à  condition  que  les 
guerriers  de  ces  tribus  aideraient  leurs  frères  dans 
les  combats,  et  que  les  femmes,  les  enfants  et  les  vieil- 
lards jouiraient  seuls  de  ce  repos  anticipé.  Tous  les 
hommes  de  ces  tribus,  capables  de  porter  les  armes, 
furent  fidèles  à  leurs  serments  et  supportèrent  jusqu'au 
bout  les  fatigues  de  la  guerre. 
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«  Vous  avez  bien  rempli  les  volontés  de  Moïse, 
leur  dit  Josué  au  moment  de  la  séparation  ;  vous 
m'avez  obéi  avec  une  docilité  parfaite.  Vous  n'avez 
pas  abandonné  vos  frères  au  milieu  de  tant  de  com- 
bats, et  vous  vous  êtes  souvenus  de  toutes  vos  pro- 
messes. Aujourd'hui  donc  que  le  Seigneur  a  donné  à 
tout  Israël  la  paix  et  le  repos,  retournez  sous  vos 
tentes,  au  pays  que  vous  a  donné  Moïse,  le  grand 
serviteur  de  Dieu.  Seulement,  gardez  fidèlement  les 
commandements  et  les  préceptes  que  vous  a  laissés 
cet  homme  de  Dieu.  Aimez  le  Seigneur,  marchez  dans 
toutes  ses  voies,  attachez-vous  à  lui  de  tout  votre  cœur 
et  de  toute  votre  âme.  »  —  Après  ces  suprêmes 
exhortations,  Josué  les  bénit,  et  tous  ces  guerriers 
retournèrent  à  leurs  tentes. 

«  Il  y  a  des  larmes  dissimulées,  dit  l'abbé  Darras, 
sous  la  simplicité  auguste  de  ce  récit  ;  on  le  sent, 
mais  on  ne  le  lit  pas,  et  c'est  là  précisément  ce  qui 
donne  au  pathétique  de  la  Bible  un  caractère  particu- 
lier et  saisissant  d'émotion.  Si  le  guerrier  voyait  avec 
attendrissement  s'éloigner  de  lui  ceux  qu'il  avait  con- 
duits pendant  cinquante  ans  à  la  victoire  et  qui  lui 
rappelaient  les  jours  de  sa  glorieuse  jeunesse,  les 
soldats  eux-mêmes  quittaient  à  regret  le  héros  dont 
ils  étaient  fiers  (1).  » 

Le  saint  vieillard  jouit  encore  quelque  temps  du 
fruit  de  ses  victoires  et  de  la  paix  qui  régnait  sur  tout 
Israël.  Mais  enfin,  sentant  ses  forces  défaillir,  il  con- 
voqua autour  de  lui  les  anciens,  les  princes,  les  chefs 
et  les  magistrats.  «  Je  suis  vieux,  leur  dit-il,  et  je  sens 

(l)  Histoire  de  l'Église,  X.   il.  p.   83 
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que  mes  jours  touchent  à  leur  terme.  Vous  voyez  ce 
qu'a  fait  pour  vous  le  Seigneur  votre  Dieu  ;  vous  savez 
comment  il  a  combattu  lui-même  pour  vous  et  com- 
ment il  vous  a  donné  toute  cette  terre  depuis  la  partie 
orientale  du  Jourdain  jusqu'à  la  grande  mer.  Il  nous 
reste  encore  des  peuplades  ennemies  ;  mais  le  Sei- 
gneur les  fera  fuir  devant  vous,  si  vous  observez  ce 
qui  est  prescrit  dans  la  loi  de  Moïse.  Gardez-vous  de 
la  corruption  des  races  étrangères;  n'invoquez  jamais 
leurs  dieux.  A  cette  condition,  vous  triompherez  des 
peuples  les  plus  forts.  Un  seul  d'entre  vous  suffira 
pour  mettre  en  fuite  mille  d'entre  eux,  parce  que 
Jéhovah  combattra  pour  vous.  Aujourd'hui  que  je  vais 
entrer  dans  la  voie  de  toute  chair,  écoutez  mes  der- 
nières paroles  :  Si  vous  violez  l'alliance  du  Seigneur, 
sa  fureur  s'allumera  contre  vous  et  tous  les  maux 
viendront  fondre  sur  votre  tête.  » 

Certes,  ces  paroles  sont  graves  et  solennelles,  et 
les  menaces  de  Josué  font  entrevoir  dans  le  lointain 
les  défaites  et  les  désastres  qui  furent  toujours  le  châ- 
timent de  l'idolâtrie,  et  aussi  la  captivité,  la  ruine  de 
Jérusalem  et  la  dispersion  du  peuple  juif.  Toutefois 
l'assemblée  de  Sichem  fut  plus  imposante  encore  et 
le  discours  de  Josué  plus  digne  d'attention.  C'est  l'his- 
toire abrégée  de  tous  les  bienfaits  du  Seigneur  envers 
les  enfants  d'Abraham  et  une  invitation  adressée  à 
tous  de  jurer  à  ce  Dieu  fidélité  pour  jamais. 

Tout  le  peuple  dTsraël  venait  une  dernière  fois  sa- 
luer Josué  et  recevoir  les  suprêmes  conseils  du  héros 
qui  allait  mourir.  A  la  vue  de  cette  multitude,  il  parla 
ainsi  :  «  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu  d'Israël  : 
Vos  pères  habitaient  par  delà  l'Euphrate,  et  servaient 
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des  dieux  étrangers.  J'ai  choisi  Abraham  votre  père 
et  je  l'ai  conduit  sur  cette  terre  de  Chanaan,  où  j'ai 
multiplié  sa  race.  Son  fils  Isaac  donna  naissance  à 
Jacob  et  Esaû.  Esaù  eut  pour  héritage  le  mont  Séir  ; 
Jacob  et  ses  fils  descendirent  en  Egypte.  Lorsque  le 
temps  l'ut  venu,  j'envoyai  Moïse  et  Aaron  qui  frappè- 
rent ce  pays  de  prodiges  sans  nombre.  Je  vous  tirai 
de  l'Egypte,  vous  et  vos  pères.  L'Egyptien  voulut  vous 
poursuivre  avec  ses  rhars  et  ses  coursiers  :  Israël 
cria  vers  moi  ;  je  vous  couvris  d'une  nuée  ténébreuse, 
et  j'engloutis  l'Égyptien  sous  les  flots.  Vos  yeux  ont 
contemplé  ces  merveilles  ;  vous  avez  erré  quarante  ans 
dans  le  désert,  et  ensuite  je  vous  ai  introduits  sur  cette 
terre.  Les  Amorrhéens  ont  voulu  vous  combattre,  je 
les  ai  livrés  entre  vos  mains.  Le  roi  de  Moab,  Balac, 
fils  de  Séphor,  s'est  levé  contre  Israël  :  il  a  envoyé 
Balaam  pour  vous  maudire,  je  lui  ai  fermé  la  bouche, 
et  je  l'ai  au  contraire  forcé  de  vous  bénir.  Vous  avez 
franchi  le  Jourdain,  et  vous  êtes  venu  devant  Jéricho. 
Les  rois  de  ce  pays  voulaient  vous  combattre;  j'ai 
envoyé  contre  eux  des  fléaux  ;  ils  ont  quitté  leur  ter- 
ritoire, et  ce  n'est  ni  votre  arc,  ni  votre  glaive  qui  vous 
ont  valu  cette  victoire.  Je  vous  ai  donné  une  terre  que 
vos  bras  n'avaient  pas  cultivée,  des  villes  que  vous 
n'aviez  point  bâties,  des  champs  couverts  de  vignes 
et  d'oliviers  que  vous  n'aviez  point  plantés.  Mainte- 
nant donc  craignez  le  Seigneur  et  servez-le  d'un  cœur 
parfait  et  sincère.  Rejetez  loin  de  vous  les  dieux  que 
vos  pères  avaient  adorés  dans  la  Mésopotamie  et  dans 
l'Egypte. 

«  Mais  pourtant,  si  vous  croyez  que  c'est  un  mal- 
heur pour  vous  de  servir  le  Seigneur,  vous  êtes  libres, 
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et  le  choix  vous  est  donné.  Prenez  aujourd'hui  le  parti 
qu'il  vous  plaira,  et  choisissez  le  maître  que  vous  vou- 
lez servir  désormais.  Vous  pouvez  vous  attacher  aux 
dieux  que  servirent  vos  pères  en  Mésopotamie  et  à 
ceux  des  Amorrhéens  qui  vivent  à  vos  côtés.  Quant 
à  moi  et  à  toute  ma  maison,  nous  servirons  le  Sei- 
gneur. » 

Aux  paroles  qu'il  venait  d'entendre,  le  peuple  répon- 
dit par  une  immense  acclamation  :  «  Abandonner  le 
Seigneur  et  servir  des  dieux  étrangers!  A  Dieu  ne 
plaise  !  C'est  le  Seigneur  notre  Dieu  qui  nous  a  tirés 
de  la  maison  de  servitude  ;  c'est  lui  qui  a  fait  les  pro- 
diges que  nous  avons  vus  de  nos  yeux  ;  c'est  lui  qui 
nous  a  gardés  dans  tous  les  périls  de  la  route  ;  c'est 
lui  qui  nous  a  défendus  contre  tous  les  peuples  qui 
nous  ont  attaqués,  et  qui  a  chassé  devant  nous  ces 
Amorrhéens  qui  habitaient  la  terre  que  nous  possé- 
dons. C'est  lui-même  qui  est  notre  Dieu,  nous  ne  ser- 
virons que  le  Seigneur.  —  Mais,  reprend  Josué,  vous 
ne  pourrez  pas  supporter  le  joug  du  Seigneur.  11  est 
le  Dieu  saint,  le  Dieu  fort  et  jaloux  ;  il  châtiera  sévè- 
rement vos  révoltes  et  vos  crimes.  S'il  vous  arrive  de 
l'abandonner  et  de  servir  les  dieux  étrangers,  il  vous 
frappera  et  vous  accablera  de  tous  les  maux.  —  Mais 
non,  répond  le  peuple,  ces  maux  dont  vous  parlez  ne 
nous  arriveront  jamais;  nous  servirons  toujours  le 
Seigneur.  —  Eh  bien  !  vous  êtes  témoins  que  vous 
avez  choisi  librement  vous-mêmes  le  Seigneur  pour  le 
servir.  —  Oui,  nous  en  sommes  témoins,  cria  tout  le 
peuple.  —  Puisqu'il  en  est  ainsi,  ajouta  Josué,  repous- 
sez loin  de  vous  toutes  les  idoles,  et  inclinez  vos  vo- 
lontés et  vos  cœurs  devant  le   Dieu  d'Israël.  —  Oui, 
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nous  servirons  le  Seigneur,  répéta  le  peuple,  et  nous 
obéirons  à  tous  ses  préceptes  (1).  » 

En  ce  jour  donc,  Josué  -enouvela  l'alliance  d'Israël 
avec  son  Dieu,  et  il  fit  r<lire  les  Commandements  du 
Seigneur  dans  la  vallée  le  Sichem.  Il  écrivit  aussi  au 
livre  de  la  Loi  ce  pacte  iolennel,  et  il  prit  une  grande 
pierre  qu'il  plaça  au  psd  du  chêne  de  Sichem.  Cette 
pierre,  dit-il,  sera  le  nonument  du  témoignage  :  elle 
a  entendu  vos  sermers;  si  vous  venez  aies  oublier  et 
à  mentir  à  votre  Diu,  elle  protestera  contre  vous.  » 
Après  ces  paroles,  l'iustre  vieillard  congédia  le  peuple 
et  renvoya  chaque  'ibu  dans  sa  demeure.  Et  il  mou- 
rat  peu  après,  âgé  '3  cent  dix  ans. 

«  Les  âmes  élevés,  dit  ici  l'abbé  Darras,  les  âmes 
qui  cherchent  daml'histoire  les  nobles  inspirations 
et  les  grands  spe-acles  comprendront  la  sublimité 
du  récit  que  nous^enons  de  traduire.  Pas  un  senti- 
ment personnel,  ps  un  retour  sur  un  passé  si  glorieux 
ne  sort  des  lèvr*  de  Josué.  Sa  dernière  parole  est 
pour  son  Dieu  :  Jiovah  a  le  suprême  effort  de  sa  voix 
expirante,  comr  il  avait  eu  pendant  soixante  ans 
toutes  les  aspirions  de  ce  cœur  héroïque.  Le  guer- 
rier, le  conquérit,  le  père  de  la  patrie  s'effacent  de- 
vant la  majestrfu  Dieu  souverain,  seul  grand,  seul 
puissant,  seul  jmortel.  Nous  avons  étudié  l'antiquité 
profane  :  elle  t  de  grands  caractères.  Aucun  n'ap- 
proche de  celui-  Epaminondas  mourant  fait  un  appel 
rétrospectif  à  gloire  :  Josué  n'a  eu  toute  sa  vie  que 
l'amour  de  soi'ieu,  et  ne  travaille  qu'à  se  faire  oublier 


(i)  Josué,  xxi 
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pot.r    reporter   à   Jéhovah   l'affection    dont  il  est  en- 
touré (1).  » 

«  Josué,  dit  Lemaistre  do  Sacy,  est  l'image  des  vrais 
pasteurs  qui,  chargés  par  Dieu  même  de  la  conduite 
de  leurs  frères,  les  conduisent  de  telle  sorte  dans  la  voie 
de  leur  salut,  qu'ils  leur  montrent  les  premiers  l'exem- 
ple d'une  parfaite  docilité.  C'est  une  chose  admirable 
que  la  dépendance  absolue  des  ordres  de  Dieu  où  Josué 
a  toujours  été  dans  les  fonctions  de  sa  charge  :  jamais 
il  ne  négligea  le  moindre  point  des  devoirs  que  le 
Seigneur  lui  avait  prescrits  par  la  bouche  de  Moïse  ou 
par  celle  du  Grand-Prêtre  (2).   » 

«  Josué,  dit  à  son  tour  M.  l'abbé  Vigouroux,est  un 
des  rares  personnages  de  l'Ancien  Testament  auquel 
l'Esprit-Saint  n'ait  aucun  reproclhe  à  adresser.  C'est 
un  modèle  de  piété,  de  foi  et  de\  confiance  en  Dieu. 
Lorsque  le  peuple  désespère  de  po.uvoir  s'emparer  de 
la  Palestine,  il  lui  dit  avec  Caleb  .  «  Dominus  vobis- 
eum  est,  notite  timere...  «  Tout  son  livre  nous  montre 
combien  est  justement  fondée  la  confiance  que  nous 
plaçons  en  Dieu.  Il  contient  l'accoimplissement  des- 
promesses temporelles  que  le  Seigneur  avait  faites 
aux  Patriarches.  Il  est,  par  rapport  au  Pentateuque, 
ce  que  sont  les  Actes  des  Apôtres  par  rapport  aux 
Évangiles  (3).  » 

Je  ne  veux  point  insister  davantage  sur  ce  grand 
caractère.  Vous   êtes  déjà   convaincu   que  la  vie  de 


(i)  Histoire  de  l  Eglise,  t.  il,  p.  90. 

(2)  Avertissement  sur  le  livre  de  Josué. 

(3)  Manuel  biblique,  t.  il,  p.  8. 
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Josué  et  le  livre  qui  la  raconte  sont  dignes  de  votre 
étude  et  de  vos  sérieuses  méditations.  Adieu  donc,, 
en  attendant  que  nous  abordions  le  livre  des  Juges. 


LETTRE    VINGT-SIXIÈME 


-Caractère  simple  et  austère  des  saintes  Ecritures.  —  Reproches  de 
cruauté  adressés  aux  Juges  d'Israël.  —  Inconstance  et  ingratitude 
des  Hébreux. 


Mon  cher  Emmanuel, 

Nous  voici  parvenus  au  livre  des  Juges,  qui  occupe 
le  septième  rang  dans  nos  saintes  Ecritures.  Avant 
de  vous  signaler  les  endroits  qui  me  semblent  plus 
dignes  d'intérêt  ou  d'admiration,  laissez-moi  placer 
ici  quelques  observations  qui  pourront  aussi  vous  ser- 
vir pour  la  lecture  des  autres  livres  de  l'Ancien  Tes- 
tament. 

Certains  esprits  superficiels  prétendent  juger  les 
récits  de  la  Bible  comme  ils  jugeraient  les  fictions 
d'Homère,  de  Virgile  ou  d'Horace.  Avec  cette  disposi- 
tion, malheureusement  trop  commune,  ils  ne  peuvent 
que  s'égarer  dans  leurs  jugements,  et  ils  prennent 
souvent  pour  des  défauts  ce  qui  est  digne  de  tout 
respect.  «  Tout  ce  qui  est  dans  l'Ecriture,  dit  saint  Paul, 
nous  a  été  donné  pour  notre  instruction.  »  Au  contraire, 
les  écrivains  profanes  ont  ordinairement  pour  but  de 
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charmer  et  de  plaire,  et  ils  emploient  les  moyens  pro- 
pres à  atteindre  ce  but.  «  L'Esprit-Saint,  dit  Laharpe, 
n'a  pas  écrit  pour  plaire  aux  homme*,  mais  pour 
apprendre  aux  hommes  à  plaire  à  Dieu.  Les  Livres 
saints  contiennent  la  science  de  Dieu,  la  science  du 
salut.  C'est  pour  cela  qu'ils  nous  ont  été  transmis  ;  ils 
donnent  la  nourriture  à  notre  âme,  et  l'âme  vit  de 
toute  parole  qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu.  Il  n'est  donc 
pas  surprenant  que  ceux  qui  oublient  l'intention  et  le 
but  de  l'écrivain  sacré  et  qui  lui  demandent  surtout 
les  agréments  et  les  grâces  du  style,  n'y  trouvent  point 
ce  qu'ils  venaient  chercher  (1).  » 

Saint  Jérôme,  Fénelon  et  bien  d'autres  nous  ont 
avertis  de  ne  point  nous  laisser  rebuter  par  ce  carac- 
tère grave  et  simple  de  nos  Livres  saints.  «  L'Ecriture 
est  belle,  dit  Lacordaire,  mais  d'une  beauté  qui  n'a 
rien  d'humain,  qui  ne  procède  d'aucune  passion  et  qui 
n'en  provoque  aucune.  En  tout  autre  livre,  les  choses 
nous  touchent  par  leur  nature,  qui  est  la  nôtre,  et,  si 
le  génie  de  l'écrivain  les  a  couvertes  d'éloquence  ou  de 
poésie,  elles  nous  ravissent  aisément  jusqu'à  l'enthou- 
siasme ou  au  moins  jusqu'à  l'émotion.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  l'Ecriture.  Elle  est,  d'un  bout  à  l'autre, 
surhumaine  par  son  fonds,  quoiqu'il  n'y  soit  question 
que  de  l'homme  et  de  ses  destinées  ;  et  il  y  règne  un 
souffle  si  simple,  si  chaste,  si  peu  terrestre,  que  jamais 
le  côté  faible  et  ardent  de  notre  nature  n'y  trouve  son 
aliment  (2).  » 

Voici  une  seconde  observation  que  je  dois  faire. 

(i)   Discours  sur  V esprit  des  Livres  saints, 
(2)  Lettres  à  un  jeune  homme. 

Récits  bibliques.  15 
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Pour  apprécier  exactement  les  faits  qui  vont  se  pro- 
duire dans  le  livre  des  Juges,  n'oubliez  jamais,  mon 
cher  ami,  que  le  Seigneur  est  le  vrai  souverain 
d'Israël,  son  chef  et  son  guide.  Josué  ne  s'est  point 
donné  de  successeur,  et  il  n'avait  pas  mission  de  le 
faire. 

C'est  la  tribu  de  Juda  qui  marchera  désormais  à  la 
tête  des  autres  tribus  dans  la  guerre  contre  les  Gha- 
nanéens.  Jéhovah,  l'unique  et  véritable  roi  d'Israël, 
l'a  ainsi  ordonné.  Le  grand-prètre  Phinée,  fils  d'E- 
léazar  et  petit-fils  d'Aaron,  sera  l'organe  de  Dieu 
auprès  du  peuple;  il  reçoit  et  transmet  les  ordres  du 
Seigneur,  comme  l'ont  fait  son  père  et  son  aïeul.  Les 
Hébreux  se  souviennent  des  promesses  de  Moïse  et 
savent  que  c'est  le  Seigneur  qui  marchera  toujours  à 
leur  tète.  Un  tel  système  de  gouvernement  ne  s'est  vu 
nulle  autre  part  que  chez  le  peuple  de  Dieu.  Puisque 
nous  sommes  en  face  d'un  peuple  qui  ne  ressemble  à 
aucun  autre,  il  ne  faut  point  juger  de  ses  chefs  et  de 
leur  conduite,  comme  on  juge  l'histoire  des  autres 
nations. 

Après  ces  explications,  vous  comprendrez  mieux  le 
rôle  et  la  mission  de  ces  magistrats,  appelés  Juges, 
qui  ont  paru  successivement  durant  une  période  de 
plus  de  trois  cents  ans.  Ils  n'étaient  ni  rois,  ni  souve- 
rains ;  c'étaient  des  juges,  c'est-à-dire  des  chefs  qui 
exerçaient  une  magistrature  temporaire  et  qui  avaient 
été  choisis  par  Dieu  même,  souvent  même  désignés 
parle  ministère  d'un  ange.  On  les  a  justement  appelés 
les  Lieutenants  de  Dieu.  «  Cette  expression,  dit  l'abbé 
Darras,  peint  merveilleusementle  pouvoir  exceptionnel 
du  juge,  tout  à  la  fois  absolu  comme  une  dictature,  et 
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délégué  comme  une  iieutenance  ;  militaire  comme  un 
commandement  d'armée,  soumis  comme  Porgane  de 
Dieu  ;  accepte  par  le  peuple  comme  une  force,  dirigé 
par  Jéhovah  comme  un  instrument.  C'est  le  Seigneur 
qui  suscite  le  juge,  c'est  aussi  le  Seigneur  que  le  juge 
représente  (1).  » 

Le  livre  des  Juges  nous  montre  fréquemment  le 
triste  caractère  d'ingratitude  et  d'inconstance  des 
Hébreux,  que  je  vous  ai  déjà  signalé  dans  ce  peuple. 
Après  la  mort  de  Josué,  les  fils  d'Israël  firent  le  mal 
en  présence  du  Seigneur  et  portèrent  leurs  hommages 
aux  autels  de  Baal.  Ils  abandonnèrent  le  Dieu  de  leurs 
ancêtres,  et  servirent  les  idoles  des  peuples  de  Cha- 
naan.  Dans  sa  juste  colère,  le  Seigneur  les  livrait 
alors  comme  une  proie  à  leurs  ennemis  qui  les  rédui- 
saient en  esclavage.  Mais,  dans  leur  affliction,  ils  in- 
voquaient le  Dieu  de  leurs  ancêtres,  et  alors  Dieu 
suscitait  des  juges  pour  briser  les  chaînes  des  cap- 
tifs et  pour  éloigner  de  son  peuple  la  dévastation  et  le 
carnage.  Lorsqu'un  juge  venait  a  mourir,  le  flot  de 
l'iniquité  débordait  de  nouveau,  et  les  cultes  les  plus 
abominables  retrouvaient  des  adorateurs.  C'est  à 
cause  de  ces  infidélités  et  de  ces  fréquentes  rechutes 
dans  l'idolâtrie  que  Dieu  ne  voulut  point  chasser  en- 
tièrement les  races  ennemies  de  la  Terre  promise. 
Elles  restèrent  là  comme  un  instrument  de  vengeance 
entre  les  mains  du  Seigneur  et  comme  un  moyen  d'é- 
prouver la  fidélité  d'Israël  et  de  le  ramener  dans  les 
voies  de  la  justice. 

Ces  oublis  fréquents  du  vrai  Dieu  et  de  la  sainte 

(i)  Histoire  de  V Église,  t.  u,  p.  133. 
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alliance  qui  lui  avait  été  jurée  ont  souvent  provoqué 
les  attaques  des  rationalistes  modernes.  «  Des  esprits 
étroits,  dit  l'abbé  Darras,  ne  manquent  jamais  de 
crier  au  scandale,  toutes  les  fois  que  le  peuple  d'Is- 
raël, après  une  ou  deux  générations,  retombe  dans  le 
crime  idolâtrique.  Il  faut  convenir  que  ces  esprits 
chagrins  n'ont  guère  étudié  l'histoire,  au  point  de  vue 
delà  fidélité  populaire  et  de  sa  stabilité.  Si  nous  trou- 
vons parmi  les  nations  modernes  un  esprit  d'infidélité 
et  d'oubli  à  l'égard  des  princes  dont  le  pouvoir  était 
visible,  pourquoi  nous  étonner  que  la  royauté  invisible 
de  Jéhovah  et  sa  puissance  aient  été  contestées?  Lors- 
que tant  d'intelligences  cultivées  se  refusent  à  recon- 
naître l'autorité  du  Dieu  vivant,  est-il  incroyable  que 
le  peuple  juif  soit  tombé  quelquefois  dans  des  révoltes 
semblables  (1)?  » 

L'histoire  des  Juges  nous  présente  aussi  beaucoup 
de  faits  extraordinaires  qui  révoltent  les  rationalistes 
et  les  libres-penseurs.  Pour  les  uns,  c'est  la  mort  san- 
glante du  roi  Eglon  ,  l'autel  érigé  par  Nichor,  qui  leur 
parait  une  apostasie;  pour  d'autres,  c'est  la  tragique 
fin  de  Sisara  et  ce  qu'ils  appellent  la  trahison  de 
Jahel  ;  pour  ceux-là,  c'est  le  crime  des  habitants  de 
Gabaa  contre  la  jeune  Bethléémite  et  les  horreurs  de 
la  guerre  civile  entre  les  tribus,  qui  en  fut  la  désas- 
treuse conséquence. 

Avouons  d'abord  que  parmi  les  Israélites,  on  trouve 
beaucoup  de  défaillances,  beaucoup  d'actions  coupa- 
bles, et  même  des  crimes  vraiment  inexcusables.  Le 
caractère  violent  et  indocile  de  la  nation  juive  avait 

(i)  Histoire  de  V Église,  t.  n,  p.  130. 
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été  un  peu  adouci  par  Moïse  et  Josué.  Mais  le  naturel 
de  ce  peuple  reparaît  fréquemment,  surtout  en  temps 
de  paix,  et  se  montre  parfois  implacable  et  impatient 
de  tout  frein.  Ne  vous  étonnez  donc  pas,  et  surtout 
n'allez  pas  vous  scandaliser  de  certaines  représailles 
très  sanglantes  contre  des  ennemis  vaincus.  On 
trouve  de  pareils  faits  dans  toutes  les  histoires  des 
peuples  primitifs,  qui  avaient  encore  des  mœurs  gros- 
sières ou  barbares.  Est-ce  que  dans  les  temps  moder- 
nes, et  même  dans  notre  âge,  où  Ton  parle  si  haut 
de  mœurs  adoucies  et  de  progrès  de  la  civilisation 
nous  ne  voyons  pas  commettre  à  la  face  du  ciel  les 
plus  horribles  attentats?  Les  crimes  que  rapporte  l'E- 
criture soulevaient  du  moins  d'ordinaire  la  réproba- 
tion de  toutes  les  tribus.  En  est-il  de  même  parmi 
nous? 

Pour  ce  qui  est  de  la  fin  soudaine  du  roi  Eglon  et 
du  général  Sisara,  tous  deux  frappés  par  des  bras  in- 
trépides, n'oubliez  pas  qu'Israël  est  envoyé  de  Dieu 
pour  abolir  des  cultes  souillés  de  sang  humain  et  d'au- 
tres monstrueuses  infamies.  L'amour  de  la  patrie,  le 
zèle  pour  la  loi  du  Seigneur,  les  gémissements  des 
opprimés  ont  armé  parfois  des  héroïnes  comme  Jeanne 
d'Arc  pour  chasser  les  tyrans  et  les  oppresseurs.  Jahel 
a  vu  pendant  vingt  ans  sa  patrie  opprimée.  Pendant 
vingt  ans,  elle  a  vu  les  jeunes  vierges  d'Israël  condui- 
tes au  déshonneur  et  à  la  captivité  dans  le  palais  de 
Sisara.  «  De  sa  tente  dressée  dans  la  plaine  voisine, 
dit  l'abbé  Darras,  elle  a  entendu  les  gémissements  de 
l'innocence  et  les  rires  d'une  soldatesque  infâme... 
Hier,  l'armée  des  oppresseurs  a  traversé  la  plaine  en 
poussant   des   cris  anticipés    de    triomphe;    chaque 
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guerrier  chananèen  comptait  déjà  les  captives  que  la 
victoire  allait  livrer  à  sa  brutalité  :  Jahel  a  vu  tout  cela. 
Aujourd'hui,  le  tyran  vaincu  cherche  un  refuge  sous 
sa  tente,  où  vingt  ans  de  larmes  cachées  ont  accumulé 
contre  lui  tant  de  haine.  Jahel  tue  le  tyran.  Et  l'on 
discute  gravement  sur  la  moralité  de  l'acte  vengeur  ! 
S'il  s'agissait  d'une  femme  d'Athènes,  d'Argos  ou  de 
Rome,  elle  aurait  sa  statue  couronnée  de  fleurs., 
comme  celles  d'Harmodius  ou  d'Aristogiton.  Mais 
c'est  une  Juive,  elle  aimait  sa  patrie  et  son  Dieu,  le 
culte  de  Jéhovah  élevait  son  âme  et  lui  inspirait  l'hor- 
reur des  crimes  et  des  abominations  de  l'idolâtrie.  On 
ne  parle  que  de  la  trahison  de  Jahel  (1)1» 

«  La  mort  de  Sisara  était  juste,  dit  à  son  tour  l'abbé 
Glaire,  puisque  c'était  un  ennemi  déclaré  du  peuple 
juif,  dont  Jahel  faisait  partie.  Or,  d'après  les  lois  de  la 
guerre,  il  est  permis  de  tuer  un  ennemi,  même  en 
fuite,  et  il  est  certain  que  si  cette  femme  eût  plongé 
un  poignard  dans  le  sein  de  Sisara  lorsqu'il  entrait 
dans  sa  maison,  on  ne  trouverait  rien  à  reprendre 
dans  sa  conduite...  Ajoutez  à  cela  que  le  droit  de 
guerre  de  ces  temps-là,  la  conduite  qu'avaient  pu 
tenir  les  Chananéens  en  de  semblables  rencontres, 
pouvaient  bien  légitimer  aux  yeux  de  cette  femme 
tout  ce  que  nous  regarderions  aujourd'hui  comme  une 
lâche  trahison  (2).  » 

Après  cet  exposé  de  principes  et  ces  observations 
préliminaires,  je  reprendrai  le  cours  de  l'histoire  d'Is- 
raël dans  ma  lettre  prochaine. 

Adieu. 

fi)  Histoire  de  F Église,  t.  n ,  p.   154. 

(2)  Introduction  aux  livres  de  V Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
t.  il,  p.  117  et  s. 


LETTRE   VINGT-SEPTIÈME 


Barac  et  Débora.  —  Défaite  et  mort  de  Sisara.  —  Cantique  de  la 
prophétesse  Débora.  —  Sublimité  de  ce  chant  de  triomphe. 


Mon  cher  Emmanuel, 

Sous  le  gouvernement  des  Juges,  les  chefs  qui  s'il- 
lustrèrent le  plus  par  leurs  exploits  furent  Barac, 
Gédéon,  Jephté  et  Samson.  Quelques  temps  après  la 
mort  de  Josué,  plusieurs  tribus  avaient  été  infidèles, 
et  Dieu  les  avait  livrées  aux  mains  d'un  roi  chana- 
néen  qui  possédait  une  armée  formidable  et  un  chef 
très  habile  nommé  Sisara.  Pendant  vingt  ans,  le  joug 
du  tyran  pesa  sur  Nephtali  et  les  tribus  voisines; 
pendant  vingt  ans,  les  prières  et  les  larmes  des  Is- 
raélites s'élevèrent  vers  le  trône  du  Seigneur. 

Or,  nous  dit  le  texte  sacré,  il  y  avait  en  ce  temps, 
sur  la  montagne  d'Ephraïm,  une  prophétesse  nommée 
Débora,  qui  jugeait  le  peuple  d'Israël.  Assise  à  l'om- 
bre d'un  palmier,  qu'on  appelait  le  Palmier  de  Dé- 
bora, entre  Rama  et  Béthel,  elle  écoutait  les  plaintes 
des  opprimés  et  jugeait  les  différends.  Touchée  des 
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malheurs  de  son  peuple,  elle  envoya  chercher  Barac, 
qui  était  au  centre  de  Nephtali,  la  tribu  opprimée.  — 
«  Voici,  lui  dit-elle,  ce  qu'ordonne  le  Seigneur,  le 
Dieu  d'Israël.  Va  te  mettre  à  la  tète  de  l'armée,  et  tu 
la  conduiras  sur  la  montagne  de  Thabor.  Dix  mille 
guerriers  des  tribus  de  Nephtali  et  de  Zabulon  se  ran- 
geront sous  tes  étendards.  Quand  tu  seras  parvenu  au 
torrent  de  Cison,  je  t'amènerai  Sisara  avec  son  armée 
et  ses  chars,  et  je  le  livrerai  entre  tes  mains.  — 
Si  vous  venez  avec  moi,  répondit  Barac,  je  tenterai 
l'entreprise;  sinon,  je  n'irai  pas.  —  Je  viendrai 
donc,  reprit  Débora  ;  mais  tu  perds  ainsi  l'honneur 
de  la  victoire  :  c'est  la  main  d'une  femme  qui  triom- 
phera de  Sisara.  » 

Barac  et  Débora  partirent  donc  ensemble.  Les  fils 
de  Nephtali  et  de  Zabulon  se  réunirent  sur  le  mont 
Thabor.  D'autre  part,  Haber  le  Cinéen  et  sa  famille, 
qui  avaient  dressé  leur  tente  dans  la  plaine  voisine, 
firent  alliance  avec  les  défenseurs  d'Israël.  Quand 
Sisara  fut  averti  que  Barac  s'avançait  contre  lui,  il 
assembla  ses  neuf  cents  chariots  armés  de  faux  et 
vint  camper  près  du  torrent  de  Cison,  en  face  de  l'ar- 
mée de  Barac.  —  «  Le  moment  est  venu,  s'écrie  Dé- 
bora, la  prophétesse;  lève-toi,  Barac,  en  ce  jour  le 
Seigneur  livre  Sisara  entre  tes  mains,  et  c'est  lui  qui 
sera  ton  guide.  »  —  Avec  ses  dix  mille  combattants, 
Barac  descendit  de  la  montagne  et  fondit  sur  l'enne- 
mi. Le  trouble  et  l'épouvante  se  répandent  dans 
l'armée  de  Sisara  et  elle  est  taillée  en  pièces,  sans 
pouvoir  se  défendre.  Les  chars  armés  de  faux  sont 
renversés  et  ajoutent  encore  au  tumulte;  Sisara,  qui 
était  monté  sur  l'un  de  ces  chars,  se  hâte  de  descen- 
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dre,  et  s'enfuit  à  pied  devant  l'armée  du  vainqueur. 

Dans  sa  fuite,,  il  arrive  à  la  tente  de  Jahel,  femme 
d'Haber  le  Cinéen.  Comptant  sur  une  ancienne  al- 
liance, il  croit  y  trouver  un  abri.  Après  que  Jahel  lui  a 
ouvert  la  porte,  il  se  couche  épuisé  de  fatigue  et  s'en- 
dort bientôt,  couvert  d'un  manteau.  En  ce  moment, 
Jahel  va  chercher  un  marteau,  place  un  énorme  clou 
sur  la  tempe  de  Sisara,  et  d'un  coup  vigoureux  l'en- 
fonce dans  le  crâne  du  guerrier,  qui  passe  ainsi  du 
sommeil  au  trépas.  Le  général  vainqueur  poursuivait 
son  ennemi  dans  la  plaine,  et  il  arrive  à  la  tente  de 
Jahel.  —  «  Venez,  dit  celle-ci,  je  vous  montrerai  celui 
que  vous  cherchez.  »  Barac  entre  sous  la  tente,  et  il 
voit  la  tète  de  Sisara  clouée  sur  le  sol.  Ainsi  Dieu  con- 
fondit en  ce  jour  l'orgueil  du  Chananéen  sous  la  main 
des  fils  d'Israël  :  humiliavit  ergo  Deus  in  die  Mo  re- 
gem  Chanaancoramjîliis  Israël. 

Jamais  victoire  plus  éclatante,  plus  soudaine  et  plus 
imprévue.  Le  Seigneur  avait  suscité  de  véritables 
héroïnes,  et  c'était  le  bras  d'une  femme  qui  délivrait 
Israël  du  terrible  ennemi  qui  l'opprimait.  Mais  aussi, 
qui  nous  dira  l'enthousiasme  et  la  joie  des  vainqueurs  ? 
Les  souvenirs  de  tous  les  prodiges  opérés  en  faveur 
du  peuple  de  Dieu  se  réveillèrent  alors,  et  c'est  ce  qui 
inspira  le  chant  sublime  de  Débora  au  milieu  de  l'ar- 
mée triomphante. 

Débora  et  Barac  chantaient  donc  en  ce  jour  le  Can- 
tique du  triomphe,  et  ils  disaient  :  «  Héros  d'Israël, 
vous  qui  vous  êtes  noblement  exposés  à  la  mort, 
bénissez  le  Seigneur.  Ecoutez,  rois  des  nations,  et 
vous,  princes,  prêtez  l'oreille.  C'est  moi,  oui,  c'est 
moi,  qui  chanterai  au  Seigneur  un  cantique  de  gloire, 
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c'est  moi  qui  consacrerai  au  Dieu  d'Israël  des  hym- 
nes triomphales.  Seigneur,  quand  tu  venais  des  hau- 
teurs de  Séir,  quand  tu  traversais  le  pays  d'Edom, 
la  terre  trembla  sous  tes  pas,  les  cieux  et  les  nuées 
versèrent  leurs  eaux,  les  montagnes  s'abaissèrent  en 
ta  présence,  et  le  sommet  du  Sinaï  s'inclina  devant 
la  face  du  Dieu  d'Israël.  Aux  jours  de  Samgar,  aux 
jours  de  Jahel,  on  avait  oublié  les  sentiers  de  Juda;  la 
race  des  héros  était  éteinte;  les  vaillants  se  reposaient. 
Mais  enfin  Débora  se  leva  dans  sa  force,  elle  se  leva, 
cette  mère  en  Israël.  C'est  un  nouveau  genre  de  com- 
bats que  le  Seigneur  a  choisi  pour  ses  guerriers  ;  c'est 
lui  qui  a  renversé  les  portes  ennemies.  Pas  un  bou- 
clier ni  une  lance  ne  brillaient  aux  mains  des  qua- 
rante mille  captifs  d'Israël.  O  Israël,  que  mon  cœur 
aime  tes  guerriers  !  Vous  qui  vous  êtes  volontaire- 
ment exposés  au  péril,  bénissez  le  Seigneur  qui  vous 
a  donné  la  victoire.  Lève-toi,  lève-toi,  Débora,  lève- 
toi,  et  chante  un  chant  de  triomphe;  lève-toi,  Barac, 
et  saisis  les  vaincus  devenus  tes  captifs  :  Surge, 
surge,  Débora,  et  loquere  cantîcum;  surge,  Baraef  et 
appréhende  captioos  tuos.   » 

Comme  l'observe  le  docteur  Lowtlr,  cette  ode,  vrai- 
ment sublime  sous  tous  les  rapports,  peut  se  diviser 
en  trois  parties  :  un  exorde  ou  entrée  en  matière,  un 
exposé  des  circonstances  qui  ont  précédé  et  accompa- 
gné la  victoire,  et  enfin  une  description  de  l'événe- 
ment final,  c'est-à-dire  une  peinture  magnifique  de  la 
mort  de  Sisara  et  des  vaines  espérances  conçues  par 
sa  mère.  On  voit  assez  que  le  fond  du  sujet  est  l'af- 
franchissement du  peuple  d'Israël  et  la  défaite  qu'ont 
essuyée  ses  ennemis,  grâce  au  secours  du  Très-Haut. 
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L'exorde,  que  je  viens  de  vous  citer,  est  d'une  magni- 
ficence singulière  et  rappelle  les  plus  beaux  discours 
de  Moïse  et  son  testament  prophétique.  Vous  y  voyez 
une  marche  libre  et  ardente,  vous  y  sentez  tout  le  feu 
et  l'enthousiasme  des  inspirations  lyriques  les  plus 
élevées.  Comme  chez  tous  les  poètes  hébreux,  il  y  a 
certainement  des  digressions;  mais  ces  digressions 
ont  un  rapport  si  intime  avec  le  sujet,  que  l'ordre  des 
idées  n'est  jamais  troublé,  même  par  les  écarts  les 
plus  hardis.  Ainsi,  après  avoir  appelé  sur  son  triom- 
phe l'attention  des  princes  et  des  rois,  la  prophétesse, 
au  lieu  de  célébrer  le  temps  présent,  vous  transporte 
aux  prodiges  du  Sinaï  :  «  Seigneur,  quand  tu  venais 
des  hauteurs  de  Séir,  la  terre  trembla  sous  tes  pas;  » 
c'est  que  tout  naturellement  la  victoire  sur  Sisara 
doit  rappeler  les  prodiges  opérés  en  faveur  des  an- 
cêtres (1). 

Le  docteur  Lowth  trouve  que  la  deuxième  partie  du 
cantique  de  Débora  est  obscure  et  enveloppée  de  nua- 
ges qui  nuisent  à  la  beauté  du  poème.  Quoi  qu'il  en 
■soit,  elle  est,  dit-il,  pleine  de  mouvement,  d'entraîne- 
ment et  de  fougue.  Jamais  chant  guerrier  ne  s'éleva 
plus  haut  :  les  images,  les  traits,  les  tableaux,  les 
apostrophes  inspirées  par  l'ardeur,  par  l'ironie  ou  la 
reconnaissance,  se  pressent,  se  succèdent  dans  ce 
cantique.  La  prophétesse  apparaît  là  comme  l'Ange 
des  combats.  Bien  que  l'interprétation  en  soit  diffi- 
cile, les  beautés  se  font  jour  et  débordent  par  jets  con- 
tinus. 

Je  vous  engage  à  lire  dans  Ye  texte  le  récit  des  cir- 

(ij  Poésie  sacrée  des  Hébreux.  Leçon  xxvm. 
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constances  qui  ont  accompagné  le  combat  et  la  vic- 
toire. Comme  il  m'est  impossible  de  tout  dire,  je  me 
bornerai  à  vous  citer  les  derniers  traits  de  ce  chant 
triomphal. 

«  Maudit  soit  le  sol  de  Méron ,  dit  l'Ange  du 
Seigneur!  Maudits  soient  ses  habitants  qui  ne  se- 
coururent point  l'armée  du  Seigneur,  et  refusèrent  de 
tendre  la  main  aux  vaillants  d'Israël!  Que  parmi  tou- 
tes les  femmes,  le  nom  de  Jahel,  femme  d'Haber,  soit 
béni  !  Qu'il  soit  béni  sous  la  tente  !  Au  tyran  qui  lui 
demandait  de  l'eau,  elle  a  présenté  la  boisson  nour- 
rissante dans  la  coupe  d'honneur.  Mais,  la  main  gau- 
che armée  du  clou  meurtrier,  soulevant  de  la  droite  le 
lourd  marteau  de  l'ouvrier,  elle  choisit  sans  trembler 
la  place  favorable  sur  la  tête  de  Sisara;  elle  frappe, 
le  clou  s'enfonce  dans  la  tempe;  le  corps  frissonne  à 
ses  pieds,  il  s'agite  et  il  meurt.  Le  tyran  n'est  plus 
qu'un  misérable  cadavre,  étendu  aux  pieds  d'une 
femme. 

«  En  ce  moment,  la  mère  du  chef  chananéen,  à  la 
fenêtre  de  son  palais,  parcourait  la  plaine  du  regard. 
—  Pourquoi,  disait-elle  à  ses  femmes,  le  char  de  mon 
fils  tarde-t-il  tant  à  paraître?  Pourquoi  les  agiles 
coursiers  de  son  quadrige  diffèrent-ils  encore  si  long- 
temps? —  Sans  doute,  répondait  la  plus  sage  de  ces- 
femmes,  sans  doute  en  ce  moment  Sisara  partage  les 
dépouilles  des  vaincus;  on  choisit  pour  lui  la  plus  belle 
des  captives,  on  réserve  pour  lui  des  vêtements  aux 
diverses  couleurs,  des  bijoux  précieux  dont  il  veut  se 
parer  ou  qu'il  veut  porter  à  sa  mère.  —  Ainsi  elles 
disaient.  —  Ah!  Seigneur,  qu'ainsi  périssent  tous  les 
ennemis  de  votre  nom  !  Mais  que  tous  ceux  qui  vous 
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aiment  brillent  comme   le  soleil,    lorsque  ses  rayons 
éclatent  après  les  feux  de  l'aurore  (1).  » 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  l'endroit  du  Canti- 
que qui  se  rapporte  à  la  mort  de  Sisara.  Ces  impréca- 
tions lancées  contre  ceux  qui  n'ont  pas  aidé  les  vail- 
lants d'Israël,  ces  bénédictions  répétées  pour  la 
femme  héroïque  qui  a  frappé  le  tyran,  cette  fidèle 
peinture  de  toutes  les  circonstances  qui  ont  fait  tom- 
ber le  guerrier  aux  pieds  de  Jahel,  frémissant  et  sans 
vie,  tout  ce  passage  est  plein  de  hardiesse  et  appar- 
tient à  la  plus  haute  poésie.  Mais  ce  que  les  critiques 
ont  le  plus  admiré,  c'est  le  tableau  de  l'attente  in- 
quiète de  la  mère  de  Sisara.  Il  y  a,  dit  le  docteur 
Lowth,  un  genre  de  prosopopée  qui  met  dans  la  bou- 
che d'un  personnage  le  discours  qui  lui  convient,  et 
sous  ce  rapport  le  Cantique  de  Débora,  par  sa  perfec- 
tion, l'emporte  sur  tous  les  autres.  Les  paroles  et  les 
actions  de  cette  mère  expriment,  avec  la  dernière  vé- 
rité, la  sollicitude  maternelle  et  l'état  d'une  àme  balan- 
cée entre  l'espérance  et  la  crainte.  «  La  mère  de  Si- 
sara regarde  à  travers  les  barreaux  et  s'écrie  :  Pour- 
quoi son  char  a-t-il  honte  de  paraître?  pourquoi  est- 
elle  si  lente,  la  marche  de  ses  coursiers?  Bientôt, 
impatiente  de  tout  retard,  elle  va  au-devant  des  con- 
solations de  ses  compagnes  ;  son  cœur  s'enfle,  elle 
s'abandonne  soudain  à  la  légèreté  et  aux  jactances 
naturelles  à  son  sexe.  Comme  chaque  pensée,  chaque 
expression  convient  merveilleusement  au  personnage 
qui  parle  !  La  mère  de  Sisara  se  retrace,  non  le  car- 
nage des  ennemis,  le  nombre  des  captifs,  le  courage 

(1)  Les  Juges,  eh,   v. 
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et  les  exploits  des  vainqueurs,  mais  plutôt  ce  qui  peut 
séduire  le  cœur  d'une  femme  vaine  qu'enflamme  l'ar- 
deur des  dépouilles  et  du  butin,  les  esclaves,  l'or,  les 
riches  étoffes.  Non  contente  de  rappeler  ces  objets, 
elle  en  fait  l'énumération.  Elle  semble  déjà  manier 
ces  brillantes  dépouilles,  tant  elle  se  plaît  à  en  con- 
templer les  diverses  parties!  A  tant  de  beautés  vien- 
nent se  joindre  encore,  pour  y  mettre  le  comble,  une 
régularité  admirable  dans  la  construction  de  la  pé- 
riode; la  force,  l'éclat,  la  justesse  des  expressions, 
une  extrême  élégance  dans  les  répétitions  ;  enfin  arrive 
la  ruine  cruelle  de  ces  brillantes  espérances,  qui  n'est 
qu'insinuée  par  cette  apostrophe  subite  et  inattendue  : 
«  Ainsi,  Seigneur,  puissent  périr  tous  vos  ennemis  !  » 
Ce  silence  et  ce  cri  de  joie  expriment  le  dénouement 
tragique  bien  mieux  que  ne  pourraient  le  faire  les  cou- 
leurs les  plus  vives  et  les  plus  riches  ornements  (1).  » 

Comment,  dit  ici  un  autre  critique,  une  femme 
étrangère  au  culte  des  lettres  est-elle  parvenue  à  ces 
hauteurs  de  style,  à  cette  connaissance  du  sublime? 
Qui  avait  inspiré  à  Débora  ces  formes  poétiques  qui 
brillent  avec  tant  d'éclat  dans  cette  incomparable  com- 
position ?  Une  seule  réponse  est  possible  :  c'est  que  le 
peuple  de  Dieu,  habitué  aux  prodiges  de  tous  genres, 
recevait  l'inspiration  de  Celui  qui  est  le  maître  de 
toutes  les  intelligences  :  Il  dictait,,  ses  prophètes  écri- 
vaient. 

Parmi  les  chants  héroïques,  inspirés  par  la  joie  du 
triomphe,  vous  ne  trouverez  dans  aucune  langue  rien 
qui  soit  plus  lyrique  dans  toute  la  force  du  mot.  Vil- 


(1)  Poésie  sacrée  des  Hébreux,  le<;on  XIII, 
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lemain  avait  raison  de  dire,  dans  ses  Leçons  de  litté- 
rature, que  l'inspiration  lyrique  est  en  décadence 
depuis  des  siècles.  «  Et  en  effet,  ajoute  ce  brillant  écri- 
vain, comment  séparer  l'ode  de  son  origine  et  de  sa 
forme  première?  Un  grand  événement  accompli  par 
un  peuple,  une  victoire,  un  salut  miraculeusement 
opéré,  une  fête  triomphale  et  religieuse,  tous  les 
coeurs  émus  d'enthousiasme,  et  la  voix  d'un  chantre 
inspiré  qui  s'élève,  le  cantique  de  Débora  la  prophé- 
tesse.  le  chant  de  Moïse  après  le  passage  de  la  mer 
Rouge,  voilà  l'ode.  Pindare  lui-même  a  dégénéré  de 
ce  premier  sublime...  Le  Carmen  d'Horace  n'est 
qu'une  prière  élégante  :  il  lui  manque  l'amour  des 
grandes  choses  (1).  » 

Après  ce  jugement  rendu  par  un  maitre  si  habile, 
je  puis  m'arrèter  en  vous  invitant  à  vous  nourrir  sou- 
vent de  cette  sublime  poésie. 

Adieu. 

(1)  Littérature  française,  leçon  l. 


LETTRE    VINGT-HUITIEME 

Mission  divine  de  Gédéon.  —  Ambassade  de  l'Ange  et  charme  ra- 
vissant de  ce  récit  biblique.  —  Élection  de  Gédéon  prouvée  par 
des  prodiges.  —  Victoire  miraculeuse  des  trois  cents. 


Mon  cher  Emmanuel, 

Après  Barac  et  Débora,  nous  rencontrons  un  guer- 
rier à  jamais  célèbre  envoyé  pour  le  salut  d'Israël  : 
c'est  Gédéon.  Depuis  la  mort  de  Sisara,  les  fils  d'Is- 
raël avaient  joui  de  vingt  années  de  paix  ;  mais  tou- 
jours inconstants  et  infidèles,  ils  abandonnèrent  le 
culte  de  Jéhovah,  et  ce  furent  les  tribus  de  Madian 
qui  eurent  mission  de  châtier  les  coupables.  Elles 
traversaient  le  Jourdain,  enlevaient  les  troupeaux, 
ravageaient  les  moissons,  et  les  malheureux  Israéli- 
tes étaient  forcés  de  se  réfugier  dans  les  antres  des 
rochers  et  dans  les  cavernes  des  montagnes.  Enfin, 
humiliés  et  plongés  dans  une  extrême  misère,  ils  im- 
plorèrent la  clémence  du  Seigneur,  et  pour  eux  sonna 
l'heure  de  la  délivrance.  Voici  à  peu  près  ce  que  nous 
dit  le  texte  sacré  : 

«  L'Ange  du  Seigneur  descendit  à  Ephra,  petite  ville 
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située  sur  la  rive  du  Jourdain.  Il  s'assit  sous  un  chêne, 
dans  le  champ  de  Joas,  et  en  ce  moment  même  Gé- 
déon, fils  de  Joas,  battait  à  la  hâte  quelques  gerbes 
de  blé,  afin  que,  par  la  fuite,  il  pût  soustraire  le  grain 
aux  ravages  de  Madian.  L'ange  lui  dit  :  «  Le  Seigneur 
est  avec  toi,  ô  vaillant  soldat  d'Israël.  —  Si  le  Seigneur 
est  avec  nous,  répondit  Gédéon,  dites-moi,  je  vous 
prie,  pourquoi  nous  gémissons  sous  le  poids  de  tant 
de  malheurs.  Nos  pères  nous  ont  raconté  les  miracles 
des  jours  anciens;  mais  aujourd'hui  nous  courbons  la 
tête  sous  le  joug  de  Madian.  —  L'ange  jeta  sur  lui  un 
long  regard  :  «  Va,  dit- il,  garde  ce  fier  courage,  et  tu 
délivreras  Israël  des  mains  de  Madian  :  c'est  moi  qui 
te  donne  cette  mission.  —  Mais,  Seigneur,  reprend 
Gédéon,  comment  puis -je  délivrer  Israël?  Ma  famille 
est  la  plus  humble  dans  la  tribu  de  Manassé,  et  je  suis 
le  dernier  dans  la  maison  de  mon  père.  —  Je  serai 
avec  toi,  dit  le  Seigneur,  et  tu  terrasseras  les  Madia- 
nites  comme  s'ils  n'étaient  qu'un  seul  homme.  — 
Seigneur,  dit  encore  Gédéon,  si  j'ai  trouvé  grâce  de- 
vant vous,  faites-moi  connaître  par  un  signe  que 
vous  êtes  l'envoyé  du  Très-Haut.  Ne  vous  éloignez 
pas  de  moi,  sans  que  j'aille  vous  chercher  une  offrande 
que  je  vous  porterai  ici.  —  Gédéon  court  à  la  maison 
paternelle,  prend  un  chevreau  et  des  pains  azymes,  et 
il  revient  au  chêne  d'Ephra,  où  l'ange  l'attendait. 

«  Place,  lui  dit  l'ange,  ces  viandes  et  ces  pains  azymes 
sur  la  pierre  qui  est  devant  toi.  Gédéon  obéit  ;  l'ange 
étendit  sur  les  offrandes  le  bâton  qu'il  tenait  en  sa 
main;  une  flamme  s'élança  de  la  pierre  et  dévora 
l'holocauste.  A  cet  instant,  l'ange  disparut.  Gédéon 
s'écria  :  J'ai  vu  face  à  face  l'Ange  du  Seigneur.  Mal- 
Récits  bibliques.  16 
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heur  à  moi!...  Et  ne  doutant  plus  de  sa  mission,  il 
éleva  un  autel  en  ce  lieu  même  (1).  » 

Vous  conviendrez,  mon  jeune  ami,  que  toute  cette 
page  biblique  est  pleine  de  naturel  et  de  charme,  et  le 
savant  M.  de  Saulcy  a  vraiment  raison  de  l'appeler 
«  une  scène  ravissante.  »  Comme  en  bien  d'autres 
occasions,  Dieu  veut  montrer  que  c'est  lui  seul  qui 
arrache  son  peuple  au  joug  de  l'oppresseur,  quand  le 
repentir  des  coupables  a  désarmé  sa  justice.  C'est 
pour  cela  qu'il  choisit,  pour  les  meilleurs  exploits,  un 
homme  qui  cultive  les  champs,  un  simple  moissonneur. 
Mais  aussi,  comme  ils  sont  humbles  et  magnanimes, 
comme  ils  inspirent  l'admiration  et  le  respect  ces  hé- 
roïques libérateurs  que  Dieu  va  chercher  dans  les 
conditions  les  plus  obscures  !  Par  ses  plaintes  et  sa 
surprise,  par  l'aveu  de  sa  faiblesse  et  de  son  impuis- 
sance, Gédéon  nous  rappelle  Moïse  et  Josué  ;  comme 
eux.  il  est  un  instrument  docile  entre  les  mains  du 
Très-Haut,  et  comme  eux  aussi  il  est  la  figure  et  comme 
le  précurseur  de  Celui  qui  doit  sauver  le  monde. 

Mais  si  vous  considérez  ce  récit  sous  le  rapport  du 
style  et  de  la  forme  littéraire,  à  chaque  trait  vous  voyez 
un  caractère  frappant  de  vérité  et  comme  une  em- 
preinte du  doigt  de  Dieu.  «  Sous  la  forme  d'un  voya- 
geur fatigué  de  la  route,  dit  l'abbé  Darras,  le  messa- 
ger de  Dieu  s'assied  sous  le  chêne  d'Ephra,  un  bâton  à 
la  main.  Gédéon  le  prend  sans  doute  pour  un  de  ses 
compatriotes  fuyant  l'invasion  de  Madian.  Il  n'inter- 
rompt pas  son  travail,  l'arrivée  de  l'inconnu  redouble 
son  ardeur.  L'ennemi  s'approche,  précédé  des  fugitifs 

(1)  Les  Juges,  vi,   11-24. 
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qu'il  chasse  devant  lui.  Au  salut  que  lui  adresse  le 
voyageur,  le  jeune  homme  répond  par  une  explosion 
du  sentiment  national,  mêlé  à  toute  l'amertume  que 
l'abandon  du  Seigneur  répand  dans  son  âme.  Le  re- 
gard profond  du  voyageur  et  la  solennité  de  sa  pa- 
role, quand  il  donne  sa  missiou  à  Gédéon,  ébranlent 
le  cœur  du  jeune  Israélite.  Il  se  trouble  à  la  perspec- 
tive des  grandes  choses  qu'on  lui  annonce.  Il  compare 
son  obscurité,  sa  faiblesse  paternelle,  celle  de  sa  fa- 
mille, celle  de  sa  tribu,  avec  le  rôle  que  l'inconnu  lui 
assigne.  C'est  Moïse  tremblant  devant  le  buisson 
d'Horeb.  Comme  Moïse,  il  demande  des  signes.  Ce- 
pendant l'inconnu,  l'étranger  lui  apparaît  maintenant 
comme  un  prophète.  Il  se  rappelle  les  lois  de  l'hospi- 
talité, oubliées  un  instant  sous  l'impression  de  la  ter- 
reur qu'inspirent  les  Madianites.  Il  court  à  la  maison 
paternelle,  et  prépare  le  simple  repas  qu'il  veut  offrir 
à  l'homme  de  Dieu.  Il  revient;  mais  la  pierre  d'Ephra 
s'enflamme  comme  le  buisson  aident;  un  feu  soudain 
consume  les  offrandes  ;  l'étranger  a  disparu  :  ce  n'est 
plus  un  prophète  qu'a  vu  Gédéon,  c'est  l'Ange  du  Sei- 
gneur. Il  le  sait  et  il  s'écrie  :  Malheur  à  moi  !  J'ai 
contemplé  l'Ange  du  Seigneur  face  à  face.  —  Ne  crains 
rien,  lui  répond  une  voix  du  haut  des  airs,  tu  ne  mour- 
ras pas.  —  A  ceux  qui  voudraient  voir  ici  une  fiction 
poétique,  nous  pouvons  répondre  que  ce  n'est  point 
ainsi  qu'on  invente  (1).  » 

Cependant  les  Madianites  et  les  Amalécites  avaient 
franchi  le  Jourdain  et  campaient  dans  la  vallée  de  Jez- 
raël.  L'esprit  de  Dieu  se  saisit  de  Gédéon  et  il  se  met 


(1)  Histoire  de  VÉglise,  t.  Il,  p.  158. 
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à  sonner  de  la  trompette.  Ses  messagers,  envoyés 
dans  diverses  tribus,  réunissent  une  foule  de  guer- 
riers qui  viennent  se  ranger  sous  ses  ordres.  Mais 
Gédéon  veut  convaincre  ses  compagnons  d'armes 
qu'il  a  une  mission  vraiment  divine.  —  Seigneur,  s'é- 
cne-t-il,  en  présence  de  tout  le  peuple,  s'il  est  vrai 
que  c'est  par  moi  que  vous  voulez  délivrer  Israël, 
donnez-moi  un  signe;  je  vais  étendre  une  toison  de 
laine  au  milieu  de  ce  champ;  si  demain  la  toison  est 
couverte  de  rosée  et  que  la  terre  demeure  sèche  tout 
autour,  je  saurai  que  vous  m'avez  choisi.  —  La  chose 
fut  exécutée,  et  de  grand  matin  Gédéon  trouva  la  terre 
sèche,  et  il  put  exprimer  de  la  laine  une  grande  quan- 
tité d'eau.  —  Seigneur,  dit  encore  Gédéon,  ne  vous 
irritez  pas  contre  moi  si  je  vous  demande  un  nouveau 
prodige  :  faites  cette  fois  que  la  terre  soit  couverte  de 
rosée  et  que  la  toison  demeure  sèche.  —  La  nuit  sui- 
vante, la  rosée  tomba  seulement  sur  la  terre,  et  la 
toison  demeura  complètement  sèche. 

Le  Seigneur  avait  fait  des  prodiges  en  faveur  de 
Gédéon,  il  exigea  de  lui  des  prodiges  de  confiance.  Il 
lui  ordonna  d'abord  de  venir  pendant  la  nuit,  avec  ses 
trente-deux  mille  hommes,  camper  en  face  des  Mtidia- 
nites  qui  en  avaient  cent  trente-cinq  mille.  Gédéon 
obéit.  —  «  Tu  as  une  armée  trop  nombreuse,  lui  dit  le 
Seigneur;  Madian  ne  sera  pas  livré  entre  tes  mains. 
Je  ne  veux  pas  qu'Israël  s'attribue  ma  gloire  et  qu'il 
dise  :  C'est  par  ma  vaillance  que  j'ai  été  délivré. 
Assemble  donc  ton  armée  et  fais  publier  cette  parole 
devant  tous  :  Si  quelqu'un  manque  de  cœur  et  trem- 
ble devant  l'ennemi,  qu'il  retourne  dans  sa  maison.  — 
Vingt-deux  mille  se  retirèrent,  et  dix  mille  seulement 
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consentirent  à  affronter  l'armée  de  Madian.  —  C'est 
encore  un  trop  grand  nombre,  dit  le  Seigneur;  con- 
duis tes  soldats  sur  les  bords  du  torrent,  c'est  là  que 
je  les  éprouverai.  Tous  ceux  qui  fléchiront  le  genou 
pour  boire,  laisse-les  de  côté  ;  tu  ne  réserveras  pour 
le  combat  queceux  qui  auront  puisé  un  peu  d'eau  dans 
leurs  mains,  sans  s'agenouiller  sur  la  rive.  —  Il  ne 
s'en  trouva  que  trois  cents  qui  prirent  l'eau  dans  le 
creux  de  la  main  ;  tous  les  autres  fléchirent  le  genou 
pour  se  désaltérer.  —  C'est  avec  ces  trois  cents  hom- 
mes, dit  le  Seigneur,  que  tu  vas  délivrer  mon  peuple. 
—  Tous  les  autres  furent  congédiés  (1).  » 

Sur  l'ordre  du  Seigneur,  Gédéon,  suivi  d'un  seul 
serviteur,  se  glissa  durant  la  nuit  jusqu'aux  avant- 
postes  de  l'armée  ennemie.  Là,  il  entendit  un  soldat 
qui  racontait  à  son  camarade  l'étrange  vision  qu'il  avait 
eue  durant  son  sommeil.  —  Ce  songe  présage  notre 
ruine,  répondit  le  soldat  :  il  signifie  que  le  Dieu  d'Is- 
raël a  livré  Madian  à  l'épée  de  Gédéon  :  nous  som- 
mes perdus. 

Tout  heureux  de  ce  qu'il  venait  d'entendre,  Gédéon 
remercie  le  Seigneur  et  reprend  le  chemin  de  son 
camp.  «  Levez-vous,  dit-il  à  ses  soldats,  Dieu  a  livré 
entre  nos  mains  l'armée  de  Madian.  Prenez  tous  une 
trompette  dans  votre  main;  ayez  ensuite  un  vase  de 
terre  dans  lequel  vous  mettrez  un  flambeau  allumé. 
Ce  que  vous  me  verrez  faire,  faites-le  comme  moi. 
Lorsque  je  sonnerai  de  la  trompette,  vous  sonnerez 
tous  avec  moi,  et  vous  crierez  tous  ensemble  dans  le 
camp  :  L'épée  du  Seigneur  et  l'épée  de  Gédéon!  —  Ces 

(i)  Les  Juges,  vu,  2-9. 
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ordres  furent  fidèlement  exécutés  :  Gédéon  et  les  trois 
cents  hommes  pénétrèrent  vers  minuit  dans  le  camp 
ennemi  par  trois  endroits  différents.  Les  trompettes 
retentissent,  les  vases  de  terre  sont  brisés  l'un  contre 
l'autre  avec  un  grand  fracas,  les  flambeaux  sont  éle- 
vés en  Tair,  et  ils  crient  tous  ensemble  :  L'épée  du 
Seigneur  et  l'épée  de  Gédéon  ! 

Une  terrible  et  soudaine  frayeur  se  répand  dans  le 
camp  des  Madianites.  Ils  jettent  de  grands  cris  et  s'en- 
fuient de  toutes  parts.  Partout  le  trouble  et  la  confu- 
sion. Dans  les  ténèbres,  ils  se  culbutent  et  se  renver- 
sent, ils  tournent  les  armes  les  uns  contre  les  autres, 
sans  pouvoir  se  reconnaître.  En  peu  de  temps,  la  val- 
lée de  Jezraél  se  trouva  toute  inondée  du  sang  de  Ma- 
dian,  et  pas  un  seul  Israélite  n'avait  reçu  une  bles- 
sure. 

Après  ce  triomphe,  Gédéon  gouverna  le  peuple  pen- 
dant quarante  ans.  Pleins  de  reconnaissance,  les  fils 
d'Israël  voulurent  le  faire  roi.  «  —  Soyez  notre  prince, 
lui  dirent-ils,  vous  et  votre  fils,  et  le  fils  de  votre  fils, 
puisque  vous  nous  avez  délivrés  de  Madian.  —  Je 
ne  vous  commanderai  point,  et  ne  serai  point  votre 
roi,  ni  mon  fils  ne  le  sera  jamais  :  c'est  le  Seigneur 
qui  est  votre  roi  et  qui  vous  commandera.  » 

Aucune  vertu,  aucun  genre  d'héroïsme  n'a  manqué 
à  Gédéon.  Vous  pouvez  voir  dans  le  texte  sacré  avec 
quelle  prudence  et  avec  quelle  douceur  il  calma  le  res- 
sentiment des  guerriers  d'Ephraïm;  vous  y  verrez 
aussi  avec  quelle  juste  sévérité  il  châtia  l'insolence  et 
l'impitoyable  dureté  des  habitants  de  Socoth,  qui 
avaient  refusé  du  pain  à  ses  soldats  épuisés  de  fati- 
gue. 


ET   LEURS   BEAUTÉS    LITTÉRAIRES  247 

Je  pourrais  vous  présenter  Gédéon  comme  une  des 
plus  frappantes  figures  du  Messie.  Sa  naissance  obs- 
cure et  sa  faiblesse  personnelle,  les  étonnants  mira- 
cles qui  accréditent  sa  mission,  les  triomphes  qu'il 
remporte  avec  trois  cents  hommes  qui  n'oat  d'autres 
armes  que  des  trompettes  et  des  flambeaux,  tout  nous 
prépare  à  la  sublime  mission  du  Fils  de  Dieu  et  à  la 
conquête  de  l'univers  par  douze  pêcheurs  de  Galilée. 
Mais  ce  qui  éclate  surtout  avec  une  évidence  irrésis- 
tible dans  les  détails  de  cette  narration,  c'est  que 
Dieu  est  le  seul  sauveur  d'Israël.  C'est  lui  qui  a  pris 
un  chef  parmi  les  moissonneurs  d'Ephra,  qui  lui  a 
imposé  sa  mission  malgré  les  répugnances  du  jeune 
Israélite,  qui  l'a  sacré  aux  yeux  de  ses  guerriers  par 
le  signe  du  miracle;  c'est  le  Seigneur  qui  dirige  seul, 
qui  ordonne,  qui  désigne  le  nombre  des  combattants, 
qui  le  restreint  par  deux  fois,  qui  envoie  Gédéon  ex- 
plorer les  avant-postes  ennemis.  Le  Seigneur  est  tout 
dans  la  Bible  :  c'est  pour  cela  qu'elle  est  environnée 
de  ténèbres  pour  le  rationaliste  et  pour  l'impie,  et 
qu'elle  rayonne  de  beautés  et  d'ineffables  lumières 
pour  les  chrétiens  au  cœur  droit  et  à  la  foi  sincère. 
Vous  êtes  de  ce  nombre,  mon  cher  ami,  et  cela 
m'explique  comment  la  lecture  des  saints  Livres  a 
pour  vous  tant  de  charmes. 

Adieu. 


LETTRE   VINGT-NEUVIÈME 


Abimélech  et  Joathan.  —  Apologue  des  arbres  qui  veulent 
choisir  un  roi.  —  Caractère  et  application  de  cet  apologue. 
Victoire  de  Jephté  et  son  vœu  téméraire. 


Mon  cher  Emmanuel, 

Lorsqu'on  parcourt  l'histoire  des  Hébreux,  il  est 
impossible  de  n'être  pas  affligé  de  leur  perpétuelle 
inconstance  et  de  leurs  prévarications.  Mais  pour  ceux 
qui  connaissent  la  faiblesse  humaine  et  l'attrait  qu'a- 
vaient les  cultes  étrangers  pour  ces  natures  encore 
grossières,  la  séduction  est  facile  à  comprendre. 
Après  la  mort  de  Gédéon,  les  fils  d'sraël  oublièrent 
encore  le  Seigneur  leur  Dieu,  et  allèrent  se  courber 
devant  l'autel  de  Baal.  Bien  plus,  ils  se  montrèrent 
ingrats  pour  la  maison  de  Gédéon  qui  les  avait  comblés 
de  bienfaits.  Pour  cette  fois,  ils  devaient  expier  eux- 
mêmes  leur  crime  par  une  horrible  guerre  intestine  et 
sous  la  tyrannie  d'un  cruel  usurpateur. 

Gédéon,  qui  avait  eu  plusieurs  femmes,  comme  cela 
se  pratiquait  alors  dans  l'Orient,  avait  laissé  un  grand 
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nombre  d'enfants.  Abimélech,  qui  était  le  fils  d'une 
servante,  était  plein  d'ambition  et  de  fourberie.  Mais 
il  était  issu  d'un  héros;  il  se  fit  de  nombreux  parti- 
sans, se  rendit  à  Sichem,  dans  la  famille  de  sa  mère, 
prit  à  sa  solde  une  troupe  de  vagabonds,  et  revint  à 
Ephra,  où  il  fit  trancher  la  tète  à  ses  soixante-dix 
frères.  Un  seul  échappa  à  ses  sanglantes  fureurs  et 
se  cacha  dans  une  profonde  retraite  :  c'était  Joathan. 
Mais  quand  il  apprit  qu'Abimélech  était  revenu  à  Si- 
chem  et  s'était  fait  proclamer  roi,  il  sortit  de  sa  re- 
traite, vint  sur  le  mont  Garizim^  à  quelques  milles  de 
Sichem,  et  élevant  la  voix  devant  la  foule  accourue 
pour  l'entendre,  il  parlait  ainsi  : 

«  Écoutez  ma  voix,  habitants  de  Sichem,  comme 
vous  voulez  que  Dieu  vous  écoute.  Les  arbres  s'assem- 
blèrent un  jour  pour  se  choisir  un  roi.  Ils  dirent  à 
l'olivier  :  Régnez  sur  nous.  Mais  l'olivier  répondit  : 
Puis-je  abandonner  ce  suc  délicieux  dont  se  réjouis- 
sent les  dieux  et  les  hommes  pour  venir  m'élever  au- 
dessus  des  autres  arbres?  —  Les  arbres  dirent  en- 
suite au  figuier  :  Venez  et  soyez  notre  roi.  Le  figuier 
répondit  :  Je  ne  renoncerai  pas  à  donner  des  fruits 
rafraîchissants  et  pleins  de  douceur  pour  venir  régner 
sur  vous.  —  Les  arbres  s'adressèrent  alors  au  cep 
de  vigne  :  Venez  prendre  autorité  sur  nous.  Quoi  ! 
répondit-il,  vous  voulez  que  je  cesse  de  verser  la 
liqueur  qui  honore  Dieu  dans  les  sacrifices  et  qui  ré- 
jouit le  cœur  de  l'homme  pour  aller  régner  sur  vous? 
—  Enfin  tous  les  arbres  dirent  au  buisson  :  Venez,  et 
soyez  notre  roi.  Le  buisson  leur  répondit  :  Si  vous 
m'établissez  véritablement  votre  roi,  venez  vous  re- 
poser sous  mon  ombre;  mais  si  vous  vous  révoltez, 
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l'épine  jettera  des  flammes  qui  dévoreront  jusqu'aux 
cèdres  du  Liban. 

«  Et  maintenant,  habitants  de  Sichem,  voilà  votre 
histoire.  Voyez  vous-mêmes  si  votre  conduite  a  été 
équitable  et  sans  reproche,  quand  vous  avez  choisi 
Abimélech  pour  votre  roi  ;  voyez  si  vous  avez  traité 
dignement  la  mémoire  et  la  maison  de  Gédéon,  si 
vous  avez  bien  récompensé  ce  héros  de  ce  qu'il  a 
combattu  pour  vous  et  s'est  exposé  à  tant  de  périls 
pour  vous  délivrer  des  mains  de  Madian.  Vous  vous 
êtes  armés  contre  sa  famille,  vous  avez  égorgé  ses  fils, 
mes  soixante-dix  frères,  sur  la  pierre  d'Ephra,  et 
vous  avez  couronné  Abimélech,  le  fils  d'une  servante. 
Soyez  fiers  de  votre  ouvrage,  et  puissiez-vous  trouver 
en  lui  votre  bonheur  !  Mais  si  vous  avez  commis  une 
action  monstrueuse,  que  le  feu  sorte  d'Abimélech  qui 
est  votre  buisson,  et  qu'il  dévore  tous  les  habitants  de 
Sichem!  et  qu'une  flamme  sortie  de  Sichem  dévore 
Abimélech  (1)!...  » 

J'ai  voulu  vous  exposer  les  faits  qui  ont  suivi  la 
mort  de  Gédéon  et  dont  la  connaissance  est  nécessaire 
pour  sentir  la  beauté  de  cet  apologue  :  j'ai  cru  devoir 
aussi  transcrire  l'apologue  tout  entier.  C'est  la  pre- 
mière œuvre  de  ce  genre  que  nous  ayons  encore  trou- 
vée dans  la  Bible.  N'est-elle  pas  pleine  d'originalité 
et  de  fraîcheur,  et  d'un  caractère  éminemment  orien- 
tal? Joathan  pouvait-il  mieux  faire  sentir  aux  Sichi- 
mites  leur  ingratitude  envers  Gédéon,  leur  aveugle- 
ment et  leur  folie  de  s'être  livrés  à  un  exécrable 
tyran?  «   Gédéon   avait  refusé  le   trône  d'Israël,  de 

(i)  Les  Juges,  ix,  9-20. 
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même  que  l'olivier  refuse  la  royauté  des  forêts  ;  ses 
fils,  tombés  sous  les  coups  d'une  main  fratricide,  au- 
raient aussi,  comme  le  figuier  et  la  vigne,  décliné  le 
rang  suprême.  Mais  l'épine  du  buisson,  cet  arbuste 
malfaisant  qui  épuise  la  sève  du  champ  et  ne  semble 
vivre  que  pour  déchirer  et  pour  nuire  ;  l'épine,  figure 
•d'Abimélech,  est  avide  de  royauté.  Elle  veut  le  scep- 
tre, comme  un  moyen  de  vengeance.  Sortie  de  plus 
bas,  elle  prétend  à  une  autorité  d'autant  plus  formi- 
dable. Le  buisson  aspire  à  dévorer  le  cèdre  du  Liban. 
Trois  années  de  pouvoir  suffirent  à  Abimélech  pour 
réaliser  l'apologue  prophétique  de  Joathan  (1).  » 

«  On  sent,  dit  encore  un  critique,  que  cette  fable  vit 
•et  s'agite  au  milieu  d'un  peuple  de  pasteurs  et  de  la- 
boureurs, dans  une  époque  de  sauvage  liberté.  Animée 
par  l'esprit  et  le  sentiment  de  cette  liberté,  elle  peint 
le  bonheur  et  la  gloire  tranquille  des  arbres  à  fruits, 
dont  pas  un  ne  veut  la  dignité  royale,  et  elle  fait  res- 
sortir les  qualités  par  lesquelles  le  buisson  d'épines 
devient  roi...  Sec,  dur,  piquant  et  stérile,  il  se  réjouit 
■de  pouvoir  planer  au-dessus  des  arbres  riches  de  ver- 
dure et  de  fruits;  la  première  faveur  octroyée  par  le 
buisson  royal  est  pour  les  cèdres  du  Liban  ;  ils  se  cour- 
beront sous  son  ombre,  ou  bien  ils  périront  par  les 
flammes.  — Que  cette  fable  est  belle!  Et  à  combien 
d'époques  et  d'hommes  les  tristes  vérités  qu'elle  con- 
tient ne  pourraient-elles  pas  s'appliquer?...  La  péro- 
raison, qui  est  présentée  sous  la  forme  du  doute,  serait 
le  chef-d'œuvre  de  l'art,  si  elle  n'était  l'œuvre  du  gé- 
nie. L'opposition  des  vertus  de  Gédéon  et  des  crimes 

(i)  Darras,  Histoitede  V Eglise,  t.  il.  p.  181- 
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d'Abimélech  est  d'une  énergie  étonnante.  Tout,  dans 
ce  discours  parfaitement  ordonné,  est  vif,  serré,  pres- 
sant (1).  » 

Il  serait  trop  long  de  raconter  en  détail  toute  l'his- 
toire d'Abimélech.  Son  autorité  fut  bientôt  détestée 
de  tous  les  habitants  de  Sichem;  le  souvenir  de  ses 
crimes  le  rendait  un  objet  d'horreur.  La  discorde  et  la 
guerre  éclatèrent  de  toutes  parts. 

Après  bien  des  alternatives  de  revers  et  de  succès, 
après  beaucoup  de  dévastations  et  de  carnages,  Abi- 
mélech  rasa  entièrement  la  ville  de  Sichem  et  en  égor- 
gea tous  les  habitants  ;  il  mit  le  feu  à  la  forteresse  et 
y  fit  brûler  vifs  mille  soldats.  C'était  la  flamme  du 
buisson  qui  dévorait  les  cèdres  du  Liban,  c'était  la 
prédiction  de  Joathan  qui  s'accomplissait.  Enfin,  au 
siège  d'une  autre  ville,  il  fut  tué  d'une  pierre  lancée 
par  une  femme. 

«  Ainsi,  dit  l'Ecriture,  Dieu  rendit  à  Abimélech  le 
mal  qu'il  avait  commis  contre  son  père.  Les  Sichi- 
mites  reçurent  aussi  le  châtiment  qu'ils  méritaient, 
et  la  malédiction  que  Joathan  avait  prononcée  tomba 
sur  eux. 

Venons  maintenant  à  l'histoire  de  Jephté,  et  citons 
quelques  traits  plus  remarquables  au  point  de  vue 
littéraire.  J'insisterai  sur  son  ambassade  au  roi 
d'Ammon  et  sur  le  vœu  téméraire  qu'il  fît  avant  le 
combat. 

<  En  ce  temps,  dit  le  texte  sacré,  il  y  avait  un 
homme  de  guerre  vaillant  et  courageux  :  c'était  Jephté 
de  Galaad.  Comme  son  père  l'avait  eu  d'une  femme 

(1)  VOnent  et  la  Bible,  par  l'abbé  Vuillaume,  p.  102. 
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de  vile  condition,  les  autres  fils  de  Galaad  l'avaient 
chassé  du  toit  paternel.  Fuyant  le  sol  qui  le  vit  naître, 
Jephté  habita  le  pays  de  Tob  et  se  mit  à  la  tète  d'une 
troupe  de  fugitifs  et  d'aventuriers.  Ceux-ci,  lui  obéis- 
sant comme  à  leur  chef,  remportèrent  des  succès 
contre  les  fils  d'ÀmmoQ.  Israël  se  voyant  fortement 
pressé  par  l'ennemi,  les  anciens  de  Galaad  vinrent 
trouver  Jephté  au  pays  de  Tob.  — Venez,  lui  dirent-ils, 
soyez  notre  prince  pour  combattre  les  fils  d'Ammon. 

—  Eh  quoi!  répondit  Jephté,  n'est-ce  pas  vous  qui 
m'avez  poursuivi  de  votre  haine  et  qui  m'avez  chassé 
de  la  maison  de  mon  père?  Et  maintenant,  contraints 
par  la  nécessité,  vous  avez  recours  à  moi.  —  C'est, 
en  effet,  reprirent  les  envoyés,  pour  que  vous  mar- 
chiez avec  nous  contre  les  fils  d'Ammon  et  que  vous 
soyez  le  chef  de  tous  ceux  qui  habitent  dans  Galaad. 

—  Si  vous  voulez  bien  sincèrement,  reprit  Jephté,  que 
je  combatte  avec  vous  contre  les  fils  d'Ammon, 
souvenez-vous  qu'au  jour  où  le  Seigneur  les  livrera 
entre  mes  mains,  je  serai  votre  chef  et  vous  gouver- 
nerai désormais.  —  Que  le  Dieu  qui  nous  entend, 
s'écrièrent- ils,  soit  le  témoin  et  le  garant  de  nos 
serments  :  nous  accomplirons  cette  promesse.  — 
Jephté  se  rendit  donc  avec  eux  à  Maspha,  le  peuple  le 
proclama  son  chef,  et  dès  ce  jour  il  commanda  au 
nom  du  Seigneur  (1).  » 

C'est  ici  que  commence  une  importante  négociation 
entre  Jephté  et  le  roi  ammonite.  Le  chef  d'Israël  lui 
fait  demander  de  quel  droit  il  vient  ravager  son  terri- 
toire.  Le  Chananéen  répond   que,  lors  de  sa  sortie 

(1)  Les  Juges,  xi,  1-il. 
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d'Egypte,  le  peuple  d'Israël  a  envahi  les  terres  de  son 
empire  et  qu'il  réclame  ce  qui  lui  fut  injustement  ravi. 
Jephté  lui  députe  alors  de  nouveaux  messagers  qui 
portent  la  réponse  à  ces  injustes  prétentions.  Elle 
serait  trop  longue  à  citer  tout  entière;  en  voici  la 
substance  : 

Israël,  en  sortant  d'Egypte,  ne  s'est  pas  violemment 
emparé  du  territoire  de  Moabet  de  celui  des  fils  d'Am. 
mon.  Il  a  traversé  le  désert  et  est  venu  à  Cadès.  Là, 
il  a  fait  demander  par  des  ambassadeurs  qu'on  lui 
permît  de  traverser  le  territoire  ;  le  roi  d'Edom  a  refusé 
le  premier  ;  même  demande  et  même  refus  de  la  part 
du  roi  de  Moab.  Israël  a  respecté  longtemps  cette 
barrière,  et  a  campé  sur  la  rive  de  l'Arnon.  Enfin  des 
messagers  furent  envoyés  au  roi  des  Amorrhéens 
pour  qu'il  permît  à  Israël  de  gagner  la  rive  du  Jour- 
dain, lui  promettant  de  tout  respecter  dans  son  terri- 
toire. Celui-ci  ne  se  contente  pas  de  repousser  la 
demande  avec  mépris.  Il  vient  fondre  sur  les  Israé- 
lites avec  une  puissante  armée;  mais  Jéhovah  com. 
battait  pour  Israël;  le  roi  amorrhéen  et  son  armée 
sont  taillés  en  pièces,  et  par  le  droit  légitime  de  la 
guerre,  le  territoire  ennemi  tombe  entre  les  mains  du 
vainqueur.  Comment  prétendrait-il  les  dépouiller 
après  trois  cents  ans  d'une  si  légitime  conquête?  Se 
croit-il  plus  puissant  que  Balac,  roi  des  Moabites? 
Que  dirait-il  si  quelqu'un  lui  déclarait  la  guerre  pour 
lui  disputer  de  légitimes  possessions  et  d'anciennes 
conquêtes? 

Voilà  les  principaux  arguments  de  ce  discours, 
vrai  chef-d'œuvre  de  logique  simple,  droite,  irrésis- 
tible, langage  plein  de  prudence,  de  modération  et  de 
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dignité.  Comme  Jephté  connaît  bien  l'histoire  natio- 
nale, les  actions  et  les  exploits  des  ancêtres,  les  épreu- 
ves qu'ils  ont  souffertes,  les  victoires  et  les  triomphes 
que  Dieu  leur  a  fait  remporter  !  Il  se  rappelle  tous  les 
faits;  il  les  rétablit  dans  toute  leur  vérité,  et  comme 
un  diplomate  consommé,  il  en  tire  des  conclusions 
qui  mettent  de  son  côté  le  droit  et  la  justice.  Lisez  et 
étudiez  cette  pièce  oratoire  dans  le  texte,  vous  lui 
trouverez  une  force  et  une  perfection  vraiment  ache- 
vées. 

Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  le  roi  ammonite 
rejeta  toutes  les  explications  de  Jephté.  La  guerre  fut 
déclarée,  et  l'esprit  de  Dieu  se  reposa  sur  le  chef  des 
Hébreux.  «  Se  voyant  à  la  tète  d'une  nombreuse  ar- 
mée et  brûlant  du  désir  de  venger  sa  patrie,  Jephté  fit 
au  Seigneur  ce  vœu  solennel  :  Si  Dieu  m'accorde  la 
victoire,  je  promets  de  lui  offrir  en  holocauste  ce  qui 
sortira  d'abord  de  ma  demeure,  quand  je  rentrerai 
triomphant.  Jéhovah  combattit  pour  Israël,  et  les  Am- 
monites furent  complètement  défaits  et  taillés  en  piè- 
ces. Le  vainqueur  arrivait  à  Maspha,  lorsque  sa  fille 
unique,  sortant  de  sa  demeure,  vint  à  sa  rencontre, 
conduisant  des  chœurs  et  chantant  des  hymnes  de 
gloire.  A  cette  vue,  Jephté  déchire  ses  vêtements  : 
Hélas  I  ma  fille,  s'écrie-t-il,  quelle  horrible  déception 
pour  vous  et  pour  moi!.. .  Et  il  lui  apprit  le  vœu  qu'il 
avait  fait  au  Seigneur.  —  Mon  père,  dit-elle,  si  vous 
avez  fait  un  vœu,  accomplissez  votre  promesse.  Après 
la  victoire  qne  Dieu  vous  a  donnée,  soyez-lui  fidèle. 
Permettez  seulement  que  j'aille,  sur  les  montagnes 
qui  m'ont  vu  naître,  pleurer  durant  deux  mois  ma 
virginité  avec  mes  compagnes.  —  Va,  lui  dit  Jephté. 
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Et  pendant  deux  mois  en  effet  elle  pleura  sa  virginité 
avec  les  amies  et  les  compagnes  de  sa  jeunesse.  Les 
deux  mois  expirés,  elle  vint  vers  son  père  qui  accom- 
plit sa  promesse,  et  la  fille  de  Jephté  ne  fut  jamais  ma- 
riée (1).  »  —  Selon  les  uns,  elle  s'offrit  à  une  immo- 
lation sanglante;  selon  d'autres,  elle  fut  vouée  comme 
vierge  au  service  du  Tabernacle.  Je  ne  vous  dissimule 
pas  que  j'aimerais  mieux  cette  dernière  opinion. 

Un  poète  de  notre  âge,  Mollevaut,  a  fait  de  beaux 
vers  sur  la  victoire  de  Jephté,  sur  son  vœu  téméraire 
et  sur  le  sacrifice  de  sa  fille.  Comme  la  situation  est 
plus  émouvante  et  se  prête  mieux  à  la  poésie  en  sup- 
posant un  sacrifice  sanglant,  le  poète  en  a  tiré  bon 
parti  dans  les  strophes  suivantes  : 

La  jeune  vigne  en  paix  boit  les  feux  de  l'aurore. 
Le  palmier  verdoyant  ne  craint  point  de  périr, 
La  fleur  même  vivra  plus  d'un  matin  encore, 
Et  moi  je  vais  mourir! 

Mes  compagnes,  un  jour,  au  nom  sacré  de  mère, 
En  secret  tressaillant  de  crainte  et  de  plaisir, 
Verront  sourire  un  fils  aussi  beau  que  son  père, 
Et  moi  je  vais  mourir! 

Mais  comme  la  nature  se  révolte  contre  ce  sacrifice 
humain  ordonné  par  un  père,  le  poète  suppose  que 
Dieu  intervient  pour  l'interdire  : 

Un  éclair  fend  la  nue;  au  long  bruit  du  tonnerre, 

Tout  le  peuple  effrayé  se  prosterne  à  la  fois, 

Et  le  Dieu  d'Abraham  fait  entendre  sa  voix  : 

«  Le  vœu  cruel  d'un  père  à  mes  yeux  fut  un  crime  ; 

«  Un  nouveau  crime  allait  me  livrer  la  victime; 

(1)  Les  fngps,  xi.  30-10. 
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«  J'ordonne  qu'elle  vive,  et,  gardant  ce  saint  lieu, 
«  Qu'elle  soit  à  jamais  l'épouse  de  son  Dieu.  » 
Sion,  quitte  ton  deuil,  reprends  tes  chants  de  joie  : 
Peuple,  cours  vers  un  père  à  la  douleur  en  proie, 
Dis-lui  qu'enfin  sa  fille  a  touché  l'Éternel, 
Qu'il  vienne  la  presser  sur  le  sein  paternel. 

Beaucoup  de  poètes  ont  imité  ou  traduit  la  Bible,  et 
je  vous  les  cite  rarement.  Pardonnez-moi  cette  di- 
gression pour  cette  fois. 

Adieu. 


Récits  bibliques 


LETTRE   TRENTIÈME 


Naissance  de  Samson  prédite  par  un  ange.  —  Charme  de  ce  récit 
et  de  cette  peinture  de  mœurs.  —  Exploits  de  Samson.  —  Sa 
faiblesse  pour  Dalila,  sa  chute  et  sa  mort. 


Mon  cher  Emmanuel, 

Plus  on  étudie  le  livre  des  Juges,  plus  on  voit  que 
dans  ces  pages  la  foi  de  l'écrivain  sacré  éclate  avec  une 
singulière  énergie,  et  qu'un  souffle  divin  traverse  et 
anime  tous  ces  récits.  Il  faut  plaindre  les  rationalistes 
et  les  libres-penseur*  qui,  avec  leur  science  orgueil- 
leuse, ne  savent  pas  s'incliner  devant  ce  caractère  de 
vérité.  «  Dans  ce  livre,  dit  un  critique  que  nous  ai- 
mons à  citer,  le  langage  des  héros  est  plein  de  l'esprit 
de  Jéhovab,  c'est-à-dire  enthousiaste  et  audacieux;  la 
manière  dont  ils  reçoivent  leur  mission,  les  preuves 
singulières  qui  attestent  leur  courage,  l'arrogance  qui 
caractérise  leurs  actions  et  surtout  celles  de  Samson, 
les  énigmes  et  les  jeux  de  mots,  donnent  à  ces  récits 
plus  de  poésie  qu'on  n'en  trouve  dans  les  poèmes  hé- 
roïques avec  leurs  mythes  merveilleux.  Chacun  de  ces 
héros  est  peint  si  fidèlement  que  les   deux  ou  trois 
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chapitres  qui  lui  sont  consacrés  suffisent  pour  le  faire 
vivre  et  agir  devant  vous  (1).  » 

Ces  réflexions  judicieuses  conviennent  surtout  à 
l'histoire  de  Samson.  Tout  est  surnaturel,  héroïque, 
merveilleux;  tout  respire  ces  mœurs  primitives,  cette 
simplicité  naïve  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les 
fables  et  les  fictions  romanesques.  —  Plusieurs  juges, 
qui  succédèrent  à  Gédéon  et  à  Jephté,  donnèrent  au 
peuple  dTsraêl  la  prospérité  et  la  paix.  Mais  les  Is- 
raélites, encore  oublieux  et  infidèles,  tombèrent  sous 
le  joug  des  Philistins,  qui  pesa  sur  eux  durant  qua- 
rante ans.  Ce  fut  par  le  bras  de  Samson  que  Dieu 
résolut  de  secourir  son  peuple  et  d'humilier  les  Phi- 
listins. Il  m'est  impossible  de  vous  rappeler  tous  les 
exploits  qui  l'ont  rendu  si  populaire.  Je  vous  citerai  du 
moins  quelques  traits  de  sa  naissance,  de  sa  mission, 
de  sa  force  et  de  son  audace. 

«  Dans  la  tribu  de  Dan,  dit  le  texte  sacré,  vivait 
un  pieux  Israélite,  nommé  Manué.  Sa  femme  n'avait 
pas  le  bonheur  d'être  mère.  Un  jour,  l'Ange  du  Sei- 
gneur apparut  à  cette  épouse  désolée.  Tu  pleures  ta 
stérilité,  lui  dit-il,  mais  le  Seigneur  te  donnera  un 
fils.  Seulement  garde-toi  de  boire  du  vin,  ni  aucune 
liqueur  fermentée;  évite  tous  les  aliments  impurs, 
car  le  fils  qui  naîtra  de  toi  sera  Nazaréen,  consacré  à 
Dieu  dès  le  sein  de  sa  mère.  Le  rasoir  ne  touchera 
point  sa  chevelure  :  c'est  lui  qui  commencera  à  déli- 
vrer son  peuple  du  joug  des  Philistins.  L'épouse  de 
Manué  raconta  cette  vision  à  son  mari.  «  Un  homme 
de  Dieu  m'est  apparu,  lui  dit-elle  ;  il  avait  un  visage 

(1)  L'Orient  et  la  Bible,  p.  99. 
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angélique  et  qui  imprimait  le  respect.  Je  lui  ai  demandé 
qui  il  était,  d'où  il  venait,  quel  était  son  nom.  Il  n'a 
pas  voulu  me  répondre.  Mais  il  rn'a  assuré  que  j'aurai 
un  fils,  et  m'a  défendu  certains  aliments  et  certaines 
boissons;  car  cet  enfant  sera  Nazaréen,  consacré  à 
Dieu  depuis  le  sein  de  sa  mère  jusqu'au  jour  de  sa 
mort.   » 

En  entendant  ce  récit,  Manué  fit  cette  prière:  Sei- 
gneur, je  vous  en  supplie,  faites  que  l'homme  de  Dieu 
que  vous  avez  envoyé  nous  apparaisse  encore  et  nous 
dise  comment  nous  devons  élever  cet  enfant  qui  nous 
doit  naitre.  L'Ange  du  Seigneur  apparut  de  nouveau 
à  la  femme,  pendant  qu'elle  était  seule  assise  dans  les 
champs.  A  cette  vue  elle  se  hâte  et  court  chercher  son 
mari.  —  a  Voilà,  dit-elle,  que  celui  que  j'avais  déjà  vu 
m'est  apparu  de  nouveau.  —  Manué  la  suivit  et  aborda 
l'homme  de  Dieu.  —  Est-ce  vous,  lui  dit-il,  qui  avez 
parlé  une  première  fois  à  ma  femme?  —  C'est  bien 
moi,  répondit  l'inconnu.  —  Quand  ce  que  vous  pro- 
mettez sera  accompli,  comment  voulez-vous  que  nous 
élevions  cet  enfant?  De  quoi  devra-t-il  s'abstenir?  — 
Du  fruit  de  la  vigne  et  de  toute  liqueur  enivrante; 
qu'il  s'abstienne  de  tout  ce  que  j'ai  interdit  à  votre 
femme.  —  Permettez,  dit  alors  Manué,  que  je  vous 
offre  le  pain  de  l'hospitalité;  ne  rejetez  pas  ma  prière, 
nous  allons  vous  préparer  un  chevreau.  —  Quelque 
instance  que  vous  fassiez,  je  ne  romprai  pas  le  pain 
avec  vous.  Mais  si  vous  voulez  faire  un  holocauste, 
c'est  au  Seigneur  qu'il  faut  l'offrir.  —  Manué  ne  savait 
pas  encore  que  c'était  l'Ange  du  Seigneur.  —  Quel  est 
votre  nom?  lui  demanda-t-il  encore,  afin  que  nous 
puissions  vous  honorer,  si   vos  prédictions  s'accom- 
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plissent.  —  Ne  me  demandez  pas  mon  nom,  dit  l'in- 
connu :  c'est  un  mystère.  ■ —  En  ce  moment,  Manué 
prit  un  jeune  chevreau,  l'offrit  avec  des  libations  en 
holocauste  au  Seigneur.  La  flamme  sortit  de  la  pierre 
qui  servait  d'autel  et  commençait  à  dévorer  la  victime, 
lorsque  l'Ange  du  Seigneur  s'éleva  avec  la  flamme  et 
disparut  à  leurs  regards.  Manué  et  sa  femme  se  pros- 
ternèrent le  front  dans  la  poussière.  —  Nous  mour- 
rons tous,  disait  Manué,  nous  avons  vu  notre  Dieu. 
—  Si  le  Seigneur  voulait  nous  faire  mourir,  répondait 
la  femme,  il  n'aurait  point  agréé  nos  libations  et 
notre  holocauste;  il  ne  nous  aurait  point  révélé 
l'avenir  (1).  » 

Je  me  suis  laissé  entraîner  par  le  charme  de  ce  ré- 
cit. Quelle  naïveté!  quelle  simplicité  de  mœurs!  quel 
naturel  et  quel  accent  de  vérité  dans  ce  dialogue  !  Il 
est  vrai  que  le  surnaturel  domine  tout  ce  récit.  Mais 
ne  domine-t-il  pas  aussi  l'histoire  des  patriarches, 
toutes  les  annales  du  peuple  juif?  La  naissance  de 
Samson  a  quelque  chose  de  merveilleux;  mais  la  nais- 
sance d'Isaac  a  le  même  caractère,  et  il  est  impossi- 
ble de  rejeter  l'un  sans  l'autre. 

L'enfant  miraculeusement  donné  à  cette  heureuse 
fa,mille  montra  de  bonne  heure  que  la  bénédiction  du 
Seigneur  était  sur  lui.  Encore  jeune,  il  épousa  une 
jeune  fille  de  la  race  des  Philistins.  Il  agissait  ainsi 
par  l'inspiration  de  Dieu,  cherchant  une  occasion 
d'attaquer  les  oppresseurs  d'Israël.  Le  récit  du  pre- 
mier voyage  que  fit  Samson  avec  ses  parents  au  pays 
de  sa  fiancée,  l'accueil  qu'il  y  reçut,  le  jeune  lion  qu'il 

(1)  Livre  des  Juges,  eh.  xm. 
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mit  en  pièces  avec  une  force  surhumaine,  le  rayon  de 
miel  qu'il  trouva  plus  tard  dans  la  gueul  ede  cet  ani- 
mal, ces  fêtes  qui  réunissent  les  deux  familles  et  qui 
durent  pendant  sept  jours,  tous  ces  tableaux  de  mœurs 
ont  un  charme  particulier.  Mais  je  veux  m'arrèter  à 
un  épisode  qui  mérite  encore  plus  d'attention.  Il  s'agit 
de  l'énigme  proposée  par  Samson. 

Selon  l'usage,  trente  jeunes  gens  étaient  choisis 
pour  servir  d'escorte  d'honneur  au  nouvel  époux,  et 
c'était  aussi  la  coutume  en  ces  circonstances  de  se 
proposer  mutuellement  des  énigmes.  Samson  offrit  la 
sienne  à  l'interprétation  des  jeunes  Philistins.  «  Si  vous 
devinez  mon  énigme,  leur  dit-il,  pendant  nos  sept  jours 
de  fêtes,  je  vous  donnerai  trente  manteaux  et  trente 
tuniques,  mais  à  lacondition  que,  si  vous  ne  découvrez 
pas  mon  secret,  vous  me  donnerez  aussi  trente  man- 
teaux et  trente  tuniques.  —  Nous  acceptons,  répondi- 
rent-ils ;  propose  ton  énigme.  —  La  voici,  reprit  Sam- 
son :  De  celui  qui  dévore  est  sortie  la  nourriture  et  du 
fort  est  sortie  la  suavité.  —  Pendant  trois  jours,  les 
Philistins  cherchèrent  à  expliquer  l'énigme,  mais  ce 
fut  en  vain.  Au  septième  jour,  ils  dirent  à  la  nouvelle 
épouse  :  Obtenez  à  force  de  caresses  que  votre  mari 
vous  découvre  son  secret.  Si  vous  ne  le  faites  pas, 
nous  vous  brûlerons,  vous  et  la  maison  de  votre  père. 
Nous  avez-vous  donc  conviés  à  des  noces  pour  nous 
dépouiller*  de  nos  vêtements?  La  jeune  femme  eut  alors 
recours  aux  larmes  et  aux  prières  :  Vous  ne  m'aimez 
point,  disait-elle  à  Samson,  vous  me  haïssez  au  con- 
traire, et  voilà  pourquoi  vous  ne  voulez  pas  m'expli- 
quer  l'énigme  que  vous  avez  proposée  à  ceux  de  mon 
peuple.  —  Quoi!  répondait  Samson,  je  n'ai  pas  voulu 
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révéler  mon  secret  à  mon  père  et  à  ma  mère,  et  vous 
voulez  que  pour  vous  je  trahisse  ce  secret?  —  La 
jeune  femme  pleura  ainsi  jusqu'au  septième  jour; 
enfin,  vaincu  par  ses  importunités,  Samson  lui  décou- 
vrit le  sens  de  l'énigme,  et  elle  courut  le  redire  à  ses 
concitoyens.  C'était  au  soir  du  septième  jour;  les  jeu- 
nes gens  vinrent  dire  à  Samson  :  Qu'y  a-t-ii  de  plus 
doux  que  le  miel  et  de  plus  fort  que  le  lion  ? —  Si  vous 
n'aviez  pas  employé  ma  femme,  leur  dit  Samson  en 
termes  figurés,  vous  n'auriez  pas  découvert  mon  se- 
cret. —  Et  en  même  temps  l'esprit  de  Dieu  le  saisit,  et 
il  descendit  à  Ascalon  ;  il  y  tua  trente  des  oppresseurs 
d'Israël,  et  donna  leurs  manteaux  et  leurs  tuniques  à 
ceux  qui  avaient  expliqué  son  énigme.  Irrité  contre  sa 
femme  infidèle^  il  revint  dans  la  maison  de  son  père  (1).  » 
Tout  le  monde  sait  que  Samson,  ayant  trouvé  plus 
tard  que  sa  femme  avait  été  donnée  à  un  autre  mari, 
vengea  cette  injure  en  brûlant  les  blés  des  Philistins, 
leurs  vignes  et  leurs  oliviers  ;  qu'il  brisa  comme  un 
lien  d'étoupes  les  énormes  cordes  dont  on  l'avait  atta 
ché,  qu'il  tua  mille  Philistins  avec  une  arme  d'un 
genre  tout  nouveau,  et  que  plus  tard,  enfermé  dans 
la  ville  de  Gaza,  avec  des  gardes  à  toutes  les  portes* 
il  sortit  vers  minuit  de  son  sommeil,  alla  prendre  les 
portes  de  la  ville,  avec  leurs  poteaux  et  leurs  serru- 
res, et  les  emporta  sur  ses  épaules  jusque  sur  la  mon- 
tagne d'Hébron.  Tous  ces  exploits  héroïques  sont 
connus  même  des  petits  enfants  qui  ont  étudié  l'His- 
toire sainte.  Puissent-ils  n'être  jamais  sevrés  de  ces 
touchants  récits  qui  se  gravent  si  bien  dans  leur  mé- 

(i)  Les  Juges,  xiv,  il-20. 
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moire  et  dans  leur  cœur,  et  leur  apprennent  que  l'hom- 
me  peut  tout  avec  l'appui  du  Seigneur  et  qu'il  est 
impuissant  contre  lui  et  sans  lui  ? 

Vous  trouverez  encore  de  l'attrait,  mon  jeune  ami,  à 
revoir  en  détail  dans  le  texte  sacré  ceshistoires  si  popu- 
laires et  si  aimées  parmi  les  chrétiens.  Mais  je  veux 
vous  transcrire  en  entier  cette  page  si  triste  et  si  ins- 
tructive où  l'on  voit  Samson,  vaincu  une  seconde  fois 
par  une  femme,  et  lui  révélant  le  secret  de  sa  force  : 
ce  fut  le  triomphe  de  ses  implacables  ennemis. 

«  Samson  s'était  lié  avec  une  femme  nommée  Dalila. 
Les  Philistins  vinrent  la  trouver  :  Si  vous  parvenez, 
dirent-ils,  à  tromper  Samson,  et  à  dérober  le  secret  de 
sa  force  extraordinaire,  nous  vous  donnerons  cent 
sicles  d'argent.  —  Daîila  dit  donc  à  Samson  :  Dis-moi, 
je  te  prie,  d'où  vient  ta  force  surhumaine?  Quel  serait 
le  lien  que  tu  ne  pourrais  rompre?  —  Si  l'on  me  liait 
avec  sept  grosses  cordes  toutes  fraîches,  je  deviendrais 
faible  comme  les  autres  hommes.  Les  chefs  des  Phi- 
listins lui  apportèrent  sept  cordes  de  ce  genre  ;  elle  en 
lia  le  héros  durant  son  sommeil,  et  elle  fit  cacher  dans 
sa  chambre  des  hommes  qui  attendaient  l'issue  de 
l'entreprise.  Elle  s'écrie  tout  à  coup  :  Lève-toi,  Sam- 
son, voici  les  Philistins!  A  ce  cri,  Samson  brise  ses 
cordes  comme  se  rompt  un  fil  d'étoupe  touché  par  le 
feu,  et  la  femme  astucieuse  ne  connaît  pas  encore  le 
secret  de  sa  force.  Deux  fois  elle  renouvelle  cette 
épreuve,  et  deux  fois  elle  est  trompée  par  la  réponse 
du  héros.  Enfin,  il  est  vaincu  par  les  instances  et  les 
importunités  de  cette  femme  perfide,  qui  depuis  plu- 
sieurs jours  ne  lui  laissait  plus  aucun  repos.  Son  cœur 
faiblit   et   il  tombe  dans  une  lassitude   mortelle.   — 
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Jamais,  lui  dit-il  enfin,  le  fer  n'a  touché  ma  chevelure  : 
je  suis  Nazaréen,  c'est-à-dire  consacré  à  Dieu  dès  le 
sein  de  ma  mère.  Si  l'on  rasait  ma  tète,  ma  force  s'éva- 
nouirait. —  Dalila  comprit  qu'elle  avait  entendu  la  vé- 
rité. Venez,  dit-elle  aux  Philistins,  j'ai  enfin  découvert 
son  secret.  —  Et  ils  vinrent  lui  compter  la  somme  pro- 
mise. La  nuit  suivante,  Samson  endormi  fut  dépouillé 
de  sa  chevelure  par  l'ordre  de  cette  femme  cupide  et  in- 
fidèle. Puis  elle  s'écria  :  Samson,  voici  les  Philistins 
qui  viennent  fondre  sur  toi  !  Samson  s'éveille,  mais  sa 
force  l'avait  abandonné  et  le  Seigneur  s'était  retiré  de 
lui.  Les  Philistins  lui  crevèrent  les  yeux  et  le  condui- 
sirent à  Gaza  chargé  de  chaînes.  Là,  ils  l'enfermè- 
rent dans  une  prison  et  lui  firent  tourner  une  meule  de 
moulin  (1).  » 

N'est-ce  pas  là  un  lamentable  châtiment  de  ses  cou- 
pables faiblesses  pour  Dalila  et  un  terrible  exemple 
du  danger  de  la  volupté  pour  les  natures  les  plus  hé- 
roïques ? 

Vous  savez,  dès  votre  enfance,  comment  ce  héros 
malheureux  termina  ses  jours.  Sa  chevelure  commen- 
çait à  repousser.  Les  princes  des  Philistins  ordonnè- 
rent des  réjouissances  et  des  sacrifices  en  l'honneur 
de  Dagon  leur  dieu,  qui  avait  livré  en  leurs  mains 
Samson,  leur  terrible  ennemi.  Le  soir,  au  milieu  des 
chants  et  des  danses,  ils  firent  amener  Samson  dans 
la  salle  du  festin  pour  le  faire  jouer  devant  eux  et  pour 
insulter  à  son  infortune,  et  ils  le  placèrent  entre  les 
deux  colonnes  qui  soutenaient  cette  vaste  demeure. 
Le   héros   aveugle    dit   à   l'enfant   qui   soutenait   ses 

(i)  Les  Juges,  xvi,  4-21. 
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pas  :  Laisse-moi  m'appuyer  sur  les  colonnes  qui 
soutiennent  le  palais  pour  y  prendre  un  peu  de  repos. 
—  Or,  une  foule  d'hommes  et  de  femmes  encombraient 
cette  demeure  :  dans  l'intérieur  ou  sur  la  plate-forme* 
il  y  avait  bien  environ  trois  mille  personnes  pour  se 
jouer  de  Samson.  Le  héros  fit  alors  à  Dieu  cette  prière  : 
Seigneur,  mon  Dieu,  souvenez-vous  de  moi  et  rendez- 
moi  ma  force  première;  Dieu  puissant,  laissez-moi 
me  venger  aujourd'hui  de  la  perte  de  mes  yeux  et  des 
outrages  faits  à  votre  saint  nom.  —  A  ces  mots,  pre- 
nant de  la  main  droite  et  de  la  main  gauche  les  deux 
colonnes  sur  lesquelles  s'appuyait  le  palais,  il  s'écrie  : 
Que  je  meure  avec  les  Philistins!  Il  leur  imprime  une 
forte  secousse,  et  l'édifice  tombe  sur  les  princes  et  sur 
tout  le  peuple  qui  se  trouvait  là  réuni.  Ainsi,  Samson 
en  mourant,  tua  plus  de  Philistins  qu'il  n'en  avait 
tués  pendant  sa  vie.  Il  avait  jugé  Israël  pendant  vingt 
ans. 

En  écrivant  ces  dernières  lignes,  j'éprouve  le  même 
sentiment  que  j'éprouvais  à  la  mort  de  Moïse  et  de 
Josué.  On  se  sépare  avec  regret  de  ces  pages  si  atta- 
chantes et  l'on  voudrait  tout  citer  et  tout  traduire. 

Adieu. 


LETTRE   TRENTE-UNIÈME 

Episodes  historiques  de  la  Bible.  —  Analyse  du  livre  de  Ruth.  — 
Tendre  dévouement  de  la  Moabite  pour  sa  belle-mère.  —  La 
glaneuse  dans  le  champ  de  Booz.  —  Son  mariage. 


Mon  cher  Emmanuel, 

Vous  vous  souvenez  sans  doute  qu'il  se  trouve  dans 
la  Bible  des  histoires  particulières.  Ce  sont  comme  des 
épisodes  destiués  à  nous  faire  mieux  connaître  un 
grand  événement  ou  un  illustre  personnage.  Tels  sont 
les  livres  de  Ruth,  de  Tobie,  de  Judith  et  d'Esther.  Ces 
livres  ne  méritent  pas  moins  que  les  autres  votre  étude 
et  votre  admiration. 

«  Il  se  rencontre  dans  les  annales  des  peuples,  dit 
un  critique,  des  faits  qui.  pour  être  bien  appréciés, 
doivent  être  exposés  avec  tous  leurs  détails.  Ainsi 
racontés  dans  une  his'oire  générale,  ils  arrêteraient 
trop  longtemps  le  lecteur  et  rompraient  les  proportions 
adoptées.  Les  historiens  sacrés  ont  compris  ce  que  le 
bon  goût  exige  dans  ce  cas,  et,  les  premiers,  ils  nous 
ont  donné  des  modèles  achevés  de  récits  épisodiques. 
Ainsi,  de  l'histoire  généalogique  de  Juda,  histoire 
essentielle  dans  les  vues  de  Dieu,  ils  ont  détaché  Fin- 
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téressant  épisode  de  Ruth;  de  l'histoire  des  invasions 
étrangères,  la  délivrance  de  la  ville  de  Béthulie  par 
Judith,  l'élévation  providentielle  d'Esther  et  enfin  les 
aventures  attendrissantes  de  Tobie.  Tableaux  de 
mœurs,,  récits  simples  et  touchants,  exhortations  indi- 
rectes à  la  vertu,  ces  livres  satisfont  à  toutes  les  exi- 
gences. Ils  sont  assurément  bien  supérieurs  aux  récits 
romanesques  que  notre  littérature  fait  éclore  par  mil- 
lions (1).  » 

Nous  plaçons  ici  le  livre  de  Ruth  qui  peut  être  consi- 
déré comme  un  appendice  du  livre  des  Juges.  Il  se 
rapporte  à  cette  époque,  et  plusieurs  ont  pensé  que 
Ruth  et  Booz  vivaient  du  temps  d'Héli,  après  la  mort 
de  Samson.  Au  reste,  bien  que  la  date  de  ce  petit  livre 
ne  soit  pas  bien  connue,  il  est  manifeste  que  l'auteur 
a  voulu  nous  faire  connaître  la  généalogie  de  David, 
et  par  conséquent  celle  de  Jésus- Christ.  Nous  y  appre- 
nons en  effet  que  Booz  eut  pour  fils  Obed,  qui  fut 
l'aïeul  de  David.  Voici  en  quelques  mots  le  sujet  de 
cette  histoire. 

Elimélech,  qui  était  de  Bethléem,  fut  forcé  par  la* 
famine  de  se  retirer  au  pays  de  Moab,  avec  sa  femme 
Noémi  et  ses  deux  fils.  Noémi  perdit  d'abord  son 
époux,  et  au  bout  de  dix  ans  elle  vit  mourir  aussi  ses 
deux  fils,  qui  laissaient  deux  jeunes  veuves  sans  en- 
fants. Privée  ainsi  de  tout  appui,  Noémi  se  détermine 
à  retourner  dans  sa  patrie  et  fait  de  touchants  adieux 
à  ses  belles-filles,  Ruth  et  Orpha.  Mais  Ruth  demande 
avec  instance  à  la  suivre,  et  Noémi  finit  par  y  consen- 
tir. Elles  arrivent  aux  champs  de  Bethléem  au  temps 

(1)  Histoire  de  la  littérature,  par  le  R.  P.   Broeckaert,  p.    II, 
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de  la  moisson,  et  Ruth  va  glaner  pour  nourrir  sa  belle- 
mère.  Le  champ  où  elle  est  entrée  se  trouve  appartenir 
à  Booz,  parent  d'Elimélech,  qui  accueille  avec  bonté 
la  pauvre  étrangère  et  recommande  à  ses  moisson- 
neurs d'être  pleins  d'égards  pour  elle.  Lorsque  Xoémi 
eut  appris  ce  bon  accueil,  elle  dit  à  sa  belle-fille  que 
Booz  est  leur  parent,  l'engage  à  revenir  près  de  lui 
et  à  se  faire  connaître.  Ruth  obéit  fidèlement,  et  Booz, 
à  cause  de  cette  parenté,  consent  à  remplacer  auprès 
de  Ruth  l'époux  qu'elle  a  perdu.  Ainsi  le  dévouement 
de  Ruth  a  déjà  sa  récompense,  et  Noémi  retrouve  un 
peu  de  bonheur. 

Le  livre  de  Ruth  est  un  délicieux  tableau  des  mœurs 
primitives  et  du  bonheur  domestique  dont  jouit  une 
famille  vertueuse.  Rien  de  plus  frais,  de  plus  suave 
et  de  plus  touchant  que  les  sentiments  et  les  paroles 
de  ces  Bethléémites  et  de  l'étrangère  de  Moab.  Ici 
il  faudrait  tout  citer ,  et  je  ne  sais  vraiment  que 
choisir. 

Cette  Juive  désolée,  qui  a  perdu  son  époux  et  ses 
deux  enfants,  apprenant  que  Dieu  a  rendu  la  fertilité 
à  la  terre  de  Bethléem,  se  met  en  route  pour  le  pays  de 
Juda,  ses  deux  belles-filles  l'accompagnent  :  «  Retournez 
maintenant  à  la  maison  de  votre  mère,  leur  dit  Noémi. 
Que  le  Seigneur  soit  miséricordieux  pour  vous,  com- 
me vous  avez  été  bonnes  pour  mes  enfants  et  pour 
moi  !  Qu'il  vous  fasse  trouver  le  bonheur  dans  la  mai- 
son des  nouveaux  époux  qui  vous  sont  réservés  1  » 
Et  elle  les  pressait  dans  ses  bras.  Mais  les  deux  Moa- 
bites  fondaient  en  larmes,  et  elles  s'écrièrent  à  la  fois  : 
«  Nous  irons  habiter  avec  vous  au  milieu  de  votre  peu- 
ple. —  Non,  mes  chères  filles,  répondit  Noémi,  rêve- 
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nez  dans  votre  pays.  Pourquoi  voulez-vous  vous  exi- 
ler pour  me  suivre?  Ai-je  encore  des  enfants  que  je 
puisse  vous  donner  pour  époux?  Vous  voyez  que  je 
suis  avancée  en  âge  et  désormais  sans  espérance. 
N'insistez  pas,  je  vous  en  supplie;  votre  affliction  ne 
fait  qu'augmenter  la  mienne  :  la  main  du  Seigneur 
s'est  appesantie  sur  moi.  »  Toutes  trois,  élevant  la 
voix,  pleurèrent  encore  longtemps  ensemble. 

Cependant  Orpha  embrassa  sa  belle- mère  et  con- 
sentit à  se  retirer.  Mais  Ruth  ne  voulut  jamais  se 
séparer  d'elle.  «  Vois,  lui  dit  Noémi,  ta  belle-sœur  est 
allée  retrouver  son  peuple  et  ses  dieux  :  fais  ainsi  toi- 
même.  —  Non,  répondit  la  Moabite,  n'insistez  pas 
pour  rne  forcer  à  me  séparer  de  vous.  Partout  où 
vous  irez,  je  veux  vous  suivre;  le  lieu  où  vous  habi- 
terez sera  aussi  ma  demeure  ;  votre  peuple  sera  mon 
peuple,  votre  Dieu  sera  mon  Dieu.  La  terre  où 
vous  mourrez  recevra  aussi  mon  dernier  soupir.  Je 
serai  ensevelie  dans  le  même  tombeau  que  vous; 
j'en  jure  par  le  Seigneur,  la  mort  seule  pourra  nous 
séparer.  » 

Noémi  ne  résista  pas  davantage  à  cette  ferme  réso- 
lution de  Ruth.  Elles  partirent  et  arrivèrent  ensem- 
ble à  Bethléem.  La  nouvelle  de  leur  retour  courut  de 
toutes  parts,  et  les  femmes  se  pressaient  pour  revoir 
leur  compatriote.  «  Voilà,  disaient-elles,  Noémi!  —  Ne 
m'appelez  pas  Noémi,  qui  veut  dire  belle,  leur  disait 
la  veuve  affligée.  Appelez-moi  Mara,  c'est-à-dire  amer- 
tume. Car^le  Tout-Puissant  m'a  abreuvée  de  tristesse. 
J'étais  partie  pleine  de  joie  et  je  reviens  veuve  et  sans 
enfants  (1).  » 

(1)  Ruth,  ch.  i. 
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Que  d'amirahles  exemples  dans  ce  récit!  quel 
combat  de  générosité  et  de  dévouement  entre  ces  deux 
veuves  désolées?  Peut-on  trouver  plus  de  délicatesse 
et  d'exquise  bonté  pour  des  parents  tristes  et  malheur 
reux?  Sans  doute,  le  tendre  attachement  de  Ruth  pou 
Noémi  vous  charme  et  vous  émeut.  Mais,  étudiez  de 
près  maintenant  la  noble  et  patriarcale  figure  de  Booz; 
son  caractère  n'est  pas  moins  digne  d'admiration, 
comme  vous  allez  le  voir. 

Ruth  est  allée  glaner  des  épis  derrière  les  mois- 
sonneurs et  se  trouve,  à  son  insu,  dans  le  champ  de 
Booz,  parent  de  Noémi.  Au  moment  où  Booz  arrive 
de  Bethléem,  il  dit  à  ses  moissonneurs  :  «  Que  le  Sei- 
gneur soit  avec  vous  !  —  Qu'il  vous  comble  de  béné- 
dictions î  »  lui  répondent  ceux-ci.  Comme  il  apprend 
par  l'intendant  de  ses  travailleurs  que  la  glaneuse  est 
la  jeune  Moabite,  récemment  arrivée  avec  Noémi,  il 
s'approche  d'elle  et  lui  dit  :  «  Ecoutez,  ma  fille,  n'allez 
pas  glaner^dans  un  autre  champ.  Joignez-vous  aux 
jeunes  filles  qui  travaillent  pour  moi,  et  suivez  partout 
les  moissonneurs.  J'ai  ordonné  qu'ils  soient  pleins  d'é- 
gards pour  vous.  Quand  vous  aurez  soif,  allez  boire 
dans  les  vaisseaux  où  ils  boivent  eux-mêmes.  Ruth, 
se  prosternant  devant  cet  homme  si  généreux,  lui  dit 
alors  :  D'où  me  vient  ce  bonheur  que  j'aie  trouvé  grâce 
devant  vos  yeux  et  que  vous  traitiez  si  favorablement 
une  femmerétrangère?  —  On  m'a  raconté,  reprit  Booz, 
tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  votre  belle-mère  après 
la  mort  de  votre  époux;  je  sais  que  vous  avez  quitté 
pour  elle]votre  famille  et  votre  patrie,  et  vous  êtes  venue 
au  milieu  d'un  peuple  que  vous  ne  connaissiez  pas. 
Puisse  le  Seigneur  vous  rendre  tout  le  bien  que  vous 
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avez  fait!  Que  le  Dieu  d'Israël,  sous  les  ailes  duquel 
vous  vous  êtes  réfugiée,  vous  donne  une  ample  récom- 
pense. —  C'est  beaucoup,  répondit  la  Moabite,  d'avoir 
trouvé  grâce  devant  vous.  Vous  m'avez  consolée,  et 
vous  avez  touché  le  cœur  de  votre  servante,  qui  est 
indigne  de  s'associer  aux  filles  qui  vous  servent.  — 
Quand  l'heure  du  repas  sera  venue,  reprit  Booz, 
asseyez-vous  à  notre  table,  et  partagez  le  pain  de  nos 
moissonneurs.  »  Il  en  fut  ainsi,  et  Ruth  garda  pour 
sa  belle-mère  une  portion  de  ce  qu'on  lui  donnait. 
Quand  elle  se  fut  levée  pour  aller  glaner  de  nouveau, 
Booz  ordonna  à  ses  moissonneurs  de  laisser  tomber 
exprès  des  épis,  afin  que  Ruth  pût  les  recueillir  sans 
scrupule.  Aussi  portait-elle  le  soir  trois  boisseaux  de 
grain  dans  la  maison  de  Noémi. 

«  Ah  !  que  Booz  soit  béni  du  Seigneur,  s'écria  Noé- 
mi en  apprenant  ces  actes  de  générosité;  il  a  gardé 
pour  les  morts  la  bonté  qu'il  témoignait  aux  vivants. 
Booz  est  notre  parent;  il  vaut  mieux  que  vous  alliez 
glaner  dans  son  champ,  afin  que  vous  ne  soyez  pas 
inquiétée.  » 

Noémi,  qui  voulait  assurer  du  repos  et  du  bonheur 
à  sa  belle-fille,  lui  conseille  d'aller  se  jeter  aux  pieds 
de  Booz  et  de  lui  rappeler  la  parenté  qui  les  unissait. 
Ruth  obéit  à  ses  conseils,  et  Booz,  après  avoir  loué 
sa  vertu  et  son  attachement  pour  Noémi,  la  prend 
pour  épouse,  selon  les  prescriptions  de  la  loi.  Dans 
les  détails  de  cette  histoire,  il  y  a  certaines  particula- 
rités qui  paraissent  choquantes  pour  nos  mœurs.  Mais 
tout  le  monde  sait  que  chaque  peuple  a  ses  lois  et  ses 
coutumes  qui  lui  sont  propres.  Du  temps  de  Booz,  les 
travaux   de   la  vie  rurale  étaient  dans  le  plus  grand 
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honneur,  et  les  plus  grands  seigneurs  étaient  les  plus 
riches  cultivateurs. 

Booz  épousa  Ruth  en  présence  des  anciens  et  de  tout 
le  peuple.  «  Vous  êtes  témoins  aujourd'hui,  leur  dit-il, 
que  j'entre  en  possession  de  tout  l'héritage  d'Elimé- 
lech  et  que  je  le  reçois  des  mains  de  Noémi.  Je  prends 
pour  épouse  Ruth  la  Moabite,  afin  de  faire  revivre  le 
nom  du  défunt  dans  son  héritage  et  pour  que  sa  race 
ne  soit  pas  éteinte  :  vous  en  êtes  témoins.  —  Nous  en 
sommes  témoins,  répondirent  le  peuple  et  les  anciens. 
Que  le  Seigneur  bénisse  la  jeune  épouse  qui  entre  dans 
votre  maison,  comme  il  bénit  autrefois  Rachel  et  Lia, 
qui  ont  fondé  le  peuple  d'Israël  !  qu'elle  soit  un  exem- 
ple de  vertu  dans  Ephrata,  et  que  son  nom  soit  à 
jamais  illustre  dans  Bethléem  !  que  sa  postérité  se 
multiplie  comme  celle  de  Juda  !  » 

L'épouse  de  Booz  donna  le  jour  à  un  fils,  et  les 
femmes  de  Bethléem  disaient  à  Noémi  :  Béni  soit  le 
Seigneur  qui  n'a  point  permis  que  votre  famille  fût 
sans  successeur  et  que  votre  nom  s'éteignît  dans 
Israël.  Vous  avez  un  fils  qui  vous  console  de  vos  dou- 
leurs et  qui  soutiendra  votre  vieillesse,  et  ce  fils  vous 
est  né  de  cette  belle-fille  dont  l'amour  vaut  mieux  pour 
vous  que  d'avoir  sept  enfants.  Noémi  prenait  cet  en- 
fant dans  ses  bras  ;  elle  lui  donnait  les  plus  tendres 
soins  et  lui  tenait  lieu  de  nourrice.  On  lui  donna  le 
nom  d'Obed,  et  il  fut  le  père  d'Isaï  (1).  » 

Je  n'ai  pu  que  vous  citer  les  principaux  traits  de 
cette  ravissante  histoire,  mais  je  vous  engage  à  la 
lire  dans  le  texte,  mon  jeune  ami  ;  lisez-la  tout  entière 

(1)  Ruth,  ch.  iv. 
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et  d'un  seul  trait.  Tous  les  hommes  de  goût  sont  una- 
nimes pour  placer  ce  chef-d'œuvre  au-dessus  de  toutes 
les  compositions  du  même  genre.  «  L'histoire  de  Ruttr, 
dit  M.  Salgues,  est  la  plus  gracieuse  et  la  plus  aima- 
ble églogue  qui  existe  dans  toutes  les  langues  connues. 
Nulle  part  les  détails  de  la  vie  rurale  n'ont  autant  de 
charmes;  nulle  part  le  génie  de  l'homme  ne  les  a 
attachés  à  un  fond  d'un  intérêt  plus  tendre.  La  vie 
semble  animer  ce  tableau  pastoral.  Tout  y  est  en 
action,  tout  marche  au  même  but;  c'est  un  poème 
achevé  dans  toutes  ses  parties.  Jamais  la  douce  inno- 
cence, la  vertu  pauvre  et  résignée  n'a  reçu  un  plus  di- 
gne et  plus  touchant  hommage  (1).  » 

«  Les  tableaux  les  plus  vantés  des  poèmes  homéri- 
ques n'ont  rien  qui  soit  comparable  à  cette  histoire, 
dit  l'abbé  Darras.  Quelle  douce  et  patriarcale  autorité 
dans  le  père  de  famille  qui  salue  ainsi  ses  moisson- 
neurs au  milieu  des  champs  :  Que  Dieu  soit  avec  vous  ! 
L'amour  de  la  patrie,  la  tendresse  dans  les  familles, 
la  dignité  des  cheveux  blancs,  le  respect  des  lois.,  l'u- 
nion, entre  les  diverses  classes  de  la  société,  on  trouve 
tout  cela  en  action  dans  l'histoire  de  Ruth  (2). 

«  Comme  cette  histoire  est  un  doux  repos  pour 
l'âme  !  s'écrie  un  autre  critique.  Comme  on  aime  le 
retour  de  Noémi,  ces  dires  populaires,  ces  plaintes  de 
Mara,  ces  scènes  champêtres  et  de  famille!  comme 
on  aime  cette  pauvre  étrangère  qui  chérit  sa  belle, 
mère  d'un  si  grand  amour  et  qui  glane  pour  la  nourrir 
dans  les  champs  de  Booz  (3)  !  » 

(1)  De  la  littérature  des  Hébreux,  p.    133. 

(2)  Histoire  de  l'Église,   1     il,  p.    143. 

(3)  L'abbé  Vuillaume,  l'Orient  et  la  Bible,  p    104 
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Chose  étrange!  Voltaire  lui-même,  Voltaire  qui  a 
vomi  durant  sa  longue  vie  tant  de  sarcasmes  et  de 
blasphèmes  contre  nos  Livres  saints,  Voltaire  a  tracé 
ces  lignes  dans  la  Bible  enfin  expliquée  :  «  L'histoire 
de  Ruth  est  écrite  avec  une  simplicité  naïve  et  tou- 
chante. Nous  ne  connaissons  rien,  ni  dans  Homère, 
ni  dans  Hésiode,  ni  dans  Hérodote,  qui  aille  au  cœur 
comme  cette  réponse  de  Ruth  à  Noémi  sa  mère  :  J'irai 
avec  vous,  et  partout  où  vous  resterez,  je  resterai; 
votre  peuple  sera  mon  peuple,  votre  Dieu  sera  mon 
Dieu.  »  —  Ce  n'est  pas  un  des  moindres  miracles  de 
la  Bible,  a  dit  quelqu'un,  que  d'avoir  trouvé,  même 
une  seule  fois,  le  chemin  du  cœur  de  Voltaire. 

Je  pourrais  encore,  mon  bon  ami,  vous  montrer 
dans  le  livre  de  Ruth  des  modèles  de  toutes  les  ver- 
tus. 

Booz  est  un  chef  de  famille  vraiment  accompli  : 
dans  ses  démarches  et  ses  paroles,  la  pensée  de  Dieu 
lui  est  toujours  présente.  Que  Jéhovah  soit  avec  vous  1 
dit-il  à  ses   serviteurs  en   les   abordant.   Ceux-ci    lui 
répondent  comme  des  enfants  respectueux  et  dévoués 
auraient  pu  le  faire   à  un  père.  Il  est  bon,  généreux, 
attentif  et  prévoyant  pour  la  jeune  glaneuse.  Il  ordon- 
ne, par  une  délicate  prévenance,  qu'on  la  laisse  glaner 
librement,  qu'on  détache  à  dessein  quelques  épis  des 
javelles.  Il  l'invite  à  partager  le  repas  des  travailleurs, 
et  plus  tard  il  accueille  ses  demandes  avec  une  modes- 
tie touchante.  D'autre  part,  vous  trouverez  dans  Ruth 
et   sa  belle-mère  deux  femmes   pieuses,  pleines   de 
force  et  de  courage  dans  la  pauvreté  ;  l'une,  douce  et 
soumise,    n'agissant  jamais    que  par   les  avis  de  sa 
mère  ;  l'autre,  comme  une  mère  sage  et  expérimentée, 
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tout  occupée  des  intérêts  de  sa  fille  adoptive,  et  lui 
donnant  les  meilleurs  conseils. 

Que  je  vous  dise  en  finissant  cette  trop  longue  lettre 
que  Rutha  été  imitée  par  plusieurs  poètes,  notamment 
par  Florian  et  par  Thompson  ;  mais  le  poète  anglais 
a  été  moins  fidèle  et  moins  heureux  que  Florian.  Ce 
dernier  s'est  souvent  approché  du  texte  avec  bonheur, 
et  ses  vers  ressemblent  à  une  traduction  pleine  de 
simplicité  et  de  grâce  :  je  ne  vous  citerai  que  les  der- 
niers : 

Le  Dieu  qui  les  béuit 
Aux  désirs  de  Booz  permet  que  tout  réponde. 
Belle  comme  Rachel,  comme  Lia  féconde, 
Son  épouse  eut  un  fils,  et  cet  enfant  si  beau 
Des  bienfaits  du  Seigneur  est  un  gage  nouveau  : 
C'est  l'aïeul  de  David.  Noémi  le  caresse, 
Elle  ne  peut  quitter  ce  fils  de  sa  tendresse; 
Et  dit  en  le  montrant  sur  son  sein  endormi  : 
t  Vous  pouvez  m'appeler  maintenant  Noémi.  » 

La  pièce  entière  mérite  d'être  lue  comme  étude 
d'imitation,  et  si  vous  la  lisez,  vous  ne  la  trouverez  pas 
indigne  du  poète  qui,  parmi  nos  fabulistes,  a  mérité 
d'être  placé  le  premier  après  La  Fontaine. 

Adieu. 


LETTRE    TRENTE-DEUXIEME 


Elcana  et  Anne,  son  épouse.  —  Cantique  de  joie  de  la  mère  de 
Samuel.  —  Le  grand-prêtre  Héli  et  le  jeune  Samuel.  — Victoire 
des  Philistins  et  prise  de  l'Arche.  —  Mort  d'Héli. 


Nous  touchons  aujourd'hui,  mon  cher  Emmanuel,, 
à  une  époque  mémorable  de  l'histoire  des  Hébreux. 
Avec  la  forme  de  gouvernement,  les  mœurs  et  les 
institutions,  tout  va  changer  de  face,  et  la  simplicité 
patriarcale  ne  tardera  pas  à  disparaître.  Jusqu'alors  le 
Seigneur  avait  été  le  seul  et  unique  monarque  de  son 
peuple.  L'inconstance  naturelle  à  tous  les  hommes  et 
l'exemple  des  nations  voisines  inspirent  à  Israël  le 
désir  d'avoir  un  roi.  Le  Seigneur  accueille  cette 
demande;  mais  il  la  regarde  cependant  comme  un 
outrage  fait  à  sa  majesté.  Après  tout,  il  ne  renonce 
pas  à  son  pouvoir;  c'est  lui  qui  choisira  les  rois,  lui 
qui  sera  le  vrai  souverain. 

Dans  cette  période  si  féconde  en  grands  événements, 
vous  trouverez  des  noms  célèbres   entre  tous  les  au- 
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très  :  Samuel,  Saùl,  David  et  Salornon.  Mais  David 
les  domine  tous  et  resplendit  d'un  éclat  sans  pareil.  Il 
est  pour  cet  âge  ce  que  fut  Moïse  pour  les  temps 
primitifs.  Devant  cette  grande  figure,  toutes  les  au- 
tres s'effacent.  David  fut  le  plus  aimable  des  enfants, 
le  plus  brave  des  guerriers,  le  plus  fidèle  des  amis,  le 
plus  généreux  des  vainqueurs,  le  plus  sincère  des 
pénitents,  le  plus  humble  des  rois,  le  plus  sublime  des 
poètes,  et  il  eut  enfin  le  glorieux  privilège  d'être  l'un 
des  ancêtres  du  Messie  :  c'est  de  la  race  de  ce  roi 
qu'est  sorti  le  Roi  des  rois.  Mais  n'anticipons  pas,  et 
voyons  quels  sont,  dans  les  premiers  livres,  les  récits 
les  plus  attachants  et  les  plus  dignes  de  votre  admi- 
ration. 

Avez-vous  remarqué,  mon  jeune  ami,  que  souvent 
Dieu  annonce  et  prépare  d'avance  les  hommes  qu'il 
destine  à  une  grande  mission?  Quelquefois  leur  nais- 
sance est  prédite;  d'autres  fois  elle  est  accompagnée 
de  prodiges  qui  présagent  leurs  futures  destinées.  11 
en  fut  ainsi  pour  Isaac,.  pour  Moïse,  pour  Samson  : 
vous  allez  voir  aussi  cette  loi  s'accomplir  pour  le 
prophète  Samuel. 

«  Sur  la  montagne  d'Éphraïm,  dit  l'écrivain  sa- 
cré, vivait  un  lévite  nommé  Elcana,  qui  avait  deux 
épouses,  Anne  et  Phénenna,  et  la  première  n'avait 
point  d'enfants.  Cet  homme  se  rendait  dans  Silo  aux 
jours  solennels  pour  y  adorer  le  Dieu  des  armées  et 
lui  offrir  des  sacrifices.  Un  jour,  Elcana,  ayant  offert 
son  sacrifice,  donna  à  Phénenna  et  à  ses  dix  enfants 
onze  parts  de  l'hostie  sacrée;  et  en  donnant  à  son 
épouse  Anne  la  seule  portion  qui  lui  revenait,  il  était 
triste,  parce  qu'il  avait  pour  elle  une  grande  affection. 
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Anne  était  d'autant  plus  malheureuse  que  sa  rivale 
lui  reprochait  son  infortune,  chaque  fois  que  le  temps 
était  venu  de  monter  au  temple  du  Seigneur.  Aussi 
elle  versait  d'abondantes  larmes  et  refusait  de  toucher 
à  la  chair  de  la  victime.  —  Pourquoi  pleurez-vous,  lui 
disait  Elcana,  et  ne  mangez- vous  pas?  Pourquoi  vous 
laisser  abattre  par  l'affliction?  L'amour  que  j'ai  pour 
vous  ne  vaut-il  pas  mieux  que  dix  enfants?. ..  —  Anne 
consentit  enfin  à  prendre  sa  part  de  nourriture  ;  et 
puis,  le  cœur  plein  d'amertume,  elle  vint  prier  le  Sei- 
gneur et  répandre  ses  larmes  devant  lui.  —  Seigneur, 
Dieu  des  armées,  s'écria-t-elle  par  un  vœu  solennel, 
si  vous  jetez  un  regard  sur  l'affliction  de  votre  ser- 
vante; si,  vous  souvenaut  de  ma  misère,  vous  m'ac- 
cordez le  bonheur  d'avoir  un  fils,  je  vous  le  consacre 
pour  tous  les  jours  de  sa  vie;  il  sera  Nazaréen,  et  le 
fer  ne  touchera  point  sa  chevelure. 

«  Le  grand-prêtre  Héli,  qui  était  assis  sur  son  siège 
pontifical,  en  voyant  ce  trouble  et  ces  paroles  entre- 
coupées, avait  cru  d'abord  que  cette  femme  n'avait 
plus  sa  raison  ;  mais  il  comprit  bientôt  toute  l'amer- 
tume de  sa  douleur.  —  Allez  en  paix,  ma  fille,  lui  dit- 
il,  et  que  le  Dieu  d'Israël  exauce  votre  prière  et  vous 
accorde  ce  que  vous  demandez.  —  Plaise  à  Dieu,  ré- 
pondit Anne,  que  votre  servante  ait  trouvé  grâce 
devant  vos  yeux  !  —  Le  Seigneur  se  souvint  de  l'é- 
pouse affligée.  Un  an  après,  Anne  avait  un  fils  qu'elle 
appela  Samuel,  c'est-à-dire  obtenu  du  Seigneur.  Et 
quand  le  moment  fut  venu  pour  Elcana  de  revenir  au 
temple  avec  toute  sa  maison,  Anne  dit  à  son  mari  : 
Je  ne  reviendrai  pas  nu  temple,  jusqu'au  jour  où  l'en- 
fant pourra    se  passer   de  mes  soins  :   alors  je  le  pré- 
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senterai  au  Seigneur,  afin  qu'il  demeure  pour  toujours 
au  service  du  Tabernacle  (1).  » 

On  ose  à  peine  interrompre  de  pareils  récits.  Mais, 
dites-moi,  quel  naturel.,  quelle  simplicité  touchante, 
quelle  fraîcheur  de  coloris  !  quelle  saisissante  pein- 
ture du  cœur  humain  et  des  sentiments  les  plus  inti- 
mes de  la  famille! 

A  l'époque  marquée,  la  pieuse  mère  conduisit  le' 
jeune  Samuel  à  Silo,  et  Elcana  offrit  des  sacrifices  au 
Seigneur.  —  Je  suis,  dit  Anne  au  Grand-Prêtre,  cette 
femme  infortunée  que  vous  avez  vue  prier  devant  le 
Tabernacle.  J'ai  supplié  le  Seigneur  de  me  donner  un 
fils;  il  a  exaucé  ma  prière,  et  maintenant  je  le  remets 
entre  ses  mains,  afin  qu'il  soit  pour  jamais  consacré  à 
son  service. 

Et  comme  le  cœur  de  l'heureuse  mère  surabondait 
de  joie,  elle  chanta  devant  le  Tout-Puissant  ce  chant 
de  triomphe  et  de  reconnaissance  : 

«  Mon  âme  a  tressailli  devant  le  Seigneur  ;  mon 
opprobre  s'est  changé  en  gloire,  et  ma  voix  s'élève  au- 
jourd'hui pour  confondre  mes  ennemis  et  pour  exalter 
Dieu  mon  Sauveur.  Nul  n'est  saint  comme  le  Seigneur  ; 
nul  n'est  semblable  à  lui,  à  lui  seul  appartiennent  la 
force  et  la  puissance.  Cessez,  orgueilleuse  rivale,  de 
faire  entendre  vos  discours  méprisants,  vos  hautaines 
paroles  :  que  vos  sarcasmes  d'autrefois  ne  sortent  plus 
de  votre  bouche.  Le  Seigneur  est  le  Dieu  de  toute 
connaissance  :  il  pénètre  les  secrets  des  cœurs.  Par 
lui  l'arc  des  forts  a  été  brisé,  et  les  faibles  sont  revêtus 
de  la  force.  L'opulent  est  forcé  de  gagner  son  pain,  et 

(1)  LPois,  i,l-22. 
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les  affamés  sont  rassasiés  à  leur  tour.  La  femme  qui 
était  stérile  possède  de  nombreux  enfants,  et  celle  qui 
se  glorifiait  de  sa  postérité  en  a  été  privée. 

«  C'est  le  Seigneur  qui  ôte  et  qui  donne  la  vie  ;  il 
conduit  aux  enfers,,  et  il  en  ramène.  Il  fait  le  pauvre 
et  le  riche  ;  il  abaisse  et  il  relève.  Il  tire  l'indigent  de 
la  poussière  et  de  sa  couche  d'ignominie,  et  le  fait 
asseoir  parmi  les  princes  sur  un  trône  de  gloire.  C'est 
le  Seigneur  qui  tient  dans  ses  mains  les  fondements 
de  la  terre,  et  sur  eux  il  a  posé  le  monde.  Il  veille  sur 
les  pas  de  ses  élus,  et  les  impies  dans  l'ombre  sont 
réduits  au  silence.  Quel  est  l'homme  qui  est  fort  par 
sa  puissance?  Ceux  qui  luttent  contre  Jéhovah  tremble- 
ront en  sa  présence  ;  du  haut  du  ciel  il  tonnera  sur  eux. 
Le  Seigneur  jugera  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre; 
il  donnera  la  force  à  son  roi  et  il  élèvera  la  puissance 
de  son  Christ  (1).  » 

Comment  vous  expliquer,  mon  jeune  ami,  toutes  les 
beautés  poétiques  de  ce  chant  d'actions  de  grâces?  Il 
rappelle  celui  de  l'héroïque  Débora,  mais  dans  une 
sphère  plus  humble  et  plus  pacifique.  Ce  ne  sont  plus 
des  cris  de  guerre  et  des  scènes  sanglantes  ;  c'est  l'i- 
vresse de  la  joie  après  une  faveur  longtemps  désirée  ; 
c'est  le  bonheur  et  la  reconnaissance  au  sein  du  foyer 
domestique.  «  Partout,  dit  l'abbé  Glaire,  les  pensées 
sont  grandes  et  nobles,  le  style  élevé  et  sublime.  Le 
début  est  vif  et  animé;  dans  une  courte  mais  énergi- 
que invocation,  la  femme  poète  chante  sur  le  ton  de 
l'inspiration  les  attributs  de  la  divinité  qui  l'a  secou- 
rue. Vient  ensuite  une  apostrophe  véhémente  à  ses 

(1)  I.  Rois,  n,  1-10. 
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rivales,  jusque-là  orgueilleuses  et  insolentes;  et  à 
l'occasion  du  triomphe  que  Dieu  lui  a  accordé,  elle  fait 
une  magnifique  description  de  la  Providence  et  de  la 
puissance  divine.  Enfin  elle  termine  par  un  oracle  pro- 
phétique où  le  Messie  est  pour  la  première  fois  dési- 
gné par  son  nom  (1).  » 

Ces  sublimes  accents,  inspirés  par  la  naissance 
d'un  fils  longtemps  sollicité,  ont  quelque  chose  qui 
nous  émeut  et  nous  subjugue.  Les  émotions  d'une 
mère  devant  le  berceau  de  son  enfant  sont  toujours 
par  elles-mêmes  éloquentes  et  sympathiques.  Mais 
les  sentiments  de  cette  heureuse  mère  ne  ressemblent 
pas  à  ceux  des  mères  de  l'antiquité  profane.  La  pen- 
sée de  Dieu  domine  tout,  et  elle  épure  ici  l'amour  ma- 
ternel. En  se  réjouissant  de  la  naissance  d'un  fils, 
Anne  cite  jusqu'à  douze  fois  le  nom  de  Jéhovah 
son  Seigneur.  «  Ah!  s'écrie  ici  l'abbé  Darras,  si  les 
livres  de  Moïse  n'avaient  pas  été  la  lecture  quotidienne 
des  familles,  la  femme  d'Elcana  n'aurait  point  teuu  un 
tel  langage.  Elle  aurait  pu  s'exprimer  en  héroïne,  à  la 
façon  d'une  matrone  grecque  ou  romaine,  mais  on  ne 
retrouverait  pas,  sur  ses  lèvres,  la  parole  et  le  style 
du  Testament  Ancien  (2).  » 

Je  ne  m'arrête  point  à  rappeler  l'impiété  des  en- 
fants d'Héli.  L'extrême  vieillesse  du  pontife  ne  lui 
permettait  plus  de  surveiller  la  conduite  de  ses  fils. 
Quand  l'indignation  publique  lui  apprit  leurs  crimes 
détestables,  il  les  reprit  avec  trop  de  mollesse  et  d'in- 
dulgence.  Un  prophète  vint  lui  reprocher  cette  fai- 


(1)  Introduction  aux  livres  de  l'Ancien   Testament,  t.  III,  p.   143. 

(2)  Histoire  de  l'Eglise,  t.  il,  p.  213. 
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blesse  de  la  part  du  Seigneur  et  lui  prédit  la  ruine  de 
sa  maison.  «  Et  en  ce  temps,  dit  le  livre  des  Rois, 
Samuel  servait  à  l'autel  auprès  du  Seigneur,  et  il  était 
revêtu  d'un  éphod  de  lin.  Aux  jours  solennels,  quand 
sa  mère  venait  avec  son  mari  offrir  des  sacrifices,  elle 
lui  apportait  une  petite  tunique  qu'elle  avait  tissue  de 
ses  propres  mains.  Héli  bénissait  les  heureux  époux. 
—  Que  le  Seigneur,  disait-il  à  Elcana,  vous  donne  la 
joie  d'avoir  d'autres  fils  pour  vous  récompenser  d'avoir 
généreusement  consacré  celui  à  son  service.  —  Et 
Anne  eut  encore  cinq  enfants.  » 

Ici,  mon  cher  Emmanuel,  il  faut  placer  le  récit  de 
la  vision  de  Samuel.  C'est  un  modèle  achevé  de  sim- 
plicité et  de  naïveté  attendrissante,  et  on  abrège  tou- 
jours à  regret  de  telles  citations.  «  Samuel  croissait 
en  âge  et  grandissait  devant  le  Seigneur,  chéri  de 
Dieu  et  des  hommes.  Un  jour  qu'il  était  endormi  dans 
l'appartement  du  Grand- Prêtre,  la  lampe  du  Seigneur 
brûlait  devant  l'Arche  sainte,  et  le  jour  n'avait  pas 
encore  paru.  Héli,  complètement  aveugle,  était  couché 
tout  auprès.  Une  voix  appela  Samuel  :  Me  voici,  répon- 
dit l'enfant.  Et  il  courut  près  du  vieillard  :  Me  voici,  lui 
dit-il;  vous  m'avez  appelé.  —  Xon,  mon  enfant,  je  ne 
t'ai  point  appelé  :  retourne  à  ta  couche  et  dors  encore. 
L'enfant  se  retira  et  s'endormit.  Une  seconde  et  une 
troisième  fois  la  voix  se  fit  entendre,  et  Samuel,  qui  ne 
connaissait  pas  encore  les  communications  célestes, 
revenait  toujours  auprès  d'Héli.  —  Je  ne  t'ai  point  ap- 
pelé, dit  alors  le  Grand-Prêtre  qui  comprit  que  Dieu 
parlait  ;  mais  si  la  voix  se  fait  entendre  encore,  tu  lui 
répondras  :  Parlez,  Seigneur,  votre  serviteur  vous 
écoute.  Samuel  s'en  retourna  donc  à  sa  couche  et  s'en- 
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dormit.  —  Samuel!  Samuel!  disait  encore  la  voix.  — 
Parlez,  Seigneur,  répondit  l'enfant,  votre  serviteur 
vous  écoute.  Le  Seigneur  dit  alors  à  Samuel  :  Je  vais 
frapper  un  grand  coup  sur  Israël,  et  tous  ceux  qui 
l'apprendront  seront  saisis  de  stupeur.  Les  malheurs 
dont  j'ai  menacé  le  Grand-Prêtre  vont  tous  s'accomplir. 
Mon  terrible  jugement  sur  sa  maison  est  irrévocable, 
parce  qu'il  n'a  point  puni  les  iniquités  de  ses  fils.  » 

«  Au  matin,  Samuel  interrogé  n'osait  raconter  à  Héli 
sa  terrible  vision.  — Quelles  sont  les  communications 
que  le  Seigneur  t'a  faites?  Je  t'en  supplie,  mon  fils,  ne 
me  laisse  rien  ignorer.  —  Samuel  dit  alors  au  mal- 
heureux poDtife  toutes  les  paroles  de  cette  vision.  — 
Il  est  le  Seigneur,  répond  Héli  ;  qu'il  accomplisse  tout 
ce  qui  est  juste  à  ses  yeux. 

«  Cependant  Samuel  croissait  en  âge,  et  le  Sei- 
gneur était  avec  lui.  Et  tout  Israël,  depuis  Dan 
jusqu'à  Bersabée,  connut  que  Samuel  était  le  fidèle 
prophète  du  Seigneur.  Tout  ce  qu'il  avait  annoncé 
au  peuple  d'Israël  s'accomplit  entièrement  (1).  » 

Arrivons  maintenant  à  la  fin  vraiment  tragique  du 
Grand-Prêtre  et  de  ses  coupables  enfants.  Ce  récit  du 
texte  sacré  a  je  ne  sais  quoi  de  sombre  et  solennel 
qui  vous  glace  de  terreur. 

«  En  ces  jours-là,  les  Philistins  étaient  venus  com- 
battre Israël.  Après  un  grave  échec,  les  anciens  d'Is- 
raël envoyèrent  chercher  à  Silo  l'Arche  d'alliance 
comme  un  gage  de  victoire.  Une  députation  fut  char- 
gée de  la  prendre,  de  l'amener  dans  le  camp,  et  les 
deux  fils  d'Héli,  Ophni  et  Phinées,  l'accompagnèrent. 

(4)   I.   Rois,  in.1-21. 
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A  son  arrivée,  tout  le  peuple  d'Israël  fit  entendre  une 
acclamation  de  joie.  —  Malheur  à  nous,  s'écriaient 
les  Philistins!  Dieu  même  est  venu  dans  leur  camp. 
Qui  nous  sauvera  de  ce  Dieu  puissant  qui  a  couvert 
l'Egypte  de  si  terribles  fléaux?  —  Cependant  les  chefs 
des  Philistins  s'efforcent  de  relever  le  courage  de 
l'armée.  —  Combattez  vaillamment,  s'écrient-ils,  et 
montrez  que  vous  êtes  des  hommes  de  cœur.  —  Le 
combat  s'engage;  l'armée  d'Israël  est  taillée  en  pièces 
et  chacun  ne  songe  qu'à  s'enfuir  dans  sa  tente  ou  sa 
demeure.  Ce  fut  un  désastre  épouvantable.  Trente 
mille  guerriers  sont  mis  à  mort;  l'Arche  sainte  est 
prise,  et  les  fils  d'Héli,  Ophni  et  Phinées,  sont  tués  par 
les  vainqueurs. 

«  Le  soir  même  de  ce  jour,  un  homme  de  la  tribu  de 
Benjamin,  échappé  au  combat,  arrivait  à  Silo  en  cou- 
rant; il  avait  ses  vêtements  déchirés  et  ses  cheveux 
couverts  de  cendre.  A  ce  moment  même,  Héli  était 
assis  sur  son  siège,  le  visage  tourné  vers  le  chemin  ; 
car  son  cœur  tremblait  de  crainte  pour  l'Arche  du 
Seigneur.  En  entendant  les  cris  de  douleur  de  tout  un 
peuple,  il  s'écrie  :  Qu'y  a-t-il  donc?  quelle  est  la  cause 
de  ce  tumulte?  Pendant  qu'il  parlait  ainsi,  le  messager 
arrivait  devant  lui.  Mais  le  Grand-Prêtre,  alors  âgé 
de  quatre-vingt-dix-huit  ans,  était  aveugle,  et  ne  pou- 
vait pas  le  voir.  —  C'est  moi,  lui  dit  cet  homme,  qui 
arrive  du  champ  de  bataille.  —  Qu'est-il  arrivé,  mon 
fils?  lui  demande  Héli.  —  Israël  a  fui  devant  les  Phi- 
listins, répond  le  Benjamite;  une  grande  partie  du 
peuple  a  été  massacré  ;  vos  deux  fils,  Ophni  et  Phi- 
nées, ont  été  tués,  et  l'Arche  de  Dieu  a  été  prise  : 
Et  arca  Dei  capta  est.  —  A  ce  mot  de  l'Arche  sainte, 
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le  vieillard  tombe  de  son  siège  à  la  renverse,  sa  tête 
se  brise,  et  il  expire  à  l'instant  (1).  » 

Cherchez,  mon  jeune  ami,  un  tableau  plus  émouvant 
et  plus  dramatique  :  vous  le  trouverez  malaisément. 
La  naissance  merveilleuse  de  Samuel,  sa  vie  dans  le 
temple  et  sa  céleste  vision  vous  font  pressentir  la 
haute  mission  qui  lui  sera  confiée.  Les  crimes  et  les 
scandales  des  fils  dJHélj,  la  faiblesse  et  la  connivence 
du  pontile,  les  menaces  du  Seigneur  et  les  avertisse- 
ments d'un  prophète  vous  préparent  à  la  ruine  de  cette 
maison  prévaricatrice.  Quand  les  Philistins  viennent 
fondre  sur  Israël,  vous  sentez  comme  un  frisson  qui 
vous  avertit  que  l'heure  de  la  catastrophe  va  sonner. 
La  présence  de  l'Arche  sainte  dans  le  camp,  la  joie 
d'Israël  et  les  terreurs  des  Philistins  ramènent  un  mo- 
ment d'espérance.  Tout  à  coup  l'écrivain  sacré  pré- 
cipite le  dénouement  avec  une  rapidité  terrible  :  défaite 
et  fuite  d'Israël,  carnage  des  guerriers,  mort  d'Ophni 
et  Phinées,  prise  de  l'Arche,  tout  est  entassé  dans  un 
seul  verset.  Mais  l'endroit  où  l'art  du  narrateur  est 
vraiment  admirable,  c'est  l'arrivée  du  messager  si- 
nistre, l'attente  anxieuse  du  Grand-Prêtre,  ses  ques- 
tions et  son  effroi,  et  enfin  la  réponse  brève,  déses- 
pérée, vraiment  accablante  du  Benjamite,  la  chute  et 
la  mort  d'Héli  à  ce  mot  sinistre  :  Arca  Del  capta  est. 
Etudiez  encore  cette  narration  :  vous  la  trouverez  de 
plus  en  plus  émouvante. 

Adieu 

(i)  I.  Rois,  îv,  1-18. 


LETTRE   TRENTE-TROISIEME 


Sacre  de  Satil,  premier  roi  d'Israël.  —  Rencontre  de  Samuel  et  du 
fils  de  Cis  :  charmes  et  beautés  de  ce  récit.  —  Victoire  de  Saiil 
sur  les  Philistins.  —  Sa  double  désobéissance. 


A  la  fin  de  ma  dernière  lettre,  mon  cher  Emmanuel, 
nous  avons  laissé  l'Arche  sainte  entre  les  mains  des 
Philistins.  Le  Dieu  d'Israël  fit  bientôt  sentir  par  de 
terribles  fléaux  que  cet  objet  sacré  devait  être  res- 
pecté. Sa  main  s'appesantit  sur  les  statues  des  faux 
dieux  et  sur  toutes  les  provinces  où  entrait  l'Arche 
d'alliance.  Les  chefs  des  Philistins  se  hâtèrent  donc 
de  la  ramener  au  pays  d'Israël  avec  des  offrandes 
expiatoires. 

Depuis  la  mort  d'Héli,  Samuel  exerçait  la  judicature 
et  les  ennemis  laissaient  en  paix  les  enfants  d'Israël. 
Mais  quand  la  vieillesse  eut  affaibli  le  grand  prophète, 
ses  fils  furent  investis  de  son  pouvoir.  Corrompus  par 
l'avarice,  ils  ne  marchèrent  pas  sur  les  traces  de  leur 
père.  Ces  désordres  affligèrent  les  anciens  d'Israël  et 
furent  cause  qu'on  se  hâta  de  demander  un  roi.  Ainsi 
que  je  vous  l'ai  déjà  dit,  cette  demande  contrista  Sa- 
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muel  et  déplut  au  Seigneur  ;  mais  elle  ne  fut  point 
rejetée.  —  «  Accorde  à  ce  peuple,  dit  le  Seigneur  à 
Samuel,  ce  qu'il  t'a  demandé,  et  ne  t'afflige  point;  ce 
n'est  pas  toi  qu'ils  ont  rejeté,  c'est  moi-  même  ;  ils  ne 
veulent  plus  que  je  règne  sur  eux.  » 

Voici  maintenant  de  quelle  manière  s'accomplirent 
les  ordres  de  Jéhovah  pour  le  sacre  du  nouveau  roi. 
Je  veux  vous  citer  cette  narration  presque  tout  entière  : 
c'est  encore  un  modèle  achevé  de  naturel,  d'intérêt 
progressif  et  de  noble  simplicité, 

«  A  cette  époque,  dit  le  texte  sacré,  vivait  dans  la 
tribu  de  Benjamin  un  Israélite,  nommé  Cis  :  c'était 
un  homme  puissant  et  fort,  Cis  avait  lui-même  un 
fils  nommé  Saùl,  jeune  homme  excellent  et  parfaite- 
ment bien  fait.  Parmi  les  fils  d'Israël,  il  n'y  en  avait 
point  de  meilleur  que  lui,  et  il  dominait  de  toute  la 
tète  le  peuple  qui  l'entourait.  Un  jour  les  ânesses  de 
Cis  s'étaient  égarées,  et  le  père  dit  à  Saùl  :  Prends 
avec  toi  un  de  nos  serviteurs,  et  va  chercher  ces 
ânesses.  Saùl  parcourut  toute  la  montagne  d'Ephraïm 
et  le  pays  de  Salisa,  et  ne  les  trouva  point.  Arrivé  à 
Ramatha,  Saùl  dit  à  son  serviteur  :  Viens  et  retour- 
nons à  notre  maison  :  mon  père  serait  plus  inquiet 
de  nous  que  de  la  perte  de  ses  ânesses.  —  Mais,  dit 
le  serviteur,  il  y  a  dans  cette  ville  un  homme  de  Dieu 
fort  célèbre.  Tout  ce  qu'il  a  dit  se  vérifie  toujours  à 
la  lettre.  Allons  le  trouver  :  peut-être  nous  éclairera- 
t-il  sur  l'objet  de  nos  recherches.  —  Nous  irons  bien, 
reprit  Saùl;  mais  que  pouvons-nous  offrir  à  l'homme 
de  Dieu?  Plus  de  pain  dans  nos  sacs,  et  nous  n'avons 
ni  argent,  ni  autre  chose  à  lui  présenter  !  —  Je  viens, 
répond  le  serviteur,  de  trouver  sur  moi  le  quart  d'un 
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sicle  d'argent  :  nous  le  donnerons  à  l'homme  de  Dieu 
pour  qu'il  nous  découvre  ce  que  nous  devons  faire. 

—  C'est  très  bien,  répondit  Saûl;  viens  et  allons  trou- 
ver le  voyant. 

«  Après  s'être  bien  assurés  que  le  voyant  était  dans 
Ramatha,  nos  voyageurs  s'avancent  vers  l'entrée  de 
la  ville,  et  rencontrent  Samuel  qui  se  rendait  au  lieu 
du  sacrifice.  Or,  la  veille,  le  prophète  avait  eu  une 
vision.  —  Demain,  à  cette  heure  même,  lui  avait  dit 
le  Seigneur,  tu  rencontreras  sur  ton  chemin  un  jeune 
Benjamite  :  c'est  lui  que  tu  sacreras  pour  être  le  chef 
d'Israël  ;  il  délivrera  son  peuple  des  mains  des  Philis- 
tins, car  le  cri  des  opprimés  est  monté  jusqu'à  moi. 

—  Quand  le  prophète  aperçut  Saûl,  le  Seigneur  lui 
dit  :  Voici  le  Benjamite  dont  je  t'ai  parlé;  c'est  lui  qui 
régnera  sur  Israël. 

«  Cependant  Saûl,  qui  n'avait  jamais  vu  l'homme 
de  Dieu,  s'approche  de  lui  et  lui  dit  :  Indiquez-moi,  je 
vous  prie,  la  maison  du  voyant.  —  Je  suis  moi-même 
le  voyant,  répond  Samuel;  viens  avec  moi  au  lieu  du 
sacrifice;  tu  prendras  part  au  festin,  et  demain  je  te 
laisserai  partir  après  avoir  dissipé  toutes  tes  incerti- 
tudes. Ne  t'inquiète  plus  des  ànesses  de  ton  père,  elles 
sont  déjà  retrouvées.  Et  pour  qui  seraient  les  plus 
grands  honneurs  dans  Israël?  N'est-ce  pas  pour  toi 
et  pour  la  maison  de  ton  père?  —  Eh  quoi  !  répondit 
modestement  le  jeune  homme,  ne  suis-je  pas  de  la 
tribu  de  Benjamin ,  qui  est  la  moindre  des  tribus 
d'Israël,  et  ma  famille  n'est-elle  pas  la  dernière  de 
toute  la  tribu?  —  Samuel,  sans  lui  répondre,  l'amène 
avec  son  serviteur  au  lieu  du  sacrifice.  Il  le  fait 
asseoir  à  la  première  place,  au  milieu  de  tous  les  con- 
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vives,  et  ordonne  qu'on  lui  serve  le  morceau  d'hon- 
neur qu'il  tenait  en  réserve.  —  Accepte  et  mange,  dit 
le  prophète  au  jeune  homme;  c'est  ce  que  j'ai  fait 
préparer  pour  toi,  dès  hier,  quand  j'ai  appelé  le  peuple 
au  festin.  —  Après  le  repas,  Samuel  et  Saùl  revin- 
rent à  la  ville.  Le  prophète  fit  préparer  un  lit  au  jeune 
homme  sur  la  terrasse  de  la  maison,  et  Saùl  y  dormit. 
Le  lendemain  matin,  au  réveil,  Samuel  appela  le  Ben- 
jamite  :  Lève-toi,  lui  dit-il,  je  veux  prendre  congé  de 
toi.  Ils  sortirent  ensemble,  et  comme  ils  étaient  pres- 
que à  la  porte  de  la  ville,  Samuel  dit  au  jeune  homme  : 
Ordonne  à  ton  serviteur  de  nous  devancer  et  de  nous 
laisser  seuls.  Et  toi,  demeure  un  peu,  afin  que  je  te 
fasse  connaître  ce  que  le  Seigneur  m'a  ordonné. 

«  Et  en  même  temps  Samuel  prit  un  petit  vase  rem- 
pli de  l'huile  sainte,  et  il  la  répandit  sur  la  tête  de 
Saùl.  —  Par  cette  onction,  lui  dit-il,  le  Seigneur  vous 
consacre  aujourd'hui  prince  d'Israël.  Vous  délivrerez 
son  peuple  de  la  main  des  ennemis  qui  l'environ- 
nent. 

«  Après  ces  solennelles  paroles,  le  prophète  annonce 
à  Saùl,  comme  preuve  de  sa  divine  élection,  qu'il 
trouvera  au  sépulcre  de  Rachel  deux  hommes  qui  lui 
parleront  de  son  père,  trois  hommes  au  chêne  de  Tha- 
bor  se  rendant  à  Béthel  pour  un  sacrifice  ;  et  enfin 
que,  arrivé  sur  les  hauteurs  de  Gabaon,  il  rencontrera 
une  troupe  de  prophètes  descendant  de  la  montagne 
et  chantant  les  louanges  du  Seigneur.  —  En  ce  mo- 
ment, ajoute-t-il,  l'esprit  de  Dieu  se  saisira  de  vous, 
vous  prophétiserez  avec  eux,  et  vous  vous  trouverez 
changé  en  un  autre  homme.  Dès  lors,  agissez  sans 
aucune  crainte,  car  le  Seigneur  sera  avec  vous.  Vous 
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descendrez  ensuite  à  Galgala  où  vous  offrirez  des 
hosties  pacifiques.  Vous  m'attendrez  pendant  sept 
jours,  après  lesquels  j'arriverai  moi-même  pour  vous 
dire  ce  que  vous  avez  à  faire.  —  Samuel  se  retire,  et 
à  l'instant  Dieu  change  le  cœur  de  Saiil;  ses  pensées 
deviennent  tout  autres,  et  tous  les  signes  prédits  lui 
arrivent  le  même  jour  (1).  » 

Il  faut  pourtant,  s'arrêter  dans  les  citations  :  mais 
ici  tout  est  plein  de  charme.  A  la  rencontre  des  pro- 
phètes, ainsi  qu'il  a  été  prédit,  l'esprit  divin  saisit 
Saùl  et  il  se  met  lui  aussi  à  prophétiser.  Il  rencontre 
un  de  ses  oncles  qui  l'interroge  sur  son  entrevue  avec 
Samuel  ;  pas  une  parole  sur  l'onction  royale  qu'il  a 
reçue.  Quelle  modestie  et  quelle  discrétion  touchante 
en  un  pareil  moment!  Un  futur  souverain  qui  par- 
court les  campagnes,  à  la  recherche  d'un  troupeau 
égaré,  accompagné  d'un  seul  serviteur  pour  toute  es- 
corte, qui  n'a  ni  un  morceau  de  pain  dans  ses  sacs, 
ni  une  pièce  de  monnaie  à  offrir  au  voyant,  n'est-ce  pas 
unesituation  comme  on  en  trouve  rarement  dans  l'his- 
toire? «  Dans  le  détail  de  toute  cette  scène  biblique, 
dit  Tabbé  Darras,  il  y  a  une  simplicité  de  mœurs  et 
comme  un  parfum  de  naïveté  patriarcale  qui  contraste 
avec  nos  idées  modernes  sur  la  royauté.  L'élu  du  Sei- 
gneur, qui  marche  à  une  destinée  inconnue,  et  que  le 
hasard  seul  semble  rapprocher  de  Samuel,  ne  se  dis- 
tingue des  autres  fils  d'Israël  que  par  la  droiture  de 
son  cœur  et  l'élévation  de  sa  taille.  » 

Saùl  cachait  d'abord  sa  royauté,  même  à  sa  propre 
famille,  et  le  peuple  ignorait  encore  qu'il  avait  un  roi. 

(1)  1.   Rois,  eh.  ix,  x. 
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Samuel  convoqua  tout  le  peuple  d'Israël  à  Maspha, 
devant  le  Tabernacle  du  Seigneur.  Là,  après  les  avoir 
tous  rangés  par  tribus,  il  consulta  le  sort  pour  savoir 
quel  était  l'élu  de  Jéhovah.  Le  sort  tomba  d'abord  sur 
la  tribu  de  Benjamin,  et  ensuite  sur  Saùl,  fils  de  Cis. 
On  courut  à  sa  demeure,  on  amena  le  jeune  Benja- 
mite  devant  l'assemblée,  et  pour  la  première  fois  cette 
acclamation  retentit  dans  Israël  :  Vive  le  roi  !  Vivat 
rev  ! 

Une  partie  de  l'armée  seulement  avait  consenti  à 
reconnaître  Saûl  et  à  le  suivre  à  Galgala.  Mais  une 
brillante  victoire  vint  affermir  son  autorité  et  accroî- 
tre son  prestige.  Les  Ammonites  assiégèrent  Jabès 
de  Galaad,  et  menacèrent  les  habitants  de  cette  ville 
des  plus  horribles  traitements.  Une  députation  est 
envoyée  à  Saûl  pour  l'informer  du  péril.  Saisi  aussitôt 
de  l'esprit  de  Dieu,  le  jeune  roi  s'indigne  et  assemble 
une  puissante  armée.  Les  Ammonites  sont  taillés  en 
pièces,  et  durant  trois  heures  on  en  fait  un  tel  carnage 
que  très  peu  échappent  à  la  mort.  Saùl  entra  triom- 
phant dans  la  ville  :  dans  l'ivresse  de  sa  joie,  le  peuple 
demandait  la  mort  de  ceux  qui  n'avaient  pas  d  abord 
voulu  reconnaître  Saûl  :  «  Non,  non,  dit  le  jeune  prince, 
ce  jour  ne  sera  un  jour  de  deuil  pour  personne,  parce 
que  c'est  le  jour  où  le  Seigueur  a  sauvé  Israël.  »  Sa- 
muel profita  de  ces  dispositions  pour  faire  confirmer 
l'élection  du  roi  par  toute  la  nation. 

Ces  jours  de  fidélité  et  de  triomphe  devaient  être, 
hélas!  de  bien  courte  durée.  Après  avoir  pris  tout 
Israël  à  témoin  de  son  désintéressement  et  de  son  in- 
nocence, Samuel  recommanda  à  tous  d'être  fidèles  au 
Seigneur,   les  assurant  qu'il  ne  cesserait  jamais  de 
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prier  pour  eux.  Ce  fut  comme  le  testament  et  l'adieu 
solennel  du  prophète  au  peuple  d'Israël,  et  son  dis- 
cours touchant  et  sublime,  qu'il  serait  trop  long  de 
citer,  rappelle  les  derniers  adieux  de  Moïse  ou  de 
Josué. 

Bien  qu'éloigné  du  commandement,  Samuel  demeu- 
rait encore  comme  le  tuteur  et  le  conseiller  du  nou- 
veau roi,  et  c'est  vers  ce  temps  qu'une  double  déso- 
béissance de  Saùl  vint  affliger  l'homme  de  Dieu  et. 
provoquer  la  colère  du  Seigneur.  Après  une  nouvelle 
victoire  sur  les  Philistins,  tout  Israël  s'était  assemblé 
autour  de  Saùl  à  Galgala.  De  leur  côté  les  Philistins 
réunissent  trente  mille  charriots  de  guerre,  six  mille 
cavaliers  et  une  multitude  aussi  nombreuse  que  le 
sable  répandu  sur  le  rivage  de  la  mer.  Les  Israélites, 
abattus  et  consternés,  vont  se  cacher  dans  les  caver- 
nes et  dans  les  antres  des  rochers.  Ceux  même  qui 
étaient  demeurés  avec  Saùl  étaient  tout  saisis  d'effroi. 

Cependant  Samuel  avait  ordonné  au  roi  d'atteDdre 
sept  jours  à  Galgala,  lui  disant  qu'il  viendrait  l'y  join- 
dre pour  offrir  un  sacrifice  avant  le  combat.  L'éléva- 
tion de  Saùl  était  l'œuvre  de  Dieu,  et  il  oublia  trop 
vite  que  cette  élévation  ne  pouvait  durer  que  par  une 
entière  fidélité  à  Dieu.  Au  commencement  du  septième 
jour,  le  roi,  voyant  que  les  soldats  l'abandonnaient, 
donna  cet  ordre  :  Préparez  l'holocauste,  et  amenez- 
moi  les  victimes.  Ensuite,  bien  qu'il  ne  fût  ni  prêtre 
ni  lévite,  il  offrit  lui-même  l'holocauste.  La  flamme 
brillait  encore  sur  l'autel  quand  Samuel  apparut.  Saùl 
s'avance  à  sa  rencontre.  —  Qu'avez-vous  fait?  lui  dit 
l'homme  de  Dieu.  —  J'ai  vu,  répondit  le  roi,  que  vous 
n'arriviez  pas,  que  les  Israélites  désertaient,  que  les 
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Philistins  allaient  fondre  sur  moi,  avant  que  j'eusse 
apaisé  le  Seigneur.  Pressé  par  la  nécessité,  j'ai  offert 
l'holocauste.  —  Vous  avez  agi  comme  un  insensé,  ré- 
pliqua le  prophète;  vous  n'avez  point  gardé  le  com- 
mandement que  vous  a  fait  le  Seigneur  votre  Dieu. 
Si  vous  n'aviez  point  désobéi,  Dieu  aurait  assuré  le 
trône  à  votre  maison.  Mais  désormais  votre  royauté 
ne  subsistera  point.  Le  Seignenr  s'est  choisi  un  hom- 
me selon  son  cœur,  et  il  le  destine  à  être  le  chef  de 
son  peuple.  Ce  sera  le  châtiment  de  votre  désobéis- 
sance (1). 

J'ai  voulu,  en  l'abrégeant  un  peu,  vous  citer  en  cet 
endroit  le  texte  sacré.  C'est  que  cette  désobéissance, 
qui  fit  rejeter  Saûl,  tient  une  grande  place  dans  l'his- 
toire des  Hébreux  et  jette  une  vive  lumière  sur  les  faits 
qui  vont  suivre. 

Le  roi  livre  ensuite  plusieurs  batailles  contre  les  Phi- 
listins; il  combat  toujours  avec  vaillance,  et  Jonathas, 
son  jeune  fils,  se  couvre  de  gloire  en  plusieurs  ren- 
contres. Saùl  fait  un  vœu  téméraire  qui  faillit  entraî- 
ner la  mort  de  son  fils  triomphant  :  mais  tout  Israël 
demande  grâce  pour  lui,  et  Saùl  se  laisse  fléchir.  Le 
roi  combat  de  tous  côtés  les  ennemis  d'Israël,  et  par- 
tout il  triomphe.  Tous  les  gens  de  cœur,  tous  les  plus 
vaillants  guerriers  se  rangent  autour  de  lui.  Cette 
période  de  sa  vie  fut  vraiment  une  époque  glorieuse 
dans  le  règne  de  Saûl.  Mais  le  malheureux  roi  allait 
bientôt  commettre  une  nouvelle  faute,  et  ce  fut  la 
guerre  contre  Amalec  qui  en  fut  l'occasion. 

Un  jour   le   prophète  vint  trouver  le  roi  :  «  Vous 

(1)  Rois,  ch.  xm. 
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savez,  lui  dit-il,  que  le  Seigneur  m'ordonna  jadis  de 
vous  consacrer  roi  d'Israël.  Aujourd'hui  il  m'a  de 
nouveau  fait  entendre  sa  voix  :  écoutez  donc  sa  parole. 
Voici  ce  que  dit  le  Dieu  des  armées  :  J'ai  compté  tous 
les  crimes  d'Amalec  ;  j'ai  gardé  la  mémoire  de  ce  qu'il 
a  fait  souffrir  à  Israël  depuis  la  sortie  d'Egypte.  Main- 
tenant donc,  roi  d'Israël,  lève-toi,  va  frapper  Amalec, 
détruis  tout  ce  qui  est  à  lui  ;  n'épargne  rien,  même 
parmi  les  animaux  ;  l'anathème  est  lancé  contre  toute 
cette  nation  maudite.  »  Saùl,  établi  ainsi  ministre  de  la 
justice  divine,  met  sur  pied  deux  cent  mille  hommes 
et  s'avance  contre  le  roi  d'Amalec.  L'armée  ennemie 
est  taillée  en  pièces,  leur  capitale  est  prise  et  brûlée. 
Mais  Agag,  leur  roi,  est  fait  prisonnier ,  et  Saùl 
lui  laisse  la  vie.  Il  épargne  aussi,  sur  la  demande  du 
peuple,  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  dans  les  troupeaux, 
dans  les  meubles  et  les  vêtements  précieux.  Ecoutez 
la  suite  du  récit,  et  mieux  que  jamais  vous  compren- 
drez que,  lorsque  Dieu  commande,  il  veut  être 
obéi. 

«  Le  Seigneur  apparut  à  Samuel  qui  était  demeuré 
à  Ramatha.  —  Je  me  repens,  dit-il  au  prophète,  d'avoir 
élevé  Saùl  sur  le  trône  :  il  a  foulé  aux  pieds  mes  ordres 
formels.  — Cette  parole  consterna  Samuel,  et  il  passa 
la  nuit  à  prier  et  à  intercéder  pour  le  roi.  Le  lende- 
main matin,  comme  il  se  disposait  à  se  rendre  auprès 
du  prince,  il  apprit  qu'il  se  dirigeait  vers  Galgala. 
Samuel  y  arriva  au  moment  où  Saùl  offrait  un  holo- 
causte des  prémices  de  son  butin.  En  voyant  appro- 
cher l'homme  de  Dieu,  le  roi  lui  dit  :  Venez,  le  béni 
du  Seigneur,  j'ai  accompli  les  ordres  de  Jéhovah  !  — 
Et  que  signifient  donc,  répondit  Samuel,  le  mugisse- 
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ment  des  bœufs  et  le  bêlement  des  brebis  qui  frap- 
pent mes  oreilles?  —  Ce  sont,  reprit  Saùl,  quelques 
troupeaux  d'Amalec  que  mes  soldats  ont  épargnés 
pour  les  immoler  au  Seigneur  votre  Dieu.  —  Eh  bien, 
ajouta  le  prophète,  souffrez  que  je  vous  fasse  connaî- 
tre ce  que  le  Seigneur  m'a  révélé  cette  nuit  même. 
—  Parlez,  lui  dit  le  roi.  —  Ne  vous  souvient-il  pas 
qu'au  jour  où  vous  n'étiez  qu'un  enfant  à  vos  propres 
yeux,  le  Seigneur  vous  constitua  le  chef  de  toutes  les 
tribus  d'Israël?  C'est  lui  qui  vous  a  sacré  roi.  Il  vous 
a  conduit  depuis  comme  par  la  main,  et  il  vous  a  dit 
naguère  :  Va  exterminer  tous  les  fils  d'Amalec;  ce 
sont  des  hommes  maudits,  n'en  épargne  pas  un  seul. 
Pourquoi  donc  n'avez-vous  pas  obéi  à  la  volonté  du 
Seigneur?  Pourquoi  avez-vous  été  séduit  par  l'appât 
d'un  vil  butin?  Pourquoi  avez-vous  commis  cette 
prévarication  sous  les  yeux  du  Seigneur?  —  Mais 
j'ai  accompli  la  volonté  du  Seigneur,  répond  Saùl; 
j'ai  suivi  la  voie  qu'il  m'avait  tracée  ;  j'ai  amené  le 
roi  Agag,  mais  j'ai  exterminé  toute  la  race  d'Amalec. 
Si  le  peuple  a  réservé  une  partie  du  butin,  c'est  pour 
l'offrir  au  Seigneur  à  Galgala,  comme  prémices  de  la 
victoire.  —  Est-ce  donc,  reprend  le  prophète,  des  vic- 
times et  des  holocaustes  que  demande  le  Seigneur,  et 
ne  veut-il  pas  avant  tout  qu'on  obéisse  à  sa  voix? 
L'obéissance  est  meilleure  que  toutes  les  victimes; 
un  cœur  docile  vaut  mieux  que  toute  la  graisse  des 
béliers.  La  résistance  à  ses  ordres  est  un  crime  aussi 
grand  que  l'idolâtrie.  Ainsi,  parce  que  vous  avez  rejeté 
la  parole  du  Seigneur,  le  Seigneur  vous  rejette  à  son 
tour,  et  ne  veut  plus  que  vous  soyez  roi.  —  J'ai  péché» 
s'écrie  Saùl,  en  violant   les  ordres  du  Seigneur.  J'ai 
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craint  mes  soldats  et  j'ai  voulu  les  satisfaire  :  mais, 
je  vous  en  supplie,  intercédez  devant  le  Seigneur 
pour  qu'il  me  pardonne  mon  iniquité.  Venez  prier  avec 
moi  devant  son  autel.  —  Non,  dit  Samuel,  je  n'irai 
point  avec  vous;  vous  avez  outragé  le  Seigneur  ;  le 
Seigneur  vous  a  rejeté  ;  il  ne  veut  plus  de  vous  pour 
roi  d'Israël.  —  En  disant  ces  mots,  le  prophète  se 
retourne  pour  s'en  aller.  Saûl  veut  le  retenir  par  les 
franges  de  son  manteau  qui  se  déchire.  —  C'est  ainsi, 
dit  alors  Samuel,  que  le  Seigneur  a  déchiré  aujour- 
d'hui le  royaume  d'Israël  :  il  le  détache  de  vos  mains 
pour  le  donner  à  celui  qui  en  est  plus  digne.  —  J'ai 
péché,  dit  encore  le  prince,  mais  du  moins  honorez- 
moi  encore  devant  le  peuple.  Venez  avec  moi,  afin  que 
nous  nous  prosternions  ensemble  devant  l'autel  du 
Seigneur.  —  Le  prophète  consentit  à  suivre  Saùl  jus- 
qu'à l'autei  du  sacrifice.  Il  se  retira  ensuite,  et  à  dater 
de  ce  jour,  il  ne  vit  plus  Saùl,  mais  il  ne  cessa  de  le 
pleurer,  parce  que  le  Seigneur  l'avait  rejeté  (1).  » 

Ne  trouvez-vous  pas,  mon  cher  ami,  quelque  chose 
d'effrayant  et  de  solennel  dans  ce  dialogue  entre  Saùl 
et  Samuel,  et  n'y  a-t-il  pas  une  leçon  pleine  d'épou- 
vante pour  les  élus  de  Dieu  dans  le  jugement  inexo- 
rable qui  frappe  le  prince  infidèle?  Par  une  étrange 
coïncidence,  ma  lettre  d'aujourd'hui  finit  comme  la 
précédente  par  le  récit  d'une  prévarication  et  par  un 
terrible  châtiment  décrété  par  le  Seigneur  et  signifié 
au  coupable  par  l'organe  de  Samuel.  «  Singulière  mis- 
sion de  ce  grand  homme,  dit  l'abbé  Darras,  qui,  jeune 
adolescent,   commence  sa  carrière   inspirée  par  an- 

(i)  1.  Rois,  ch.  xv. 
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noncer  la  chute  du  pontife  Héli,  à  la  tendresse  duquel 
il  doit  son  éducation,  et  qui,  un  siècle  plus  tard,  ter- 
mine son  rôle  politique  en  prononçant,  au  nom  du 
Seigneur,  la  déchéance  du  monarque  sacré  de  ses 
propres  mains.  Les  cheveux  blancs  du  vieillard  et  le 
front  timide  de  l'enfant,  la  parole  tremblante  du  jeune 
homme  et  la  parole  solennelle  de  l'ancien  des  jours  ne 
reflètent  qu'une  pensée,  celle  de  Jéhovah.  Samuel  est 
toujours  l'organe  du  Dieu  d'Israël  (1).  » 

Il  le  fut  sans  doute  dans  cet  arrêt  prononcé  contre 
Saùl.  Mais  il  pleura  sa  perte  avec  tant  de  constance 
et  d'amertume,  que  Dieu  même  daigna  le  consoler. 
Vous  le  verrez  dans  la  prochaine  lettre. 

Adieu. 


(1)   Histoire  de  VÉçlise,  n,  284. 


LETTRE   TRENTE-QUATRIEME 

Sacre  du  jeune  fils  d'Isaï  par  Samuel  :  tableau  plein  de  grâce  et  de 
fraîcheur.  —  Victoire  de  David  sur  le  géant  Goliath.  — Caractère 
vraiment  épique  de  ce  récit.  —  Comparaison  avec  les  héros 
d'Homère. 


Mon  cher  Emmanuel, 

Il  nous  reste  à  parcourir  la  deuxième  partie  du  pre- 
mier livre  des  Rois  :  non  moins  que  la  précédente, 
elle  est  digne  d'admiration  et  du  plus  vif  intérêt.  Les 
faits  les  plus  importants  et  les  plus  variés,  les  situa- 
tions émouvantes  et  dramatiques  s'y  succèdent  en 
foule.  Quant  aux  principaux  personnages,  la  scène 
va  complètement  changer.  Samuel  apparaît  encore 
quelquefois,  mais  son  rôle  s'efface  de  plus  en  plus. 
Saùl  n'est  plus  ce  prince  glorieux  qui  durant  vingt  ans 
marcha  toujours  à  la  victoire  ;  c'est  le  pauvre  monar- 
que rejeté  de  Dieu,  qui  devient  pour  tous  un  sujet  de 
compassion  et  de  frayeur.  Mais  David  se  montre  déjà, 
et  du  premier  coup  il  attire  l'attention  et  captive  les 
regards,  il  commande  l'admiration  et  le  respect. 

Ecoutez  le  récit  de  son  sacre  par  Samuel,  et  dites 
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s'il  se  trouve  quelque  part  une  page  plus  ravissante 
de  grâce  et  de  fraîcheur.  «  Le  Seigneur  dit  à  Samuel 
qui  était  toujours  inconsolable  :  Jusqu'à  quand  pleu- 
reras-tu sur  le  sort  de  Saùl  ?  Je  l'ai  rejeté,  et  ne  veux 
plus  qu'il  règne  sur  Israël.  Remplis  d'huile  sainte  le 
vase  de  la  consécration  et  va  trouver  Isaï  de  Beth- 
léem :  je  me  suis  choisi  un  roi  parmi  ses  enfants.  — 
Mais,  répondit  le  prophète,  comment  puis-je  le  faire? 
Saùl  l'apprendra,  et  il  me  fera  mettre  à  mort.  —  Non, 
reprit,  le  Seigneur  ;  tu  diras  que  tu  es  venu  pour  un 
sacrifice;  tu  appelleras  Isaï  au  festin  de  la  victime; 
je  te  ferai  connaître  mon  choix,  et  tu  sacreras  celui 
que  je  te  montrerai.  »  Samuel  obéit  et  vint  à  Bethléem. 
Les  anciens  de  la  cité  en  furent  tout  surpris  et  vin- 
rent à  sa  rencontre.  —  Votre  visite  est-elle  pacifique? 
lui  dirent-ils.  —  Elle  est  pacifique,  répondit  Samuel  : 
je  suis  venu  pour  sacrifier  au  Seigneur.  Faites  les  pu- 
rifications d'usage  et  soyez  présents  quand  j'offrirai 
la  victime.  Isaï  et  ses  fils  se  rendirent  au  sacrifice, 
et  le  prophète  les  appela  au  festin  qui  suivit.  En  voyant 
Eliab,  fils  aîné  d'Isaï,  Samuel  se  dit  à  lui-même  : 
Est-ce  là  celui  que  Dieu  choisit  pour  son  Christ? 
Mais  Jéhovah  fit  entendre  cette  réponse  :  Ne  regarde 
ni  la  noblesse  des  traits,  ni  la  hauteur  de  la  taille  ? 
ce  n'est  pas  celui  que  j'ai  choisi,  et  je  ne  juge  pas 
comme  les  hommes.  L'homme  ne  voit  que  l'extérieur, 
mais  Dieu  scrute  le  fond  des  consciences.  Six  autres 
fils  d'Isaï  passèrent  tour  à  tour  devant  l'homme  de 
Dieu  :  il  se  trouva  que  le  Seigneur  n'avait  choisi  au- 
cun d'eux.  —  N'as-tu  pas  d'autres  enfants,  demanda 
le  prophète  à  Isaï?  —  J'ai  encore  un  tout  jeune  fils  de 
quinze  ans,  dit-il,  et  il  garde  en  ce  moment  les  trou- 
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peaux  de  son  père.  —  Envoie-le  chercher,  reprend 
Samuel;  nous  ne  pouvons  nous  asseoir  sans  lui  au 
festin. 

a  On  alla  donc  quérir  le  jeune  berger  et  on  le  con- 
duisit à  Samuel.  C'était  un  bel  adolescent,  aux  che- 
veux blonds,  à  la  physionomie  heureuse.  —  Le  voici, 
dit  le  Seigneur  au  prophète  ;  répands  sur  lui  l'huile 
sainte;  il  est  l'élu  de  mon  choix.  Samuel  prit  le  vase 
de  l'onction,  le  répandit  sur  la  tête  du  fils  d'Isaï  en 
présence  de  ses  frères.  Et  en  ce  jour  l'esprit  de  Dieu 
se  reposa  sur  David  :  c'était  le  nom  du  jeune  homme 
appelé  à  de  si  hautes  destinées. 

«  Et  cependant  l'esprit  de  Dieu,  qui  se  reposait  sur 
David,  avait  abandonné  Saùl.  Le  malheureux  roi  était 
en  proie  à  une  sombre  mélancolie.  Ses  serviteurs  lui 
proposèrent  d'appeler  auprès  de  lui  un  homme  habile 
à  jouer  de  la  harpe,  afin  qu'il  pût  calmer  ou  adoucir 
ses  douleurs.  Le  prince  y  consentit.  «  Je  connais, 
dit  alors  un  de  ses  courtisans,  un  jeune  Bethléémite 
qui  jouemerve4lLeiiSÊnaeB4-4ieJâ_harpe.  C'est  d'ailleurs 
un  jeune  homme  vigoureux,  propre  à  la  guerre,  sage 
dans  ses  discours,  d'une  physionomie  gracieuse;  et 
le  Seigneur  est  avec  lui.  —  Faites-le  venir,  répondit 
Saùl.  »  Isaï  envoya  donc  au  prince  son  jeune  fils 
avec  quelques  présents.  Saùl  le  prit  en  affection  et  le 
mit  au  nombre  de  ses  écuyers.  Chaque  fois  que  l'es- 
prit mauvais  se  saisissait  de  Saùl,  David  prenait 
la  harpe,  la  touchait  de  sa  main,  et  le  roi  était  sou- 
lagé (1).  » 

Ces  récits  sont  charmants,  et  on  y  trouve  toujours 

(1)  I.  Rois,  ch.  xvi. 
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la  naïveté  des  temps  primitifs.  Déjà  on  s'intéresse 
vivement  au  jeune  David  :  mais  voici  qui  est  encore 
plus  attachant.  Le  héros  va  se  montrer,  et  dans  la 
lutte  contre  le  géant  Goliath,  nous  allons  assister  à 
son  premier  triomphe.  Laissons  parler  la  Bible  : 

«  Quelques  années  après,  les  Philistins  réunirent 
toutes  leurs  forces  et  firent  une  irruption  sur  le  pays 
d'Israël.  De  leur  côté,  les  fils  d'Israël  prirent  aussi 
les  armes  et  se  rangèrent  en  bataille  en  face  de  la 
vallée  de  Térébinthe.  Les  deux  armées  ennemies  oc- 
cupaient les  sommets  opposés.  Les  trois  fils  aînés 
d'Isaï  avaient  pris  rang  parmi  les  soldats,  et  le  jeune 
David  était  resté  auprès  de  son  père  pour  veiller  sur 
les  troupeaux.  Or,  il  y  avait  dans  le  camp  des  Philis- 
tins un  guerrier  du  pays  de  Geth,  nommé  Goliath, 
qui  était  d'une  taille  gigantesque.  Son  casque,  sa  cui- 
rasse, son  bouclier,  sa  lance  étaient  d'un  poids  énorme  ; 
et  cette  armure  le  rendait  presque  invulnérable.  Pré- 
cédé de  son  écuyer,  le  géant  s'avance  dans  la  vallée 
devant  les  phalanges  des  Israélites,  et  leur  porte  ce 
défi  :  Pourquoi  êtes-vous  venus  en  si  grand  nombre 
pour  le  combat?  Je  suis  Philistin,  et  vous  êtes  les 
sujets  de  Saùl.  Choisissez  un  guerrier  parmi  vous,  et 
qu'il  vienne  se  mesurer  avec  moi  dans  un  combat 
singulier.  Si  je  suis  vaincu,  nous  serons  vos  tribu- 
taires; mais  si  j'ai  l'avantage,  vous  serez  nos  escla- 
ves et  nous  serons  vos  maîtres.  —  L'orgueilleux 
Philistin  s'en  allait  en  disant  :  J'ai  défié  aujourd'hui 
toute  l'armée  d'Israël  ;  j'ai  demandé  un  homme  qui 
voulût  se  mesurer  avec  moi,  personne  ne  se  présente. 
En  entendant  ce  défi,  Saùl  et  tous  les  Israélites  étaient 
glacés  de  crainte  et  saisis  de  stupeur.  Pendant  qua- 
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rante  jours,  chaque  matin  et  chaque  soir,  le  géant  re- 
nouvela son  insultante  provocation. 

«  Cependant  Isaï  dit  un  jour  au  jeune  David  : 
Prends  dix  pains  cuits  sous  la  cendre  pour  les  por- 
ter à  tes  frères  au  camp  de  Térébinthe.  Ajoute  quel- 
ques présents  pour  le  centurion  qui  les  commande. 
Vois  comment  se  portent  tes  frères,  et  sache  dans 
quel  bataillon  ils  ont  pris  rang.  Le  lendemain,  au 
point  du  jour,  David  se  lève,  confie  son  troupeau  à  un 
autre  gardien,  et  s'en  va  chargé  de  provisions  selon 
les  ordres  de  son  père.  Au  moment  où  il  arrivait  au 
camp,  Goliath  renouvelait  son  défi  superbe,  et  tous- 
Jes  Israélites  reculaient  épouvantés.  David  entendit 
les  soldats  se  dire  entre  eux  :  Avez-vous  vu  le  géant 
qui  est  venu  insulter  encore  à  l'armée  d'Israël?  S'il  se 
trouve  quelqu'un  qui  puisse  entrer  en  lice  avec  lui,  le 
roi  a  promis  de  le  combler  de  richesses,  de  lui  donner 
la  main  de  sa  fille,  et  d'exempter  à  jamais  sa  maison 
de  tout  tribut.  —  Est-il  bien  vrai,  dit  David,  que  le  roi 
a  fait  de  si  grandes  promesses  à  celui  qui  pourra  ter- 
rasser le  Philistin  et  venger  l'opprobre  d'Israël?  Mais 
quel  est  donc  cet  incirconcis  pour  oser  insulter  l'ar- 
mée du  Dieu  vivant?  Je  m'offre  de  le  combattre.  — 
Eliab,  son  frère  aîné,  l'accuse  de  témérité  et  d'orgueil. 
Pourquoi,  dit-il  à  David,  as-tu  abandonné  dans  le 
désert  le  petit  troupeau  de  notre  père?  Tu  n'es  venu 
ici  que  pour  être  témoin  du  combat.  —  Quel  mal 
me  reprochez-vous,  répond  David?  N'est-il  pas  permis 
de  parler?  »  Et  il  va  plus  loin,  répétant  qu'il  accepte  le 
combat. 

«  Ces  paroles  furent  rapportées  à  Saùl  et  il  lit  venir 
David  devant  lui.  —  Ne  vous  épouvantez  pas  des  me- 
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naces  de  ce  géant,  dit  le  jeune  homme  :  votre  servi- 
teur est  prêt  à  aller  le  combattre.  —  Mais,  mon  fils, 
répondit  le  roi,  tu  ne  saurais  lui  résister  et  te  mesurer 
avec  lui.  Tu  n'es  presque  qu'un  enfant,  et  lui,  depuis 
sa  jeunesse,  est  habitué  aux  combats.  —  Quand  votre 
serviteur,  reprit  David,  Taisait  paître  les  troupeaux 
de  son  père,  plus  d'une  fois  un  ours  ou  un  lion  est 
venu  saisir  et  emporter  un  bélier.  Je  me  mettais  à 
leur  poursuite,  je  les  attaquais  et  leur  arrachais  leur 
proie.  S'ils  venaient  fondre  sur  moi,  je  les  prenais  à 
la  gorge,  et  je  les  étranglais.  J'ai  tué  un  lion  et  un 
ours,  je  ferai  de  même  du  Philistin.  Je  veux  ven- 
ger l'opprobre  du  peuple  d'Israël.  Feut-on  souffrir 
qu'un  incirconcis  ose  ainsi  maudire  l'armée  du  Dieu 
vivant?  Le  Dieu  qui  m'a  délivré  des  griffes  du  lion  et 
de  l'ours  m'arrachera  aussi  aux  mains  du  Philistin. 
—  Va  donc,  dit  Saùl,  et  que  le  Seigneur  soit  avec 
toi  ! 

<t  Le  roi  voulut  revêtir  David  de  son  armure,  et  lui 
donna  son  épée  et  sa  cuirasse.  Mais  le  jeune  héros 
essaya  vainement  de  marcher  avec  des  armes  si  pe- 
santes.—  Je  ne  suis  point  habitué  à  porter  ce  fardeau, 
dit-il;  et  quittant  ces  armes  incommodes,  il  reprend 
le  bâton  qu'il  tenait  toujours  en  sa  main,  choisit  dans 
le  torrent  cinq  pierres  bien  polies,  les  met  dans  sa 
panetière  de  berger,  et,  la  fronde  à  la  main,  s'avance 
vers  Goliath.  Précédé  de  sonécuyer,  le  Philistin  s'ap- 
procha aussi  de  David.  En  voyant  ce  jeune  adolescent, 
il  n'a  pour  lui  que  des  mépris  et  des  blasphèmes.  —  Me 
prends-tu  pour  un  chien,  lui  dit-il,  pour  venir  à  moi 
avec  ce  bâton  !  Approche,  et  je  vais  donner  ton  cada- 
vre  à  manger  aux  oiseaux  de  proie.  —  Tu  viens  à 
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moi.,  répond  David,  avec  une  épée,  une  lance  et  un 
bouclier;  je  viens,  moi,  au  nom  du  Seigneur  des  ar- 
mées, au  nom  du  Dieu  qui  protège  les  troupes  d'Is- 
raël que  tu  as  insultées.  Aujourd'hui  même  Jéhovah 
va  te  livrer  entre  mes  mains;  je  te  couperai  la  tète, 
et  ce  soir  les  cadavres  des  Philistins  seront  la  proie 
des  oiseaux  du  ciel  et  des  bètes  de  la  terre.  Tout  l'uni- 
vers saura  qu'il  y  a  un  Dieu  dans  Israël,  et  les  deux 
armées  comprendront  que  le  Seigneur  n'a  besoin  ni 
de  lance  ni  d'épée,  puisqu'il  est  l'arbitre  des  combats. 

«  Le  Philistin  s'avance  toujours.  Aussitôt  que  David 
le  voit  assez  près  de  lui,  il  met  une  pierre  dans  sa  fronde 
et  la  fait  rapidement  tourner  dans  sa  main.  La  pierre 
vole  et  va  s'enfoncer  dans  le  front  du  Philistin.  Le  géant 
chancelle  et  tombe  la  face  contre  terre.  Comme  David 
n'avait  point  d'épée,  il  court  sur  le  Philistin,  tire  son 
épée  du  fourreau,  et  d'un  seul  coup  tranche  la  tête  de 
Goliath.  Un  immense  cri  de  triomphe  s'élève  dans  le 
camp  des  Hébreux,  et  les  Philistins  épouvantés  par 
cette  mort  s'enfuient  tous  en  désordre  Les  Israélites 
les  poursuivent  et  jonchent  la  terre  de  cadavres.  Le 
camp  ennemi  fut  pillé  ;  mais  David  ne  voulut  pour  lui 
que  la  tête  du  Philistin  qui  fut  portée  à  Jérusalem,  et 
les  armes  du  géant  qu'il  plaça  dans  la  maison  de  son 
père.  Lorsqu'il  traversait  les  cités  après  ce  triomphe, 
les  femmes  juives  chantaient  en  chœur  :  Saùl  a  tué 
mille  Philistins,  David  en  a  frappé  dix  mille  (1).  » 

Il  faudrait  des  pages  entières  pour  signaler  les 
beautés  d'ensemble  et  de  détail  de  cet  incomparable 
récit.   Les  combats   et  les  exploits  inventés  à  plaisir 


(i)  I.  Rois,  ch.  xvil. 
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par  le  génie  des  poètes  n'eurent  jamais,  ce  me  semble, 
plus  de  mouvement  et  d'intérêt,  plus  de  péripéties 
imprévues.  —  Les  fils  d'Israël  sont  menacés  par  une 
armée  formidable  et  surtout  par  un  géant  dont  les  défis 
insolents  les  glacent  de  terreur.  Au  moment  où  tout 
semble  désespéré,  une  touchante  scène  de  famille 
vous  appelle  à  Bethléem,  et  vous  voyez  partir  le  jeune 
fils  d'Isaï,  chargé  par  son  père  de  visiter  ses  frères 
aînés.  Tout  naturellement  votre  pensée  se  reporte  à 
une  situation  à  peu  près  pareille,  alors  que  le  patriar- 
che Jacob  envoya  son  bien-aimé  Joseph  visiter  ses 
frères  qui  gardaient  au  loin  leurs  troupeaux.  David 
fut  bien  plus  heureux  dans  son  message  que  ne  l'avait 
été  le  fils  de  Jacob,  qui  était  pourtant  beau,  aimable, 
innocent  comme  lui.  Comme  Joseph,  David  est  jalousé 
par  ses  frères  aines  qui  l'accusent  de  témérité  et  d'or- 
gueil. Malgré  leurs  dédains,  Saùl  accepte  la  proposi- 
tion de  David.  La  crainte,  l'espérance,  l'incertitude  et 
l'émotion  sont  au  comble  quand  le  jeune  adolescent 
s'approche  de  son  terrible  adversaire.  Les  mépris  et 
les  outrages  de  Goliath  ne  vous  étonnent  pas.  Mais 
la  foi  de  David,  sa  ferme  confiance  dans  le  Seigneur 
vous  font  voir  qu'il  est  inspiré  de  Dieu  et  vous  rendent 
l'espérance  :  déjà  vous  pressentez  le  dénouement.  La 
pierre  lancée  par  la  main  du  héros,  vole  et  frappe  l'in- 
sulteur,  qui  est  aussi  l'ennemi  de  Dieu  :  en  un  clin 
d'œil,  toutestfini.  Triomphe  complet  du  côté  d'Israël, 
désastre  immense  pour  les  Philistins. 

«  Le  récit  de  cet  exploit,  dit  un  critique,  doit  inté- 
resser vivement  les  admirateurs  passionnés  d'Homère. 
Rien  n'est  aussi  frappant  dans  l'Illiade  que  les  com- 
bats singuliers  entre  les  héros  grecs  et  les  Troyens. 
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Dans  ces  luttes,  qui  répandent  tant  d'attrait  sur  les 
tableaux  du  chantre  d'Illion,  les  plus  illustres  capi- 
taines des  deux  armées  sont  aux  prises  entre  eux.  se 
signalent  par  des  prodiges  de  force,  de  courage  et  d'a- 
dresse. Presque  toujours  les  dieux  descendent  de  l'O- 
lympe, se  mêlent  à  ces  combats  furieux,,  tantôt  diri- 
gent eux-mêmes  les  coups,  tantôt  en  détournent  les 
mortels  effets.  Ces  fictions  agrandissent  la  lutte,  et 
remplissent  l'esprit  d'émotions  très  vives.  Dans  le 
récit  biblique,  ii  y  a  aussi  du  merveilleux,  mais  celui- 
ci  repose  sur  l'histoire  :  un  Dieu  soutient  le  jeune 
héros  et  dirige  sûrement  les  coups  portés  par  sa  main 
dans  une  lutte  en  apparence  inégale;  mais  ce  Dieu 
est  le  Dieu  d'Israël,  le  Dieu  des  combats.  C'est  en  son 
nom  qu'un  jeune  berger,  à  la  blonde  chevelure,  d'un 
extérieur  délicat,  armé  d'une  simple  fronde  et  de  quel- 
ques pierres  choisies  dans  le  torrent,  s'avance  réso- 
lument contre  un  géant  énorme,  tout  hérissé  de  fer  et 
dont  l'aspect  seul  inspire  l'effroi,  le  frappe  au  milieu 
du  front,  et  le  terrasse  à  la  vue  des  deux  armées  (1).  » 
Je  vous  laisse  sur  cette  comparaison  entre  les  hé- 
ros d'Homère  et  les  héros  de  la  Bible.  Ces  derniers  ne 
font  pas  d'aussi  longs  discours  que  les  Grecs  et  les 
Troyens.  Malgré  cela,  voyez  à  qui  vous  donnez  la  pré- 
férence. Dans  ma  lettre  prochaine,  je  vous  parlerai  de 
l'amitié  de  David  et  de  Jonathas. 

Adieu. 


(1)  Laurens,  Morceaux  choisis  de  la  Bible,  p.   61, 
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Jalousie  de  Saiil  et  persécutions  contre  David.  —  Touchant 
amitié  de  Jonathas  pour  le  jeune  héros  ;  scène  attendrissanl 
entre  les  deux  amis.  —  Générosité  de  David  pour  son  persécu 
teur. 


Mon  cher  Emmanuel, 

La  brillante  victoire  de  David  sur  Goliath  et  le 
Philistins  avait  excité  dans  tout  Israël  beaucoup  d< 
joie  et  de  reconnaissance.  Mais  elle  valut  surtout  ai 
jeune  héros  l'admiration  et  la  tendre  amitié  de  Joua 
thas,  fils  de  Saùl.  Dès  ce  jour,  dit  l'Écriture,  l'âme  d 
Jonathas  s'attacha  étroitement  à  celle  de  David,  et  i 
l'aima  comme  lui-même.  Il  lui  donna  comme  gage  de 
son  affection  la  tunique  dont  il  était  revêtu,  et  lui  fi 
aussi  présent  de  son  épée,  de  son  arc  et  de  son  bou- 
clier. Saul,  de  son  côté,  ne  voulut   point  que  Davic 
revint  dans  la  maison  de  son  père  et  il  le  retint  au 
près  de  lui.  Il  lui  confia  plusieurs  missions  importan 
tes,  et  David  les  remplit  avec  une  prudence  consom- 
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mée.  Le  vainqueur  des  Philistins  était  chéri  de  tout 
le  peuple,  et  surtout  des  officiers  de  Saûl.  Mais,  hélas  ! 
la  jalousie  vint  bientôt  troubler  ces  heureuses  dis- 
positions. 

Les  femmes  juives  chantaient  cette  parole  impru- 
deDte  :  Saûl  a  tué  mille  Philistins,  David  en  a  frappé 
dix  mille.  Le  roi  en  fut  instruit  et  profondément  irrité, 
et  dès  lors  il  conçut  pour  David  une  haine  sombre  et 
implacable.  Le  lendemain,  quand  il  lut  saisi  de  l'es- 
prit malin,  David  vint  pour  jouer  de  la  harpe.  Mais 
le  roi,  comme  furieux  de  le  voir,  voulut  le  percer  de 
sa  lance,  et  le  jeune  guerrier  ne  dut  qu'à  son  adresse 
d'éviter  le  coup  qui  lui  était  porté. 

A  dater  de  ce  moment,  dans  les  derniers  chapitres 
de  ce  livre,  vous  trouvez  partout  l'acharnement  de 
Saûl  à  se  délivrer  de  David,  les  épreuves  que  subit  le 
jeune  proscrit  dans  ses  divers  exils,  les  démarches 
et  les  prières  de  Jonathas  pour  fléchir  son  père  en 
faveur  de  son  fidèle  ami.  Saûl  entrevoit  que  David  lui 
succédera  bientôt;  il  comprend  que  le  Seigneur  s'est 
retiré  de  lui  et  qu'il  est  avec  David.  Pour  se  défaire  de 
lui,  il  confie  au  jeune  guerrier  des  expéditions  périlleu- 
ses contre  les  Philistins,  espérant  qu'il  y  trouvera  la 
mort  :  mais,  grâce  à  sa  prudence,  à  son  courage,  et  sur- 
tout à  la  protection  d'en-haut,  David  échappe  à  tous  les 
dangers.  «  0  mon  roi,  dit  Jonathas  à  son  père,  je  vous 
en  conjure,  gardez-vous  de  faire  aucun  mal  à  David  ; 
lui-même  n'a  rien  fait  contre  vous  ;  il  vous  a  rendu  d'é- 
minents  services  ;  il  a  exposé  sa  vie  à  un  péril  extrême 
pqur  vous  délivrer  des  Philistins  ;  c'est  par  sa  main 
que  le  Seigneur  a  terrassé  Goliath  et  sauvé  tout  Israël. 
Oseriez-vous  souiller  la  vôtre  en  versant  le  sang  inno- 
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cent  ?  —  Vive  le  Seigneur  !  répond  Saùl  touché  de  ce 
discours,  jeté  pi  omets  que  David  ne  mourra  pas.  » 

Le  jeune  héros  avait  repris  sa  place  à  la  cour; 
mais  une  nouvelle  victoire  qu'il  remporta  contre  les 
Philistins  réveilla  la  jalousie  du  monarque  et  ralluma 
toute  sa  fureur.  David,  échappé  à  une  nouvelle  tenta- 
tive de  meurtre,  s'enfuit  d'abord  à  Ramatha,  auprès 
de  Samuel,  plus  tard  àNobè,  ensuite  au  pays  de  Geth, 
et  enfin  dans  diverses  solitudes  qu'il  serait  trop  long 
d'énumérer.  Dans  les  dix  derniers  chapitres,  vous 
pourrez  lire,  mon  jeune  ami,  le  récit  de  ces  courses 
et  de  ces  aventures  si  émouvantes  et  remplies  de  tou- 
tes sortes  d'incidents.  Il  me  semble  que  cette  lecture  a 
autant  de  charme  et  d'attrait  que  beaucoup  d'histoires 
et  de  romans  même,  que  dévorent  avec  avidité  tant  de 
pauvres  lecteurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  ces  diverses 
situations,  trois  sentiments  vous  dominent  à  chaque 
page  :  c'est  d'abord  une  compassion  mêlée  d'effroi 
pour  ce  monarque  rejeté  de  Dieu  qui,  comme  un  in- 
sensé, se  livre  à  des  accès  de  fureur  et  de  haine,  et 
s'acharne  à  faire  périr  le  sauveur  du  peuple  d'Israël  ; 
c'est  ensuite  une  sympathie  profonde,  un  sentiment 
d'admiration  et  de  respect  pour  le  jeune  héros  si  in- 
justement poursuivi  et  toujours  plein  de  générosité, 
d'indulgence,  de  dévouement  et  de  vénération  pour 
son  persécuteur;  enfin  votre  cœur  est  ému  et  attendri 
en  face  de  cette  amitié  si  tendre  et  de  cette  fidélité 
constante  qui  unissent  David  et  Jonathas.  Dans  l'im- 
possibilité où  nous  sommes  de  nous  arrêter  à  tant  de 
récits  charmants,  je  choisis  le  chapitre  vingtième  où 
se  trouve  raconté  le  pacte  touchant  que  firent  entre 
eux  les  deux  amis. 
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«  David,  dit  le  texte  sacré,  qui  s'était  enfui  de  Ra- 
matha,  se  ménagea  une  entrevue  avec  Jonathas.  — 
Mais  qu'ai-je  donc  fait?  lui  dit-il  ;  quel  crime  ai-je 
commis  contre  votre  père  ?  Pourquoi  me  poursuit-il 
avec  acharnement  ?  —  Rassure-toi,  lui  répond  le  jeu- 
ne prince,  tu  ne  mourras  pas.  Le  roi  ne  donne  jamais 
un  ordre,  ne  prend  aucune  résolution  sans  m'en  infor- 
mer. Me  cacherait-il  celle-ci  ?  Non,  c'est  impossible. — 
Mais,  reprend  le  fils  d'Isaù,  votre  père  n'ignore  pas 
que  j'ai  trouvé  grâce  devant  vous,  et  il  se  dira  :  Il  ne 
faut  pas  que  Jonathas  connaisse  mon  dessein  ;  il  s^en 
affligerait.  Je  vous  le  jure  par  le  Seigneur  et  par  vo- 
tre âme  qui  m'est  si  chère,  un  seul  pas  me  sépare  de 
la  mort.  —  Que  faire  donc,  demanda  Jonathas  ?  Je 
suis  prêt  â  tenter  tout  ce  que  tu  désires,  —  Eh  bien, 
reprit  David,  c'est  demain  le  premier  jour  du  mois, 
et  j'ai  coutume  de  m'asseoir  à  côté  de  Saùl  pour  le 
festin  ;  pour  cette  fois,  laissez-moi  me  cacher  dans 
le  champ  voisin  jusqu'au  soir  du  troisième  jour.  Si 
votre  père  me  demande,  vous  lui  répondrez  :  David 
m'a  prié  de  le  laisser  se  rendre  à  Bethléem  ;  c'est  un 
sacrifice  solennel  pour  ceux  de  sa  tribu.  Si  le  roi  vous 
dit:  «C'est  bien,  »  il  n'y  a  rien  à  craindre  pour  votre 
serviteur.  Mais  s'il  se  met  en  colère,  vous  saurez  que 
sa  haine  est  à  son  comble.  Faites  alors  à  votre  serviteur 
la  grâce  de  le  prévenir,  puisque  vous  avez  fait  alliance 
avec  moi  et  que  nous  nous  sommes  promis  une  fidé- 
lité inviolable.  Mais  si  vous  me  croyez  coupable,  ôtez- 
moi  la  vie  vous-même,  et  ne  m'obligez  pas  à  repa- 
raître dans  le  palais  de  votre  père.  —  Que  Dieu  me 
préserve  d'un  tel  crime  !  s'écria  Jonathas.  Mais  si  je 
connais  que  la  haine  de  mon  père  contre  toi  est  sans 
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remède,  sois  sûr  que  je  te  le  ferai  savoir.  —  Mais,  dit 
encore  David,  qui  me  portera  la  nouvelle  si  votre  père 
vous  fait  une  réponse  menaçante  ?  » 

Les  deux  amis  firent  alors  la  convention  suivante: 
David  devait  durant  trois  jours  se  tenir  caché  derrière 
le  rocher  d'Ezel,  dans  la  campagne  de  Gabaa.  Jona- 
thas  viendrait  dans  la  journée  s'exercer  à  tirer  de  l'arc 
dans  le  champ  ;  il  serait  accompagné  d'un  serviteur 
chargé  de  ramasser  les  flèches,  à  mesure  qu'il  les  au- 
rait lancées.  Si  Jonathas  disait  à  son  serviteur  :  «  La 
flèche  est  en  deçà,  reviens  sur  tes  pas,»  ce  serait  signe 
que  le  roi  était  apaisé  et  que  le  proscrit  pouvait  reve- 
nir à  la  cour.  Si  au  contraire  Jonathas  criait  au  ser- 
viteur :  «  La  flèche  est  au  delà,  cours  plus  loin,  »  ce 
serait  signe  que  David  devait  fuir  la  vengeance  du 
roi. 

«  —  Que  le  Seigneur  me  punisse  avec  sévérité,  disait 
Jonathas,  si  je  ne  t'informe  pas  aussitôt  des  disposi- 
tions favorables  de  mon  père  !  Mais  si  sa  haine  est 
inflexible,  je  t'en  donnerai  encore  avis,  afin  que  tu 
puisses  t'en  aller  en  paix  et  que  le  Seigneur  soit  avec 
toi.  Si  je  vis,  tu  me  traiteras  avec  toute  la  bonté  possi- 
ble ;  si  je  meurs,  tu  te  montreras  indulgent  et  misé- 
ricordieux pour  ma  maison,  quand  le  Seigneur  aura 
exterminé  tous  tes  ennemis...  Ainsi  les  deux  amis 
renouvelèrent  encore  leur  pacte  d'alliance  et  leur  ser- 
ment de  fidélité. 

«  David  alla  ensuite  se  cacher  dans  le  champ,  der- 
rière le  rocher  d'Ezel.  Quand  le  roi  fut  assis  à  la  table 
du  festin,  Jonathas  et  Abner  se  placèrent  à  ses  côtés, 
et  la  place  de  David  resta  vide.  Saûl  ne  dit  rien  le  pre- 
mier jour.  Le  lendemain,  il  dit  à  Jonathas  :  Pourquoi 
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donc  le  fils  d'Isaï  s'est-il  absenté  hier  et  aujourd'hui? 
—  Il  m'a  demandé  instamment,  dit  le  jeune  prince, 
la  permission  d'assister  à  un  sacrifice  solennel  au  mi- 
lieu de  sa  famille.  Voilà  pourquoi  il  n'a  point  paru  à  la 
table  du  roi,  — Furieux  de  cette  réponse,  le  roi  éclata 
en  injures  contre  Jonathas  :  Insensé  !  s'écria-t-il,  ne 
sais-je  pas  que  tu  aimes  le  fils  d'Isaï  et  que  tu  désho- 
nores ainsi  ta  famille  et  ton  rang  ?  Tant  que  vivra  ce 
fils  d'Isaï,  n'espère  jamais  être  en  sûreté,  ni  pour  ta 
vie,  ni  pour  tes  droits  à  la  couronne.  Envoie-le  cher- 
cher, et  qu'on  l'amène  ici  :  il  faut  qu'il  meure.  —  Et 
pourquoi  mourrait-il  ?  répondit  Jonathas.  Quel  est  son 
crime  V —  Pour  toute  réponse,  Saûl  saisit  sa  lance,  et 
voulut  percer  son  vfils.  Jonathas,  voyant  que  son  père 
voulait  la  mort  de  David,  se  leva  de  table,  et  il  se  retira 
pleurant  sur  son  ami,  sur  son  père,  et  sur  l'outrage 
qu'il  a  reçu  lui-même. 

«  Le  lendemain,  dès  le  point  du  jour,  il  se  dirige  vers 
le  champ  de  Gabaa,  selon  les  conventions  qui  ont  été 
faites,  et  il  est  suivi  d'un  jeune  écuyer.  «  Va,  lui  dit-il, 
et  tu  m'apporteras  les  flèches  que  j'ai  lancées. —  L'en- 
fant obéit.  Jonathas  lance  une  seconde  flèche  bien  au 
delà  du  but.  —  La  flèche  est  beaucoup  plus  loin,  lui 
crie  Jonathas  ;  cours  encore  devant  toi,  et  hàte-toi  de 
la  ramasser.  —  L'enfant  la  ramasse  et  la  porte  à  son 
maître,  mais  sans  rien  comprendre  à  ce  qu'il  faisait. 
Jonathas  et  David  étaient  seuls  dans  le  secret.  —  Je  ne 
tirerai  plus,  dit  Jonathas  ;  va,  porte  mes  armes  à  la 
ville. 

«  Quand  l'enfant  eut  disparu,  David  sortit  de  sa  re- 
traite, s'avança  vers  le  jeune  prince,  et  se  prosterna 
trois  fois  devant  lui.  Jonathas  le  prit  dans  ses  bras, 
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et  ils  se  tinrent  longtemps  serrés  dans  cette  étreinte, 
en  versant  un  torrent  de  larmes.  Mais  David  sanglo- 
tait davantage  :  «  Va,  et  que  la  paix  du  Seigneur  soit 
avec  toi,  dit  Jonathas.  Je  te  renouvelle  le  serment  de 
ma  tendresse.  Que  le  Seigneur  soit  le  lien  qui  nous 
unit,  qu'il  cimente  pour  jamais  l'alliance  entre  ma 
race  et  la  tienne  !  —  Après  ces  paroles,  David  partit 
pour  l'exil,  et  Jonathas  rentra  dans  sa  demeure  (1).  » 

J'ignore  si  l'amitié  d'Oreste  et  de  Pylade  et  celle  de 
Nisus  et  d'Euryale  ont  fait  verser  des  larmes  bien 
sincères.  Mais  il  me  semble  que  les  adieux  de  David 
et  de  Jonathas  ont  quelque  chose  d'aussi  noble  et  d'aussi 
attendrissant. 

Vous  avez  vu  ce  qu'était  le  cœur  de  David  pour 
ceux  qui  l'aimaient  et  partageaient  ses  douleurs.  Voyez 
maintenant  ce  qu'il  a  été  pour  son  implacable  per- 
sécuteur. 

Saûl  avait  des  espions  qui  l'informaient  de  toutes 
les  démarches  de  David  et  lui  apprenaient  en  quels 
lieux  il  cherchait  un  refuge.  Il  fut  un  jour  averti  que 
le  fils  d'Isaï  était  caché  dans  la  caverne  d'Engaddi, 
sur  les  sentiers  escarpés  du  mont  Carmel.  A  la  tète 
de  trois  mille  soldats,  le  roi  y  accourt  pour  saisir  le 
proscrit  :  mais  les  recherches  étaient  vaines.  Mas- 
qués par  des  broussailles,  David  et  ses  compagnons 
se.  tenaient  dans  un  profond  silence.  Ne  soupçonnant 
rien,  Saûl  entra  dans  la  caverne  et  s'y  arrêta.  Un  des 
compagnons  de  David  l'engageait  à  profiter  de  l'occa- 
sion pour  se  venger  de  son  ennemi.  —  A  Dieu  ne 
plaise,  répondit  David,  que  je  me  rende  coupable  d'un 

(i)  Rois,  ch.  xx. 
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si  monstrueux  attentat,  que  je  lève  ma  main  sur  mon 
maître  et  sur  mon  roi,  sur  celui  qui  est  le  Christ  et 
i'oint  du  Seigneur  !  —  Cependant  David,  pour  mon- 
trer au  roi  ce  qu'il  aurait  pu  faire,  avait  coupé  tout 
doucement  et  par  derrière  la  frange  de  la  chlamyde 
royale.  Quand  Saûl  fut  sorti  de  la  caverne,  David  le 
suivit  seul  et  lui  adressa  la  parole  :  «  Mod  seigneur  et 
mon  roi,  lui  dit-il,  pourquoi  donc  prêtez- vous  l'oreille 
à  ceux  qui  vous  disent  :  David  a  juré  votre  perte  ? 
Voici  qu'aujourd'hui,  et  vous  en  êtes  témoin,  le  Sei- 
gneur vous  a  livré  entre  mes  mains  dans  cette  caverne 
isolée.  On  me  proposait  de  vous  mettre  à  mort.  Non, 
ai -je  répondu,  je  ne  lèverai  pas  la  main  sur  mon  maî- 
tre, parce  qu'il  est  l'oint  du  Seigneur.  Et  maintenant, 
ô  mon  père,  voyez  cette  frange  de  votre  chlarnyde, 
c'est  moi  qui  l'ai  coupée,,  et  je  vous  ai  respecté.  Quel 
est  donc  mon  crime  ?  Quelle  iniquité  ai-je  commise 
contre  vous  ?  Vous  vous  acharnez  à  m'ôter  la  vie.  et 
j'épargne  la  vôtre  !...  Que  le  Seigneur  soit  notre  juge 
et  qu'il  prononce  entre  vous  et  moi. 

«  Après  le  premier  moment  de  trouble  et  de  surprise, 
Saûl  revient  à  lui  et  s'écrie  :  «  O  David,  ô  mon  fils, 
n'est-ce  pas  ta  voix  que  j'entends  ?»  Et  éclatant  en  san- 
glots, il  verse  un  torrent  de  larmes.  «  Oui.  ajoute-t-il, 
tu  es  bien  meilleur  que  moi.  Tu  m'as  rendu  le  bien 
pour  tout  le  mal  que  je  voulais  te  faire.  Aujourd'hui  tu 
m'as  donné  une  'grande  preuve  de  ton  affection  pour 
moi.  Le  Seigneur  m'avait  livré  entre  tes  mains,  et  tu 
m'as  sauvé  la  vie.  Quel  est  l'homme  qui  traiterait  ainsi 
son  cruel  ennemi  ?  Que  le  Seigneur  te  rende  en  béné- 
dictions ce  que  tu  viens  de  faire  pour  moi.  Je  sais 
que  tu  régneras  sur  Israël.  Jure-moi   par  le  Seigneur 
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que  tu  ne  détruiras  pas  la  maison  de  mon  père  ?  — 
David  le  jura,  et  il  se  retira  en  des  lieux  plus  sûrs  (1).  » 
Le  malheureux  roi  oublia  bientôt  l'alliance  et  le  ser- 
ment d'Engaddi,  et  se  mit  de  nouveau  à  la  poursuite 
de  David,  qui  était  dans  le  désert  de  Ziph.  Une. 
nuit,  le  camp  de  Saûl  était  plongé  dans  un  profond 
sommeil,  et  David,  suivi  d'un  seul  officier,  pénétra 
jusqu'à  la  tente  du  roi  ;  Saûl  était  couché  et  dormait 
profondément.  Sa  lance  était  à  son  chevet,  fichée  en 
terre.  Abner,  avec  tous  ses  gens,  dormait  autour 
de  lui.  Abisaï,  qui  suivait  David,  voulait  tuer  le  roi 
pendant  son  sommeil,  c  Garde-toi  de  le  toucher,  lui  dit 
David  ;  le  jour  de  sa  mort  peut  venir,  il  peut  être  tué 
dans  un  combat  ;  mais  je  jure  que  jamais  je  ne  por- 
terai la  main  sur  l'oint  du  Seigneur.  Seulement  prends 
la  lance  royale  qui  est  à  ses  côtés,  avec  sa  coupe  d'or 
et  partons.  »  Ils  sortirent,  et  quand  ils  furent  au  som- 
met de  la  colline  qui  était  en  face,  David  appela  Abner, 
chef  des  milices.  «  Abner,  lui  criait-il,  ne  me  répon- 
dras-tu pas? —  Qui  es-tu  donc?  répondit  Abner. 
Qui  se  permet  de  troubler  ainsi  le  repos  du  roi  ?  — 
N'es-tu  pas  un  vaillant  guerrier,  reprit  la  voix  in- 
connue ?  Qui  peut  se  comparer  à  toi  dans  tout  Israël  ? 
Pourquoi  donc  ne  gardes-tu  pas  mieux  le  roi  ton  maî- 
tre ?  On  est  entré  dans  sa  tente  pour  le  tuer.  Est-ce 
ainsi  que  vous  remplissez  votre  devoir  ?  J'en  jure  par 
le  Seigneur  !  vous  méritez  tous  la  mort  pour  avoir 
si  mal  gardé  l'oint  du  Seigneur.  Vois  un  peu  où  se 
trouvent  la  lance  et  la  coupe  d'or  que  le  roi  avait  sus- 
pendues à  son  chevet.  »  A  ces  accents,  Saûl  reconnaît 


(1)  Rois,  ch.  xxiv 
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la  voix  de  David.  «  N'est-ce  pas  ta  voix  que  j'entends, 
ô  David,  ô  mon  fils  ?  —  Oui,  seigneur,  c'est  ma  voix, 
et  je  suis  David.  Mais  pourquoi  le  roi  mon  seigneur 
continue-t-il  à  me  poursuivre  ?  De  quel  crime  ma  main 
est-elle  souillée  ?  Cessez  donc,  ô  mon  roi,  de  me  per- 
sécuter ainsi  ;  si  c'est  le  Seigneur  qui  vous  pousse 
ainsi  contre  moi,  qu'il  reçoive  ma  vie  comme  un  sa- 
crifice ;  mais  si  ce  sont  les  hommes,  ils  sont  maudits 
devant  le  Seigneur  de  me  chasser  ainsi  de  mon  héri- 
tage. —  J'ai  péché,  s'écrie  Saùl,  reviens  à  moi,  David, 
ô  mon  fils  ;  je  ne  chercherai  plus  à  te  nuire,  puisque 
tu  m'as  sauvé  la  vie  en  ce  jour.  J'ai  agi  comme  un  in- 
sensé, et  des  conseils  perfides  m'ont  égaré.  —  Voici 
maintenant  la  lance  et  ia  coupe  royale,  dit  David  ; 
qu'un  des  serviteurs  du  roi  vienne  les  prendre.  Au 
reste,  le  Seigneur  rendra  à  chacun  selon  sa  justice. 
Je  proclame  aujourd'hui  que  Jéhovah  a  remis  le  roi 
entre  mes  mains,  et  que  je  n'ai  pas  voulu  porter  la 
main  sur  l'élu  de  Dieu.  —  Soyez  béni,  ô  mon  fils, 
reprit  Saùl,  je  sais  que  vous  réussirez  dans  toutes  vos 
entreprises  et  que  votre  puissance  sera  grande.  — 
Mais  David  ne  crut  pas  devoir  se  fiera  ses  promesses, 
et  chacun  se  retira  dans  sa  demeure  (1).  » 

J'ai  voulu  vous  citer  en  détail  ces  deux  rencontres 
où  le  jeune  héros  persécuté  a  montré  toute  sa  généro- 
sité et  sa  grandeur  d'àme.  Rien  n'est  plus  touchant,  et 
les  caractères  de  chacun  s'y  révèlent  avec  une  vérité 
frappante.  Il  y  aurait  à  la  même  époque  bien  d'autres 
incidents  à  signaler,  bien  d'autres  situations  dignes 
du  plus  haut  intérêt.  David  va  d'exil  en  exil,  de  ville 

(i)  Rois.  ch.  xxvi. 
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en  ville,  de  solitude  en  solitude  :  il  prend  soin  des  sol- 
dats qui  le  suivent,  il  vole  au  secours  de  ses  conci- 
toyens quand  ils  sont  menacés  par  l'ennemi,  et  son 
épée  remporte  sans  cesse  de  nouveaux  triomphes. 
L/épisode  de  Xabal  et  d'Abigaïl,  que  vous  trouverez 
au  chapitre  xxv,  a  un  charme  et  un  intérêt  tout  par- 
ticuliers. Le  discours  de  la  femme  de  Nabal  est  un 
chef-d'œuvre  de  naturel,  d'insinuation  et  d'adresse. 

Vers  cette  époque,  mourut  Samuel,  et  tout  Israël 
s'assembla  pour  le  pleurer.  Samuel,  qui  joua  un  rôle 
si  important  dans  l'histoire  d'Israël,  est  sans  contredit 
le  plus  grand  homme  qu'avaient  eu  les  Hébrei-X  de- 
puis Josué.  Il  fut  le  premier  des  prophètes,  (la  ces 
hommes  que  Dieu  fit  apparaître  pendant  plusieurs 
siècles,  pour  servir  de  contre-poids  à  la  royauté  et 
pour  être  ses  représentants,,  ses  interprètes,  les  défen- 
seurs de  sa  religion.  «  Non  seulement  il  fut  prophète, 
dit  M.  l'abbé  Vigouroux,  mais  il  créa  les  écoles  de 
prophètes  ;  c'est  du  moins  de  son  temps  qu'elles  appa- 
raissent pour  la  première  fois.  Le  fondateur  des  écoles 
de  prophètes  fut  aussi  le  fondateur  de  la  royauté  en 
Israël  :  il  sacra  Saùl,  au  nom  de  Dieu,  et  le  réprouva, 
montrant  en  lui  ce  nue  ne  devait  pas  être  le  monar- 
que hébreu  ;  il  sacra  aussi  David,  le  chef  de  la  dynas- 
tie de  Juda,  le  père  du  Messie,  le  modèle  du  roi  selon 
le  cœur  de  Dieu,  malgré  quelques  écarts...  Il  nous 
montre  quel  rôle  vont  jouer  les  prophètes  à  la  cour  des 
rois  et  il  nous  prépare  de  loin  aux  révélations  de 
l'Évangile  (1).  » 

David  s'est  retiré  chez  le  roi  de  Geth,  et  il  fait  des 

(i)  Manuel  biblique,  t.  il,  p.  87. 
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courses  contre  les  ennemis  d'Israël.  C'est  alors  que 
les  Philistins  s'arment  contre  Saùl,  et  ce  malheureux 
prince,  poussé  par  desombres  pressentiments,  va  évo- 
querl'ombre  de  Samuel  qui  lui  annonce  sa  ruine  et  sa 
mort  prochaine. 

Mais  cette  lettre  est  déjà  trop  longue  :  laissons  pour 
une  autre  fois  le  tableau  de  ces  événements  lugubres 
que  David  pleura  par  des  larmes  si  amères. 

Adieu. 


LETTRE   TRENTE-SIXIÈME 


Nouvelle  invasion  des  Philistins.  —  Pythonisse  d'Endor  etappa 
tion  de  Samuel.  —  Caractère  particulier  de  cette  scène  lugubre.- 
Mort  de  Saiil  :  douleur  de  David  ;  son  élégie  sur  Saiil  et  Jon 
thas. 


Mon  cher  Emmanuel, 


De  terribles  catastrophes  vont  bientôt  s'accomplir 
Saûl  et  Jonathas  touchent  à  leur  dernière  heure.  Le 
Philistins  ont  envahi  le  territoire  d'Israël,  et  de  soi 
côté  le  vieux  roi  assemble  toutes  ses  troupes  et  vien 
camper  sur  la  montagne  de  Gelboë.  «  A  la  vue  d 
bataillons  philistins  qui  couvrent  la  plaine,  Saûl 
saisi  d'une  horrible  épouvante.  Il  consulte  le  Seigneur 
mais  le  Seigneur  ne  daigne  pas  lui  répondre.  — Qu'on 
me  cherche  une  Pythonisse,  dit-il  à  ses  serviteurs, 
et  j'irai  moi-même  vers  elle  pour  obtenir  une  réponse. 
—  Nous  en  connaissons  une  qui  demeure  à  Endor,  dil 
un  des  courtisans. 

e  Saûl  dépose  les  vêtements  royaux  qui  l'auraient 
fait  reconnaître,  et  accompagné  de  deux  officiers  seule- 
ment, il  se  rend  au  milieu  de  la  nuit  chez  la  Pytho- 
nisse. «  Consulte  pour  moi  l'oracle,  dit-il,  et  fais  appa- 
raître la  personne  que  je  te  demanderai.  —  Tu  sais 
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bien,  répondit  cette  femme,  les  sévères  édits  que  Saûl 
a  portés  contre  tous  les  devins.  Pourquoi  donc  viens-tu 
me  tendre  un  piège  et  m'exposer  à  la  mort  ?  —  Je  te 
promets,  dit  Saûl,  qu'il  ne  t'arrivera  aucun  mal.  — 
Eh  bien,  dit  !a  Pythonisse,  qui  veux-tu  que  j'évoque  ? 

—  Époque  Samuel,  répond  Saùl. ,, —  Elle  le  fait.  Mais 
•ffrayée  tout  à  coup  de  sa  vision,  la  femme  pousse  un 
cri  :  Pourquoi  m'avez-vous  trompée,  dit-elle  ?  Vous 
êtes  Saùl  !  —  Tu  n'as  rien  à  craindre,  dit  le  roi.  Que 
vois-tu  donc  ?  —  Je  vois  une  ombre  surgir  avec  la  ma- 
jesté d'un  dieu.  —  Sous  quelle  forme  t'apparait-elle? 
demande  Saùl.  —  C'est  un  vieillard  ;  le  voilà  qui  s'a- 
vance, revêtu  d'un  long  manteau.  »  Saûl  reconnaît 
Samuel  et  s'incline  profondément.  «  Pourquoi,  dit  le 
vieillard,  as-tu  troublé  mon  repos  et  m'as-tu  évoqué  ? 

—  Je  suis  dans  les  angoisses,  répondit  Saùl;  les  Phi- 
listins me  font  la  guerre,  et  Dieu  s'est  retiré  de  moi. 
Il  n'a  voulu  me  répondre  ni  par  les  prêtres,  ni  par  les 
songes.  Je  vous  ai  évoqué  pour  savoir  de  vous  ce  que 
j'ai  à  faire.  —  Pourquoi  m'interroger,  reprend  Samuel, 
puisque  le  Seigneur  s'est  retiré  de  toi  et  qu'il  repose 
sur  ton  rival  ?  Tu  verras  s'accomplir  tout  ce  que  j'ai 
prédit.  Jéhovah  t'arrachera  le  royaume  pour  le  don- 
ner à  David.  Ainsi  tu  expieras  la  faute  de  ne  lui  avoir 
point  obéi  et  de  n'avoir  point  exécuté  ses  arrêts  con- 
tre Amalec.  Ton  armée  sera  livrée  aux  mains  des 
Philistins  ;  demain  tes  fils  et  toi  vous  descendrez  près 
de  moi  au  rang  des  morts,  et  le  camp  de  Saùl  sera  la 
proie  de  l'ennemi,  s  A  ces  mots,  le  roi  tombe  évanoui  : 
les  paroles  de  Samuel  ont  achevé  de  briser  ses  for- 
ces »  (1). 

(1)  Rois,  xxvn,  4-20. 
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Que  pensez-vous,  mon  jeune  ami,  de  cette  scène  ef- 
frayante et  lugubre  ?  On  va  parfois  chercher  bien  loin, 
dans  des  fictions  inventées  à  plaisir,  le  merveilleux  et 
le  tragique  :  il  me  semble  qu'il  ne  se  trouve  nulle  part 
plus  émouvant  que  dans  ce  simple  récit  de  l'écrivain 
sacré.  C'est  la  seule  scène  de  ce  genre  qu'on  rencon- 
tre dans  la  Bible.  Le  récit  est  chargé  de  sombres  cou- 
leurs, toutes  les  circonstances  en  font  ressortir  le  lu- 
gubre caractère.  On  croit  palper  les  horribles  ténèbres 
qui  remplissent  l'antre  de  la  magicienne,  voir  l'ombre 
du  prophète  se  dessinant  au  milieu  de  l'obscurité,  en- 
tendre enfin  son  terrible  oracle,  et  on  éprouve  un  fré- 
missement involontaire.  Quelle  majesté  dans  la  figure 
de  Samuel  î  Quelle  autorité  dans  ses  paroles  si  conci- 
ses !  Quel  navrant  spectacle  que  celui  du  roi  étendu 
par  terre,  bouleversé  par  ce  qu'il  voit  et  ce  qu'il  en- 
tend !... 

Un  de  nos  poètes  contemporains  en  a  profité  dans 
les  vers  suivants  : 

Le  sceptre  est  arraché  de  tes  mains  sans  défense, 
Le  sceptre  dans  Juda  passe  avec  ta  puissance, 
Et  ces  biens,  que  Dieu  même  à  ta  race  a  promis, 
Transportés  à  David,  passent  tous  à  ses  fils. 

Que  David  est  brillant  !  que  son  triomphe  est  juste  I 
Qu'il  sort  de  rejetons  de  cette  tige  auguste  ! 
Que  vois-je  ?  un  Dieu  lui-même  ! ...  0  vierges  du  saint  lieu, 
Chantez,  chantez  David!..,  David  enfante  un  Dieu  ! 

Lamartine. 

<  Cependant  les  Philistins  engagent  le  combat  avec 
une  véritable  fureur.  Les  trois  fils  de  Saul,  Jonathasà 
leur  tète,  se  tenaient  aux  côtés  de  leur  père.  Après  un 
horrible  carnage  des  fils  d'Israël,  les  Philistins  diri- 
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gent  tous  leurs  efforts  sur  le  groupe  royal  ;  les  trois 
jeunes  princes  succombent  sous  leurs  coups  et  Saûl 
lui-même  tombe  dangereusement  blessé.  —  Vire  ton 
épée  du  fourreau,  dit  Saûl  à  son  écuyer,  et  achève- 
moi  :  il  ne  faut  pas  que  ces  incirconcis  aient  la  joie 
d'insulter  à  ma  mort.  — L'écuyer  épouvanté  s'y  refuse. 
Mais  Saûl  saisit  son  glaive,  le  tire  du  fourreau  et  se 
jette  dessus.  Eperdu  de  douleur,  son  écuyer  imite  son 
exemple  et  se  donne  la  mort.  En  apprenant  la  fin  de 
Saûl  et  de  ses  fils  et  la  déroute  de  l'armée,  les  Israé- 
lites abandonnent  leur  ville  et  les  Philistins  en  pren- 
nent possession.  Le  lendemain,  les  ennemis  trouvè- 
rent les  corps  de  Saûl  et  de  ses  fils  étendus  morts  sur 
la  montagne  de  Gelboë  :  on  coupa  la  tète  du  roi,  et  ce 
sanglant  trophée  fut  promené  dans  toutes  les  villes. 
Mais  quelques  hommes  vaillants  de  Jabès-Galaad 
allèrent  pendant  la  nuitjusqu'au  lieu  où  se  trouvaient 
les  restes  des  malheureux  princes,  chargèrent  sur 
leurs  épaules  les  corps  de  Saûl  et  de  ses  fils,  et  les 
rapportèrent  à  Jabès  (1). 

Voyons  maintenant  comment  fut  accueillie  par  Da- 
vid la  nouvelle  de  cette  sanglante  catastrophe.  «  Après 
une  victoire  sur  les  Amaléeites,  le  jeune  héros  venait 
de  rentrer  à  Siceleg.  Le  matin,  il  voit  accourir  un 
homme  dont  les  vêtements  sont  déchirés  et  la  tête 
couverte  de  cendre.  Arrivé  près  de  David,  il  se  pros- 
terne la  face  contre  terre.  «  D'où  viens-tu  ?  lui  deman- 
de le  fils  d'Isaï.  —  Je  me  suis  échappé  de  l'armée 
d'Israël,  dit  l'inconnu.  —  Qu'est-il  donc  arrivé  ?  reprit 
David.  Dis-le  moi.  —  Toute  l'armée  est  en  fuite.  Les 

(i)  Rois,  xxxi. 


324  LES  RÉCITS   BIBLIQUES 

plus  braves  ont  été  tués  ;  Saûl  et  Jonathas  ont  perdu 
la  vie.  »  Jusque-là  tout  était  vrai  :  mais  il  inventa 
ensuite  une  fable,  croyant  ainsi  plaire  à  David.  «  Je 
me  trouvais  par  hasard,  dit-il,  sur  le  mont  Gelboë,  et 
j'aperçus  Saùl  qui  s'était  jeté  sur  la  pointe  de  son  épée. 
Les  chars  de  guerre  et  les  cavaliers  philistins  appro- 
chaient. Saùl  me  voit  et  m'appelle.  —  Qui  es-tu  ?  me 
demande-t-il.  —  Je  suis  Amalécite,  lui  répondis-je.  — 
Approche,  me  dit— il,  et  tue-moi;  car  je  suis  accablé  de 
douleur  et  encore  plein  de  vie.  —  Je  m'approchai  et 
lui  donnai  la  mort.  J'ai  pris  ensuite  le  diadème  sur  sa 
tête,  jJai  détaché  le  bracelet  d'or  de  son  bras,  et  je  suis 
accouru  pour  vous  les  apporter,  à  vous  qui  êtes  mon 
seigneur.  »  A  ces  paroles,  David  et  ses  compagnons 
déchirèrent  leurs  vêtements  ;  ils  passèrent  toute  cette 
journée  dans  le  jeûne,  dans  le  deuil  et  les  larmes, 
pleurant  la  mort  de  Saûl  et  de  Jonathas,  et  la  perte  de 
tant  de  vaillants  guerriers. 

«  Le  lendemain,  Davidditau  jeune  homme  qui  avait 
apporté  cette  nouvelle  :  De  quel  pays  es-tu  f  —  Je  suis 
Amalécite.  —  Comment  as-tu  osé  porteries  mains 
sur  l'élu  du  Seigneur  et  le  mettre  à  mort  ?  Que  son 
sang  retombe  sur  toi  ;  tu  as  prononcé  toi-même  ta 
sentence  en  disant  :  J'ai  tué  l'oint  du  Seigneur.  —  Et 
il  le  fit  mettre  à  mort  par  un  de  ses  soldats  »  (1). 

Mais  ce  n'était  point  assez  pour  l'àme  généreuse 
de  David  de  punir  celui  qui  avait  osé  frapper  l'oint  du 
Seigneur.  Sa  douleur  lui  inspira  un  chant  immortel 
sur  le  désastre   de  Gelboë.  Je  veux  vous  le  citer  tout 


(i)  il  Rois.  11-715. 
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entier,  en  le  traduisant  un  peu  librement,  pour  me 
conformer  au  génie  de  notre  langue. 

«  L'élite  de  tes  guerriers,  ô  Israël,  ont  trouvé  la 
mort  sur  tes  montagnes.  Comment  les  vaillants  sont- 
ils  tombés  ?  Ne  portez  point  cette  nouvelle  dans  Geth, 
ne  l'annoncez  pas  sur  les  places  d'Ascalon  :  que  les 
filles  des  Philistins  ne  se  livrent  point  à  la  joie,  que 
les  filles  des  incirconcis  ne  tressaillent  point  d'allé- 
gresse. Montagnes  de  Gelboë,  que  jamais  la  pluie  et 
la  rosée  ne  tombent  sur  vous  !  Qu'il  n'y  ait  plus  sur 
vos  coteaux  un  champ  qui  fournisse  des  prémices  ! 
C'est  là  qu'a  été  jeté  dans  la  poussière  le  bouclier  des 
vaillants,  le  bouclier  de  Saùl,  comme  s'il  n'avait  pas 
été  sacré  par  l'huile  sainte.  Jamais  la  flèche  de  Jona- 
thas  n'était  revenue  du  combat  sans  s'être  baignée 
dans  le  sang  ennemi,  sans  avoir  frappé  la  poitrine  des 
vaillants  :  jamais  l'épée  de  Saùl  n'avait  été  tirée  en 
vain.  Saùl  et  Jonathas,  si  aimables  et  si  majestueux 
durant  la  vie,  vous  n'avez  pas  même  été  séparés  dans 
la  mort  :  héros  plus  rapides  que  l'aigle, plus  courageux 
que  le  lion.  Filles  d'Israël,  pleurez  sur  la  mort  de  Saùl, 
qui  vous  revêtait  d'écarlate  au  milieu  aes  délices, 
qui  vous  apportait  les  ornements  d'or  pour  vous  parer. 
Comment  les  vaillants  sont-ils  tombés  dans  ce  com- 
bat? Comment  Jonathas  a-t-il  trouvé  la  mort  sur  tes 
collines,  ô  Gelboë?  O  Jonathas,  ô  mon  frère,  c'est  sur 
toi  que  je  pleure,  le  plus  beau  des  princes,  plus  aima- 
ble que  les  femmes  les  plus  aimables.  Comme  une 
mère  aime  son  fils  unique,  ainsi  je  t'aimais.  Comment 
les  forts  sont-ils  tombés  ?  Comment  leur  brillante  ar- 
mure a-t-elle  été  brisée?  (1).  i 

Le  voilà  ce  chant   funèbre  de  David,  le  plus  beau 
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en  ce  genre  que  contiennent  tous  les  livres  histori- 
ques de  l'Écriture.  Plusieurs  critiques  môme  pensent 
qu'il  n'existe  dans  aucune  langue  une  élégie  qui  lui 
soit  supérieure  en  beauté.  Oubliant  les  injustes  per- 
sécutions de  Saûl,  David  ne  voit  dans  l'illustre  mort 
que  le  héros  d'Israël  et  l'oint  du  Seigneur,  digne  des 
regrets  de  tout  un  peuple.  Il  pleure  sur  Jonathas,  sur 
ce  modèle  de  générosité,  qui,  malgré  la  haine  de  son 
père  et  sans  souci  de  la  couronne  qui  lui  échappait, 
était  toujours  demeuré  fidèle  à  son  ami.  Par  un  sen- 
timent plein  de  magnanimité,  dit  un  critique,  David 
confond  ces  deux  douleurs  dans  une  même  douleur, 
et  son  cantique  est  resté  comme  le  plus  parfait  modèle 
du  genre  élégiaque.  «  David,  dit  l'abbé  Darras,  pleu- 
rant avec  des  accents  si  vrais  et  si  énergiques  la  mort 
de  Saûl,  c'est  un  trait  qui  peint  à  lui  seul  les  deux 
rivaux.  Le  berger  de  Bethléem  l'emporte  sur  Saûl  de 
toute  la  supériorité  d'une  grande  âme  sur  la  faiblesse 
d'un  esprit  étroit  et  jaloux  (1).  » 

Si  nous  voulions  étudier  en  détail  les  beautés  de  ce 
chant  élégiaque,  nous  serions  entraînés  à  des  lon- 
gueurs. Je  me  contenterai  de  vous  citer  quelques  ob- 
servations du  docteur  Lowth,  qui  s'est  étendu  beau- 
coup dans  ses  éloges  sur  cette  composition  poétique. 

«  Le  Poète,  dit-il.  nous  fait  la  peinture  de  la  dou- 
leur profonde  qu'il  ressent  et  l'éloge  de  ceux  dont  il 
déplore  la  mort,  et,dès  l'exorde,  il  nous  offre  l'expres- 
sion de  ces  deux  idées.  Mais  bientôt  sa  douleur  éclate 
en  gémissements  et  en  exclamations  :  «  0  gloire  d'Is- 
raël, s'écrie-t-il,  tu  as  péri  sur  nos  montagnes.  »  — 
La  douleur  est  timide  et  soupçonneuse  ;  elle  se  crée 
facilement  des  motifs  d'accroitre  ses  souffrances  ;  elle 
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endure  impatiemment  les  railleries  et  les  insultes  : 
c  Ne  portez  pas  la  nouvelle  dans  Geth.  » —  La  douleur 
est  difficile,  inquiète,  injuste  ;  elle  s'en  prend  à  tout 
ce  qui  se  présente,  elle  s'irrite  et  s'enflamme,  elle 
maudit  les  êtres  inanimés  :  Montagnes  de  Gelboë,  que 
jamais  la  rosée  ne  tombe  sur  vous  !  »  Rien  de  plus 
absurde  que  cette  apostrophe,  si  on  la  juge  d'après 
l'exacte  raison  ;  mais  si  l'on  consulte  la  force  des 
passions,  quoi  de  plus  vrai,  déplus  expressif  et  déplus 
beau  !  —  Après  avoir  satisfait  sa  douleur,  le  poète 
peut  passer  plus  convenablement  à  l'éloge  de  ses  héros. 
Il  les  loue  tous  les  deux  pour  leur  courage  et  leurs 
exploits  ;  il  célèbre  leur  tendresse  mutuelle.  —  La 
douleur  aime  qu'on  pleure  avec  elle.  David  vante  Saûl 
pour  avoir  comblé  jtous  ses  sujets  de  biens  et  de  ri- 
chesses ;  il  met  en  scène  les  femmes  d'Israël  avec  un 
à-propos  parfait,  et  embellit  sa  pensée  par  des  traits 
qui  sont  de  la  plus  grande  justesse.  Dans  cette  élégie, 
il  y  a  un  refrain  qui  convient  très  bien  à  un  chant 
funèbre  :  la  douleur  se  complaît  dans  ses  regrets  : 
elle  aime  à  revenir  sur  ses  plaintes  et  à  les  reproduire 
par  intervalle  (1).  » 

«  Cherchez,  dit  M.  Salgues,  dans  tous  les  monu- 
ments de  la  poésie  élégiaque  un  morceau  comparable 
à  celui-ci  ;  vous  n'en  trouverez  point  dont  le  sujet 
soit  aussi  noble,  la  poésie  aussi  hardie  et  aussi  féconde 
en  sentiments  et  en  images  sublimes  (2).  » 

Nos  poètes  français  l'ont  parfois  heureusement 
imitée  : 


(1)  La  Poésie  sacrée  des  Hébreux,  Leçon  xxill. 

(2)  La  Littérature  des  Hébreux,  p.  174. 
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Des  princes  le  plus  beau,  Jonathas,  ô  mon  frère  I 

Toi  qui  m'étais  plus  cher  qu'un  fils  n'est  à  sa  mère  t 

Prince  aimable,  ta  mort  me  navre  de  douleur. 

La  vierge  que  l'esprit,  que  la  grâce  accompagne, 

Plaît  moins  au  jeune  époux  qui  la  prend  pour  compagne, 

Que  ta  tendre  amitié  ne  plaisait  à  mon  cœur. 

Sapinaud  de  Bois-Huguet. 

Mais  quittons  la  poésie,  et  revenons  à  l'histoire  de 
David.  Après  avoir  payé  un  juste  tribut  au  deuil  com- 
mun d'Israël,  le  nouveau  roi  consulta  d'abord  le  Sei- 
gneur, et  alla  par  son  ordre  à  Hébron  où  il  fut  sacré 
roi  par  la  tribu  de  Juda.  Il  envoya  aussi  des  députés  à 
Jabès-Galaad  pour  les  remercier  et  les  féliciter  de  ce 
qu'ils  avaient  enseveli  avec  honneur  Saùl  et  ses  enfants. 

De  son  côté,  Abner,  général  de  Saûl,  fit  proclamer 
roi  d'Israël  Isboseth,  un  des  fils  de  ce  prince.  De  là 
une  guerre  entre  la  maison  de  David,  et  celle  de  l'an- 
cien roi.  Joab,  général  des  troupes  de  Juda,  livre  ba- 
taille à  celles  d'Abner  et  demeure  victorieux.  Mais  le 
jeune  Asaël,  frère  de  Joab,  est  tué  par  Abner.  Les 
deux  armées  cessent  ensuite  de  répandre  un  sang  fra- 
ternel, et  se  retirent  chacune  dans  leurs  quartiers. 

Cependant  Abner  encourt  bientôt  la  disgrâce  d'Is- 
boseth  et  envoie  demander  à  David  son  amitié.  Le 
prince  accueille  ces  avances  avec  empressement  et 
bonté  :  Abner  se  rend  à  Hébron  où  David  le  reçoit  avec 
honneur.  Ce  général  était  sur  le  point  de  ramener  tout 
Israël  sous  l'obéissance  du  nouveau  roi,  lorsqu'il  est 
traîtreusement  mis  à  mort  par  Joab,  qui  venge  ainsi 
la  mort  de  son  frère  Asaël.  David  est  fort  irrité  de  ce 
meurtre  et  pleure  amèrement  la  mort  d'Abner,  mais  il 
n'ose  punir  le  crime. 
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Peu  de  temps  après,  deux  serviteurs  d'Isboseth  lui 
tranchent  la  tète  pendant  qu'il  dormait,  et  ils  la  por- 
tent à  David.  Mais  ce  prince,  toujours  généreux  envers 
ses  ennemis,  au  lieu  de  récompenser  les  assassins,  les 
fait  mettre  à  mort  par  ses  soldats.  «  Vive  le  Seigneur  ! 
s'écrie  David  ;  si  j'ai  fait  arrêter  et  mettre  à  mort  celui 
qui  se  vantait  d'avoir  tué  Sauf,  espérant  de  moi  une 
récompense,  pensez-vous  que  j'épargnerai  de  vils 
assassins  qui  ont  égorgé  sur  son  lit  une  victime  inno- 
cente ?  Vous  rendrez  compte  du  sang  que  vous  avez 
répandu.  » 

Après  cet  événement,  les  fils  d'Israël,  de  tous  les 
points  du  royaume,  vinrent  trouver  David  à  Hébron, 
et  d'une  voix  unanime  il  fut  sacré  roi  de  tout  Israël. 
Le  prince  s'empara  ensuite  de  Jérusalem,  qui  était 
possédée  par  les  Jébuséens,  s'établit  dans  la  forteresse 
de  Sion,  qui  devint  ainsi  la  cité  de  David.  Nous  verrons 
une  autre  fois  l'élu  du  Seigneur  marcher  à  de  nou- 
veaux combats  et  à  de  nouveaux  triomphes. 

Adieu. 


LETTRE  TRENTE -SEPTIÈME 


Nouvelles  victoires  de  David  et  gloire  de  son  règne.  —  Sa  chute 
apologue  du  prophète  Nathan.  —  Pénitence  et  expiations.  - 
Révolte  d'Ahsalon. 


Mon  cher  Emmanuel, 

Le  moment  où  nous  sommes  parvenus  est  l'époque 
la  plus  glorieuse  du  règne  de  David.  Le  roi  de  Tyr  lui 
envoie  des  embassadeurs  et  lui  fournit  d'habiles  ou- 
vriers pour  bâtir  son  palais.  Si  les  Philistins  lui  dé- 
clarent la  guerre,  le  nouveau  roi  commence  toujours 
par  consulter  le  Seigneur,  et  le  Seigneur  lui  dit  une 
première  fois  :  Marche  sans  crainte,  je  les  livrerai 
entre  tes  mains.  Une  seconde  fois,  l'oracle  divin  lui 
répond:  N'attaque  pas  les  ennemis  de  front  ;  fais  le 
tour  de  leur  camp,  et  reviens  sur  eux  par  le  bois  de 
poiriers. Quand  tu  entendras  sur  la  cime  de  ces  arbres 
comme  le  bruit  de  quelqu'un  qui  marche,  engage  le 
combat  ;  Jéhovah  te  précédera  et  te  livrera  les  Philis- 
tins. David  exécute  ces  ordres,  et  la  victoire  est  com- 
plète. 
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«  Ce  simple  récit,  s'écrie  M.  Poujoulat,  ne  s'élève- 
t-il  pas  ici  à  la  hauteur  de  l'épopée  ?  Ce  bruit  divin, 
sur  la  cime  des  poiriers,  donné  comme  signal  du  com- 
bat, offre  un  charme  merveilleux  que  la  muse  grec- 
que ou  romaine  ne  connut  jamais  (1).  » 

Comme  je  ne  veux  m'arrêter  qu'aux  narrations  qui 
sont  plus  célèbres  et  plus  généralement  admirées,  je 
me  bornerai  à  vous  signaler  en  courant  la  solennelle 
translation  de  l'Arche  que  fît  David,  entouré  des  prê- 
tres et  des  lévites,  Oza  frappé  de  mort  pour  avoir 
porté  la  main  sur  elle,  la  maison  d'Obédédom  bénie 
et  comblée  de  biens  à  cause  de  la  présence  de  cette 
Arche  sainte,  et  son  entrée  triomphante  dans  la  ville 
de  David.  Le  roi,,  vainqueur  de  ses  ennemis  et  jouissant 
d'une  paix  profonde,  songe  à  bâtir  un  temple  au  Sei- 
geur.  Mais  le  prophète  Nathan  l'avertit  que  cette 
gloire  est  réservée  à  Salomon  son  fils,  et  à  cette  occa- 
sion il  lui  fait  de  la  part  de  Dieu  les  plus  magnifiques 
promesses  pour  lui,  pour  sa  postérité,  pour  le  Messie 
qui  doit  naître  de  lui.  Après  avoir  répandu  toute  son 
âme  devant  le  Seigneur  en  effusion  de  reconnaissance, 
David  vole  à  de  nouveaux  combats  contre  les  Philis- 
tins et  contre  d'autres  ennemis  :  partout  la  victoire 
accompagne  ses  pas. 

Il  serait  trop  long  de  rappeler  cette  série  de  victoi- 
res, et  l'ordre  admirable  que  le  sage  monarque  établit 
dans  l'armée,  dans  les  finances,  dans  l'administration 
de  ia  justice.  Toujours  fidèle  au  souvenir  de  Jonathas, 
il  attire  dans  son  palais  et  reçoit  à  sa  table  le  fils  de 
ce  prince  et  lui  fait  rendre  tousses  biens.  Il  sait  aussi 

(i)  Histoire  de  Jérusalem,  p.  35. 
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venger  dignement  l'honneur  de  ses  envoyés  qui  avaient 
été  outragés  par  le  roi  des  Ammonites.  Il  semble 
qu'alors  rien  ne  manquait  plus  à  la  gloire  de  David,  à 
la  prospérité  de  son  règne  et  au  bonheur  de  son  peu- 
ple. Hélas  1  ce  fut  à  ce  moment  que  le  roi  d'Israël 
donna  à  tous  les  siècles  à  venir  un  lamentable  exem- 
ple de  la  fragilité  humaine.  Poussé  par  une  passion 
insensée,  il  devint  à  la  fois  adultère  et  homicide  ;  et 
il  demeure  comme  un  monument  immortel  de  ce  qu'il 
y  a  de  faiblesse  dans  les  hommes  les  plus  grands  et 
les  plus  saints.  Dieu  le  permit  ainsi  sans  doute  pour 
qu'il  pût  servir  de  modèle  aux  plus  illustres  pénitents . 
Hâtons-nous  de  voir  comment  le  Seigneur  lui  fit  sen- 
tir l'énormité  de  son   crime. 

«  Le  prophète  Nathan,  dit  l'Ecriture,  vint  trouver 
David,  et  lui  parla  ainsi  :  Dans  une  cité  de  votre  ro- 
yaume, il  y  avait  deux  hommes,  dont  l'un  était  fort 
riche,  tandis  que  son  voisin  était  pauvre.  Le  premier 
avait  d'immenses  troupeaux  de  bœufs  et  de  brebis  ; 
le  second  ne  possédait  qu'une  petite  brebis  qu'il 
avait  achetée  toute  jeune;  il  l'avait  élevée  avec  ses 
propres  enfants,  elle  mangeait  du  pain  de  sa  table, 
buvait  à  sa  coupe,  et  s'endormait  sur  le  sein  de  son 
maître,  qui  la  chérissait  comme  un  père  aime  sa  fille. 
Un  étranger  vint  un  jour  visiter  l'homme  riche  :  ce- 
lui-ci ne  voulut  point  toucher  à  ses  troupeaux  pour 
le  festin  ;  il  s'empara  de  la  brebis  du  pauvre  et  la  fit 
servir  au  repas  de  son  hôte.  —  Vive  le  Seigneur  !  s'é- 
cria David  saisi  d'indignation,  celui  qui  s'est  conduit 
ainsi  est  un  homme  digne  de  mort.  Il  rendra  au  cen- 
tuple la  brebis  qu'il  a  enlevée. —  Vous  êtes  vous-même 
cet  homme,  dit  alors  le  prophète  avec  un  regard  sévè- 
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re  !...  Car  voici  ce  que  le  Seigneur,  le  Dieu  d'Israël, 
vous  fait  annoncer  par  ma  bouche  :  Je  t'ai  sacré  roi 
d'Israël  et  je  t'ai  arraché  des  mains  de  Saùl  ;  je  t'ai 
donné  le  trône  de  celui  qui  fut  ton  roi  ;  je  t'ai  rendu 
maître  de  toute  la  maison  d'Israël  et  de  Juda.  Et  si  ces 
bienfaits  ne  suffisent  pas,  je  suis  prêt  à  en  ajouter  de 
plusgrands  encore.  Pourquoi  donc  as-tu  foulé  aux  pieds 
mes  Commandements  ?  Comment  as-tu  osé  commettre 
le  crime  en  ma  présence  ?Tu  as  fait  périr  TEthéen  Urie 
sous  le  glaive  des  Ammonites  pour  lui  ravir  son  épouse. 
En  punition  de  ce  crime,  le  glaive  ne  sortira  pas  de  ta 
maison  ;  c'est  du  sein  de  ta  famille  que  surgiront  pour 
toi  les  plus  grandes  calamités.  Tu  as  fait  le  mal  en 
secret  ;  mais  c'est  devant  tout  Israël  et  en  face  du 
soleil  que  j'exercerai  ma  vengeance.  — J'ai  péché  con- 
tre le  Seigneur,  s'écrie  David  frappé  par  ces  paroles. 
—  Jéhovah  vous  pardonnera  votre  péché,  reprit  Na- 
than, et  vous  ne  mourrez  pas  ;  mais  parce  que  vous 
avez  fait  blasphémer  sa  loi  sainte,  l'enfant  qui  vous 
est  né  va  perdre  la  vie.  »  (1) 

Avouez,  mon  cher  ami,  que  dans  l'Écriture  seule  on 
peut  trouver  un  apologue  comme  celui  de  la  brebis  du 
pauvre,  une  scène  comme  celle  que  nous  venons  de 
voir  entre  Nathan  et  David.  Dans  les  reproches  adres- 
sés à  un  grand  coupable,  impossible  d'unir  ensemble 
plus  de  force  et  de  douceur.  «  Cet  apologue,  dit  un 
critique,  est  le  second  qui  se  trouve  dans  la  Bible  : 
très  supérieur  à  celui  de  Jonathan,  il  est  plus  simple 
et  plus  touchant,  et  forme  un  tableau  complet,  où 
l'art  disparaît,   caché  sous  le  naturel.  Au  bout  d'un 

(i)  II  Rois,  XII,  1-14 
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récit  si  court,  on  s'intéresse  déjà  vivement  au  pauvre, 
et  l'on  déteste  l'homme  riche  qui  lui  a  ravi  sa  brebis 
chérie.  Veut-on  comprendre  l'immense  mérite  de  cette 
naïve  composition,  qu'on  essaie  de  l'imiter.  Remar- 
quez aussi  que  cet  artifice  de  Nathan  n'était  point 
inutile;  on  se  repent  mieux  quand  on  s'est  accusé  et 
condamné  soi-même;  il  fallait  une  forte  secousse 
pour  réveiller  une  conscience  assoupie,  depuis  près 
d'un  an,  sous  le  profond  secret  qui  couvrait  le  plus 
horrible  crime,  et  le  mot  admirable  et  terrible,  beau 
dans  toutes  les  langues  :  «  Vous  êtes  cet  homme! 
Tu  es  ille  vir  !  »  dut  produire  une  de  ces  impressions 
qui  ne  s'effacent  jamais  (1).  » 

Après  qu'il  eut  rempli  sa  mission,  Nathan  se  retira 
dans  sa  demeure.  Seul  alors,  dans  la  solitude  de  son 
palais,  prosterné  devant  le  Seigneur  et  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes,  David  composa  ce  chant  de  pénitence 
qui  résume  si  bien  toutes  les  misères  de  l'humanité 
et  dont  les  âmes  repentantes  répéteront  les  accents 
jusqu'à  la  fin  des  siècles  :  «  Ayez  pitié  de  moi,  ô  mon 
Dieu,  selon  votre  grande  miséricorde.  Et  dans  l'im- 
mensité de  votre  clémence,  daignez  effacer  mon  ini- 
quité. » 

Permettez-moi  de  placer  ici  une  observation  qui 
vous  servira  peut-être  pour  mieux  comprendre  et  goû- 
ter les  psaumes  de  David.  La  plupart  d'entre  eux  ont 
été  composés  à  l'occasion  de  tel  événement,  de  tel 
danger,  de  telle  victoire,  de  telle  situation  particulière 
où  s'est  trouvé  le  prophète-roi.  C'est  ainsi  que  les 
persécutions  de  Saùl,  les  combats  contre  les  Philis- 

(1)  H.  Laurens,  Morceaux  choisis  de  la  Bible,  p.  .'»7i. 
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tins,  la  révolte  d'Absalon,  la  chute  et  la  pénitence  du 
saint  roi  lui  ont  inspiré  ses  plus  sublimes  cantiques. 
Plus  vous  connaîtrez  en  détail  l'histoire  de  David, 
les  épreuves  et  les  mille  vicissitudes  de  sa  longue  vie, 
mieux  vous  saisirez  le  sens  des  hymnes  de  joie  ou  de 
tristesse  que  ces  diverses  positions  lui  ont  inspirées, 
et  que  le  prêtre  doit  avoir  continuellement  sur  les  lè- 
vres. Pour  goûter  la  suavité  et  la  profondeur  des 
psaumes,  il  faut,  comme  dit  saint  Augustin,  voir  par- 
tout Jésus-Christ  et  son  Église  ;  mais  pour  arriver  à 
ce  sens  spirituel  et  plus  élevé,  il  faut  en  posséder  le 
sens  littéral,  et  c'est  surtout  Fhistoire  de  David  qui 
vous  donnera  cette  intelligence.  Au  reste,  nous  re- 
viendrons peut-être  un  jour  sur  ce  sujet,  si  nous  pou- 
vons étudier  David  comme  poète  :  reprenons  son  his- 
toire. 

La  terrible  prédiction  de  Nathan  allait  s'accomplir. 
Du  milieu  de  la  famille  de  David  surgissent  les  plus 
grandes  calamités  ;  le  glaive  ne  cessera  de  se  plonger 
dans  le  sein  de  ses  enfants.  Pour  venger  l'outrage  fait 
à  une  sœur,  Absalon  commet  d'abord  un  fratricide  en 
immolant  Ammon  au  milieu  d'un  festin  où  tous  ses 
frères  étaient  réunis.  Le  coupable  avait  été  exilé; 
mais  Joab,  par  un  habile  stratagème,  le  fît  bientôt  ren- 
trer en  grâce,  et  David,  toujours  généreux,  lui  ac- 
corda le  pardon  et  le  reçut  dans  son  palais.  Ce  fils 
ambitieux  et  ingrat  montra  qu'il  n'était  pas  digne  de 
tant  de  clémence. 

Si  vous  voulez  voir  exposées  avec  une  vérité  sai- 
sissante les  intrigues  et  les  manœuvres  d'un  ambi- 
tieux qui,  pour  usurper  un  trône,  mendie  la  faveur  et 
la   popularité,   lisez  attentivement  le   chapitre   quin- 
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zième  du  second  livre  des  Rois.  L'histoire  d' Absalon 
est  l'histoire  des  conspirateurs  de  tous  les  siècles,  et 
nous  en  avons  vu  de  notre  temps  qui  ont  reproduit 
u-ait  pour  trait  le  langage  et  la  conduite  de  l'auda- 
cieux fils  de  David.  Absalon  est  le  plus  beau  des 
princes  :  la  noblesse  de  son  visage,  la  hauteur  de  sa 
taille,  tout,  jusqu'à  sa  longue  chevelure,  attire  sur  lui 
les  regards  et  l'enthousiasme  du  peuple.  Mais  étudiez 
surtout  ses  démarches  et  son  hypocrite  compassion 
pour  les  sujets  deDavid  :  chaque  matin  il  se  mêle  à  ceux 
qui  assiègent  le  palais.  «  —  D'où  êtes-vous?  leur 
dit-il.  Quelle  affaire  vous  amène  ici?...  Certainement 
votre  cause  est  très  juste;  mais  il  n'y  a  personne  à  la 
cour  pour  vous  écouter  et  pour  juger  en  votre  faveur. 
Ah  !  que  ne  suis-je  roi  en  Israël  !  chacun  pourrait  s'a- 
dresser à  moi,  et  il  aurait  prompte  justice.  »  Et  si 
quelqu'un  le  saluait,  il  lui  tendait  la  main,  il  l'attirait 
vers  lui  et  l'embrassait  comme  un  ami. 

En  vérité,  le  portrait  est  achevé,  et  vous  ne  trou- 
verez rien  de  plus  parfait  chez  les  historiens  profanes. 
Dans  notre  siècle  de  bouleversements,  d'usurpations 
et  de  chutes  de  trônes,  vous  compteriez  aisément  les 
noms  de  ceux  qui  ont  exactement  marché  sur  les  tra- 
ces d' Absalon. 

Après  quatre  ans  de  pareilles  manoeuvres,  le  ter- 
rain était  tout  préparé.  Sous  prétexte  d'aller  offrir  à 
Hébron  un  sacrifice  d'actions  de  grâce,  le  rebelle  avait 
amené  avec  lui  deux  cents  guerriers  ;  il  envoya  des 
messagers  dans  toutes  les  tribus  d'Israël  qui  accou- 
rurent en  armes,  et  il  se  fit  proclamer  roi.  On  vint 
dire  à  David  :  Absalon  s'avance  contre  vous,  escorté 
de  tout  le  peuple.  —  Fuyons,  dit  alors  le  malheureux 
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prince  ;  fuyons  la  colère  d'Absalon  ;  sortons  d'ici  avant 
qu'il  ait  eu  le  temps  de  nous  atteindre  et  de  nous  écra- 
ser sous  les  ruines  de  Jérusalem. 

Ici  surtout  il  faut  contempler  David  s'inclinant  avec 
une  humilité  profonde  sous  la  main  qui  le  châtie  et 
acceptant  l'expiation  prédite  par  le  prophète.  Préci- 
pité du  trône  par  un  fils  ingrat  qui  tourne  contre  lui 
ses  propres  bienfaits,  ce  prince  reste  encore  le  modèle 
des  majestés  découronnées,  et  il  rehausse  son  infor- 
tune par  une  résignation  plus  grande  que  son  mal- 
heur. «  Le  roi,  dit  l'Ecriture,  sortit  à  pied  de  son 
palais,  avec  toute  sa  maison,  la  tête  couverte  d'un 
voile,  passa  le  torrent  de  Cédron,  gravit  la  montagne 
des  oliviers,  les  yeux  baignés  de  larmes.  Le  peuple 
qui  le  suivait  faisait  entendre  des  cris  et  des  sanglots. 
C'est  en  vain  que  David  voulut  renvoyer  les  fidèles 
Géthéens  et  leur  chef  :  ils  s'obstinèrent  à  suivre  sa 
mauvaise  fortune.  «  Je  vous  suivrai  partout  où  vous 
irez,  s'écria  Ethaï  ;  à  la  vie  et  à  la  mort,  mon  épée  et 
mon  cœur  sont  à  vous  !  »  Les  Grands-Prêtres  Sadoc 
et  Abiathar,  accompagnés  des  lévites,  voulaient  em- 
porter l'Arche  d'alliance.  Mais  David  s'y  opposa  et  ne 
voulut  point  l'exposer  aux  dangers  de  son  exil,  a  Re- 
portez l'Arche  à  Jérusalem,  dit- il  ;  pour  moi,  je  vais 
chercher  un  asile  dans  les  plaines  du  désert,  et  là 
j'attendrai  que  Dieu  m'accorde  la  consolation  de  revoir 
son  Tabernacle  (1).  » 

Cependant  Absalon  était  entré  dans  Jérusalem  comme 
un  triomphateur.  Séméi,  homme  de  la  maison  de  Saul, 
lance  des  malédictions  sur  David  et  lui  jette  des  pierres. 

(i)  IL  Rois,  xv,  16-25. 
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Un  de  ses  officiers  veut  trancher  la  tète  à  cet  insolent, 
c  Arrête,  lui  crie  David,  laisse-le  m'accabler  d'outra- 
ges :  le  Seigneur  lui  en  a  donné  le  droit ,  qui  osera  lui 
en  demander  compte  ?  » 

Un  des  conseillers  d'Absalon,  Achitopel,  proposait 
de  poursuivre  et  d'écraser  David  avant  qu'il  eût  le 
temps  de  se  reconnaître.  Mais  un  officier,  fidèle  à  son 
roi,  donne  un  conseil  contraire,  et  ce  conseil  est  suivi. 
Le  prince  fugitif  est  averti,  il  passe  le  Jourdain  et  se 
met  en  sûreté.  Dans  les  plaines  de  Galaad,  il  reçoit 
des  vivres  et  des  rafraîchissements  pour  ses  troupes; 
son  armée  se  grossit;  David  la  passe  en  revue  et  veut 
se  mettre  à  sa  tète.  Mais  ses  officiers  l'en  détournent, 
en  lui  disant  que  sa  vie  est  plus  précieuse  que  celle  de 
dix  mille  soldats. 

C'est  ici,  mon  jeune  ami,  qu'il  faut  voir  jusqu'où 
allaient  la  clémence,  la  tendresse  et  la  sollicitude  de 
ce  grand  roi.  «  Placé  à  la  porte  de  la  ville,  après  avoir 
partagé  ses  troupes  en  trois  corps,  il  donna  cet  ordre 
à  tous  les  chefs  :  Surtout  épargnez  les  jours  d'Absalon. 
Tous  les  soldats  purent  entendre  cette  recommanda- 
tion. Cependant  les  deux  armées  se  rencontrent  au 
bois  d'Ephraïm,  et  la  bataille  se  livre  au  sein  de  la 
forêt.  Les  guerriers  commandés  par  Joab  se  préci- 
pitent sur  les  rebelles  avec  un  élan  irrésistible  :  l'ar- 
mée d'Absalon  est  taillée  en  pièces  et  vingt  mille 
hommes  restent  sur  le  champ  de  bataille.  Absalon, 
fuvant  en  toute  hâte  et  poursuivi  par  les  soldats  de 
David,  passait  sous  un  grand  chêne  touffu  :  sa  cheve- 
lure s'embarrasse  dans  les  rameaux  de  cet  arbre, 
l'animal  qui  l'emportait  court  toujours,  et  le  prince 
demeure  suspendu  entre  le  ciel  et  la  terre.  Un  soldat 
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d'entre  les  vainqueurs  le  voit  en  cet  état  ;  mais  plein 
de  respect  pour  les  ordres  du  roi,  il  n'ose  porter  les 
mains  sur  son  fils.  «  Je  me  charge  de  le  frapper  moi- 
même,  dit  Joab  qui  en  fut  averti,  »  et  il  perça  de  trois 
dards  le  cœur  d'Absalon.  Il  fit  ensuite,  au  son  de  la 
trompette,  donner  le  signal  de  cesser  le  combat,  et  le 
corps  du  malheureux  prince  fut  jeté  dans  une  grande 
fosse  qui  se  trouvait  dans  le  bois. 

Cependant  David,  assis  aux  portes  de  la  ville,  atten- 
dait plein  d'anxiété  l'issue  du  combat.  La  sentinelle 
qu'il  avait  placée  au  haut  des  remparts  s'écria  tout  à 
coup  :  Je  vois  un  homme  qui  court  et  se  dirige  vers 
nous.  —  S'il  est  seul,  dit  le  roi,  c'est  qu'il  apporte  une 
bonne  nouvelle  !  Quelques  instants  après,  la  sentinelle 
dit  encore  :  Je  vois  un  second  courrier  qui  est  seul  et 
qui  s'avance  vers  nous.  —  Il  apporte  aussi  une  bonne 
nouvelle,  reprit  le  roi.  —  A  sa  démarche,  dit  bientôt 
la  sentinelle,  je  crois  reconnaître  le  Grand-Prêtre  Achi- 
maas.  —  C'est  un  homme  de  bien,  reprend  David,  et 
il  ne  peut  m'apporterque  d'excellentes  nouvelles.  — 
Mais  déjà  Achimaas,  arrivé  lui-même  près  du  roi,  se 
prosternait  jusqu'à  terre,  et  s'écriait  devant  lui  :  Béni 
soit  le  Seigneur  votre  Dieu  qui  a  livré  entre  vos  mains 
ceux  qui  s'étaient  soulevés  contre  le  roi  mon  maître. 

—  Mon  fils  Absalon  est-  il  sain  et  sauf?  demande  David. 

—  Lorsque  Joab  m'a  envoyé  vers  vous,  ô  mon  roi,  il 
y  avait  un  grand  tumulte;  c'est  tout  ce  que  je  sais.  — 
Après  qu'il  eut  passé,  le  second  messager,  nommé 
Chusi,  apparut  à  son  tour  :  Mon  seigneur  et  mon  roi, 
dit-il,  j'apporte  la  nouvelle  d'une  grande  victoire  : 
Jéhovah  s'est  déclaré  pour  vous  et  a  frappé  aujourd'hui 
les  rebelles   qui  combattaient  contre  vous.   —  Mais 
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mon  fils  Absalon,  s'écria  le  roi,  a-t-il  eu  la  vie  sauve? 
—  Que  tous  les  ennemis  de  mon  roi,  reprit  le  mes- 
sager, que  tous  les  rebelles  qui  veulent  le  perdre, 
soient  traités  comme  il  l'a  été!  —  A  ces  paroles, 
David,  saisi  de  douleur,  éclate  en  sanglots  et  monte 
rapidement  dans  une  chambre  placée  au-dessus  de  la 
porte.  Là,  se  promenant  à  grands  pas,  il  prononçait 
ces  paroles  déchirantes  :  «  Mon  fils  Absalon  !  Absalon, 
mon  fils!  que  n'ai-je  pu  donner  ma  vie  pour  la  tienne I 
Rendez-moi  mon  fils  Absalon,  Absalon  mon  fils!  (1)  » 

Est-il  possible,  dites-moi,  de  trouver  un  récit  plus 
animé,  plus  dramatique,  où  l'intérêt  toujours  crois- 
sant vous  captive  jusqu'au  bout  et  vous  tienne  en  sus- 
pens jusqu'à  la  terrible  nouvelle  qui  plonge  David 
dans  une  inconsolable  douleur  ?  Connaissez- vous  des 
plaintes  plus  touchantes,  des  regrets  plus  attendris- 
sants que  ceux  du  saint  roi  pour  un  fils  pourtant  si 
coupable?  Les  larmes  de  David  étaient  si  sincères  et 
sa  désolation  si  profonde  que  toute  Farmée  en  fut 
dans  la  consternation,  et  les  chants  d'allégresse  se 
changèrent  en  deuil  :  Versa  est  Victoria  in  luetum  in 
die  Ma  omni  populo.  Tout  le  peuple  se  disait  :  Notre 
roi  pleure  la  mort  de  son  fils.  Par  respect  pour  cette 
royale  douleur,  les  soldats  n'osaient  entrer  dans  la 
ville;  ils  y  entrèrent  sans  bruit,  comme  une  armée  qui 
vient  d'essuyer  une  défaite  :  Quomodo  populus  fu~ 
giens  de  prœlio,  dit  le  texte  sacré.  Et  le  roi,  la  tête 
voilée  en  signe  de  deuil,  répétait  toujours  à  haute 
voix  :  0  mon  fils  !  J'ai  perdu  mon  fils  Absalon  I 

11  fallut  à  ce  prince  affligé  les  instances  impérieuses 

(i)  II.  Rois,  xvin,  4-33. 
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de  Joab  triomphant  et  la  crainte  de  blesser  ses  plus 
fidèles  serviteurs,  pour  le  décider  à  se  montrer  à  l'ar- 
mée et  à  la  passer  en  revue.  Ce  témoignage  de  satis- 
faction combla  de  joie  tout  le  peuple.  Toutes  les  tribus 
d'Israël,  et  celle  de  Juda  plus  empressée  que  les 
autres,  accoururent  au  devant  du  roi  et  le  ramenèrent 
en  triomphe  à  Jérusalem.  David  se  montra  clément 
et  miséricordieux  pour  Séméi  et  pour  d'autres  enne- 
mis;  il  fit  éclater  sa  reconnaissance  pour  ceux  qui  lui 
avaient  été  fidèles  dans  le  malheur. 

Dans  les  dernières  années  de  son  règne,  David  eut 
encore  à  réprimer  la  révolte  de  Séba,  qui  avait  sou- 
levé contre  lui  une  partie  des  tribus.  Il  fallut  aussi, 
pour  satisfaire  les  Gabaonites,  leur  livrer,  quoique  à 
regret,  sept  enfants  de  Saùi;  qui  furent  victimes  des 
cruautés  que  leur  père  avait  exercées  jadis  contre 
Gabaon.  Quatre  fois  encore  vainqueur  des  Philistins, 
le  vieux  roi  fait  les  adieux  à  son  armée  et  laisse  dé- 
sormais à  ses  généraux  le  soin  de  terminer  la  guerre. 
«  Voici,  dit-il,  l'adieu  que  vous  adresse  David,  fils 
d'Isaï,  cet  homme  qui  a  été  sacré  roi  de  Jacob,  que 
l'esprit  du  Seigneur  a  visité,  et  qui  a  chanté  tant  de 
fois  les  louanges  d'Israël.  C'est  le  Seigneur  qui  a  élevé 
mon  trône,  c'est  lui  qui  a  mis  sa  parole  dans  ma  bou- 
che. Le  Dieu  d'Israël  est  le  Dieu  fort  :  il  veut  que  le 
dominateur  des  peuples  règne  avec  justice  et  qu'il  ait 
la  crainte  du  Très-Haut.  C'est  alors  qu'il  paraît  comme 
la  lumière  de  l'aurore,  comme  le  soleil  qui  brille  dans 
un  ciel  sans  nuages.  Qu'était  donc  la  maison  d'Isaï 
pour  que  Dieu  fit  alliance  avec  elle  ?  Mais  l'alliance 
est  jurée,  elle  restera  inébranlable.  Dieu  m'a  sauvé  de 
tous  les  périls,  et  il  m'a  fait  réussir  dans  tous  mes 
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desseins.  Quant  aux  violateurs  de  sa  loi,  il  les  exter- 
minera tous,  comme  les  épines  qu'on  arrache  le 
fer  à  la  main  et  que  les  flammes  réduisent  en 
cendres  (1).  » 

Après  ce  testament  militaire  de  David,  qui  rappelle 
les  adieux  de  Moïse  ou  de  Samuel,  nous  nelrouvons 
d'autre  fait  remarquable  que  le  dénombrement  de  son 
peuple  qui  fut  puni  par  le  fléau  de  la  peste.  A  une 
autre  lettre  le  récit  de  sa  mort. 

Adieu. 


(1)  II.  Rois,  xxn,  1-8. 


LETTRE  TRENTE-HUITIEME 


Couronnement  de  Salomon  et  mort  de  David.  —  Sagesse 
demandée  au  Seigneur.  —  Jugement  de  Salomon.  —  Cons- 
truction du  temple.  —  Sa  dédicace. 


Mon  cher  Emmanuel, 

Il  avait  été  réglé  par]  le  Seigneur  lui-même  que, 
parmi  les  fils  de  David,  Salomon  était  appelé  à  lui 
succéder.  Mais  n'oublions  pas  que  le  prophète  Na- 
than avait  prédit  au  saint  roi  que,  pour  punir  sa  faute, 
les  plus  cruelles  douleurs  surgiraient  du  sein  de  sa 
famille.  Adonias,  qui  était  l'aîné  de  ses  enfants  depuis 
la  mort  d'Absalon,  séduit  par  une  criminelle  ambition, 
se  fit  proclamer  roi  par  les  principaux  officiers 
d'Israël.  Toutefois  Nathan,  aidé  de  la  mère  de  Salo- 
mon, déjoua  tous  ces  complots.  Il  prévint  le  vieux  roi 
de  ce  qu'on  tramait  loin  de  ses  regards,  et  David,  re- 
trouvant l'énergie  de  ses  jeunes  années,  donna  immé- 
diatement des  ordres  pour  le  couronnement  de  Salo- 
mon.Le  Grand-Prêtre  répandit  sur  lui  l'huile  sainte, les 
trompettes  retentirent,  et  de  tous  les  rangs  du  peuple 


344  LES  RÉCITS   BIBLIQUES 

d'Israël  s'éleva  ce  cri  répété  :  Vive  notre  roi  Salo- 
mon  !  A  la  nouvelle  de  ces  joyeuses  acclamations  de 
la  foule,  Adonias  et  ses  partisans  furent  consternés  et 
se  dispersèrent.  David  et  Salomon  se  montrèrent  clé- 
ments pour  Adonias  qui  obtint  grâce  de  la  vie. 

Cependant  David  sentit  approcher  sa  dernière  heure, 
et,  dans  une  assemblée  générale  des  tribus,  il  fit  de 
touchants  adieux  à  son  peuple.  Il  lui  rappela  qu'il 
avait  voulu  élever  au  Seigneur  un  temple  digne  de 
sa  Majesté  sainte,  mais  que  Dieu  avait  réservé  cette 
gloire  à  Salomon  son  fils,  et  que  lui-même  avait  d'ail- 
leurs tout  préparé  pour  la  construction  de  cet  édifice. 
t  Et  toi,  Salomon,  mon  fils,  ajouta-t-il,  respecte  le 
Dieu  de  ton  père  et  sers-le  dans  la  sincérité  d'un  cœur 
pur;  car  le  Seigneur  sonde  le  fond  des  consciences. 
Si  tu  le  cherches  dans  la  droiture  de  ton  cœur,  tout 
réussira  dans  tes  mains.  Mais  si  tu  avais  le  malheur 
de  l'abandonner,  il  te  rejetterait  sans  retour.  Courage 
donc,  et  puisque  le  Seigneur  t'a  choisi  pour  un  grand 
ouvrage,  montre-toi  digne  de  cet  honneur...  Pour 
moi,  dit-il  ensuite,  je  vais  entrer  dans  la  voie  de  toute 
chair.  Sois  ferme  et  observe  tous  les  préceptes  du  Sei- 
gneur. Souviens-toi  de  l'hospitalité  que  me  donna  le 
vieillard  de  Galaad,  quand  je  fuyais  devant  Absalon  ; 
que  ses  enfants  soient  comblés  de  faveurs  et  admis  à 
la  table  royale.  Tu  sais  aussi  quelle  a  été  la  conduite 
de  Joab  et  de  Séméi  :  tu  agiras  avec  eux  dans  ta 
sagesse,  et  selon  que  les  circonstances  l'exige- 
ront (1).  » 

Après  ces  paroles,  David,  plein  de  jours  et  de  gloire, 

(1)  III.  Rois,  i,  1-6. 
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s'endormit  du  sommeil  de  ses  pères.  Il  avait  soixante- 
dix  ans  et  en  avait  régné  quarante.  Son  fils  lui  donna 
la  sépulture  et  lui  fit  élever  un  tombeau  dans  la  cité 
de  Sion. 

C'est  ainsi  que  ce  héros  termina  sa  carrière.  Je 
vous  l'ai  dit  ailleurs,  mon  jeune  ami,  il  domine  l'é- 
poque monarchique  des  Juifs,  comme  Moïse  domine 
les  origines  et  la  formation  du  peuple  élu  de  Dieu,  et 
je  vous  avoue  que  je  me  sens,  comme  pour  Moïse,  un 
irrésistible  attrait  pour  cette  belle  et  majestueuse 
figure.  Outre  sa  gloire  personnelle,  David  possède  des 
privilèges  incomparables.  Père  du  Messie,  prophète 
et  figure  du  Messie,  il  est  un  personnage  à  part  dans 
l'histoire  du  Testament  Ancien.  «  Tous  les  caractères 
qui  constituent  la  véritable  grandeur,  dit  l'abbé  Darras, 
sont  réunis  dans  cet  homme  extraordinaire.  La  dou- 
ceur jointe  à  la  plus  énergique  activité;  la  science  du 
gouvernement,  alliée  au  génie  des  batailles;  la 
patience  dans  les  revers  et  la  modération  dans  les 
succès  ;  l'art  de  se  faire  aimer  des  hommes  sans  com- 
promettre son  autorité,  ce  sont  là  des  qualités  essen- 
tielles qui  forment  les  héros.  Mais  ici  un  sentiment 
plus  haut  les  domine,  c'est  celui  de  la  justice  et  de  la 
piété.  David  ne  fut  si  grand  que  parce  qu'il  se  consi- 
déra seulement  comme  l'humble  serviteur  de  Jéhovah. 
Quelle  sublimité  dans  les  effusions  de  son  cœur  en 
présence  de  Dieu  !  Comme  cette  majesté  de  la  terre 
est  puissante  quand  elle  s'incline  devant  la  majesté 
du  ciel!  De  là  une  source  de  poésie  surhumaine  qui 
déborde  de  son  âme  ;  de  là  ces  inspirations  prophé- 
tiques que  des  milliers  de  générations  répéteront  à 
jamais  sur  tous  les  points  de  l'univers,  sans  épuiser 
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jamais  les  trésors  cachés  dans  leurs  profondeurs  (1).  » 
«  David,  dit  Bossuet,  a  vu  de  loin  le  mystère 
du  Messie  et  Fa  chanté  avec  une  magnificence  que 
rien  n'égalera  jamais.  Souvent  il  ne  pensait  qu'à  cé- 
lébrer la  gloire  de  Salomon  son  fils;  et  tout  d'un  coup 
ravi. hors  de  lui-même,  et  transporté  bien  loin  au  delà., 
il  a  vu  Celui  qui  est  plus  que  Salomon  en  gloire  aussi 
bien  qu'en  sagesse.  Le  Messie  lui  a  paru  assis  sur  un 
trône  plus  durable  que  le  soleil  :  il  a  vu  à  ses  pieds 
toutes  les  nations  vaincues,  et  bénites  en  lui.  Il  a 
élevé  sa  vue  plus  haut  encore  :  il  l'a  vu  dans  les  lu- 
mières des  saints,  et  devant  l'aurore,  sortant  éternel- 
lement du  sein  de  son  père...  Il  Ta  vu  assis  à  la  droite 
de  Dieu,  regardant  du  plus  haut  des  cieux  ses  enne- 
mis abattus  (2).  » 

On  a  reproché  à  David  ses  fautes  et  ses  faiblesses. 
Mais  il  faut  bien  peu  connaître  les  hommes  pour  les 
croire  impeccables.  Qui  jamais  a  racheté  ses  fautes 
par  une  plus  sévère  expiation?  Qui  jamais  les  a  pleu- 
rées  par  un  repentir  plus  sincère  et  plussublime?  Dieu 
les  avait  si  entièrement  pardounées  que  souvent,  au 
temps  de  ses  successeurs,  il  leur  faisait  grâce  au  sou- 
venir de  David,  son  serviteur  fidèle.  Des  rois  de  Juda 
qui  marchent  dans  la  justice,  l'Écriture  dit  qu'ils  sui- 
vent les  exemples  de  David.  Il  lut,  dit-on.  trop  clé- 
ment, et  indulgent  jusqu'à  la  faiblesse,  à  l'égard  de 
Joab,  à  l'égard  dAbsalou.  Oui,  la  douceur  fut  entre 
toutes  sa  vertu  dominante  ;  et  pour  obtenir  des  fa- 
veurs, ses  descendants  chantèrent  ensuite  duraut  tous 


(i)  Histoire  de  l'Église,  t.  il,  p.   428. 

(2)  Discours  sur  l'Histoire  universelle,  2e  partie,   ch.  iv. 
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les  siècles  :  Mémento,  Domine,  David,  et  omnis  man- 
suetudinis  ejus  ;  Seigneur,  souvenez-vous  de  David  et 
de  toute  sa  mansuétude. 

Mais  il  est  impossible  d'épuiser  et  même  d'effleu- 
rer dignement  un  pareil  sujet.  Laissons  donc  pour 
aujourd'hui  cette  douce  et  attrayante  figure,  et  occu- 
pons-nous de  son  fils.  Rien  de  plus  touchant  que  le 
récit  des  premiers  jours  du  règne  de  Salomon. 
Il  faut  encore  que  vous  me  permettiez  ici  une  lon- 
gue citation. 

«  Durant  la  nuit,  dit  l'Ecriture,  le  Seigneur  appa- 
rut au  jeune  roi.  —  Demande-moi,  lui  dit-il,  ce  que 
tu  veux  que  je  te  donne.  —  Seigneur,  répondit  Salo- 
mon, vous  avez  traité  David  mon  père  avec  une  bonté 
infinie,  parce  qu'il  a  marché  devant  vous  dans  la 
vérité  et  la  justice.  Après  l'avoir  comblé  de  faveurs, 
vous  avez  fait  asseoir  son  fils  sur  le  trône  :  Seigneur, 
mon  Dieu,  vous  faites  régner  votre  serviteur  à  la 
place  de  David;  mais  je  ne  suis  encore  qu'un  enfant 
qui  ne  sait  comment  diriger  ses  pas.  Et  cependant,  ce 
peuple  que  je  dois  gouverner  est  devenu  une  nation 
puissante  et  presque  innombrable.  Donnez  donc  à 
votre  serviteur  un  cœur  docile,  afin  qu'il  rende  bien 
la  justice  à  votre  peuple  et  qu'il  discerne  le  bien  et  le 
mal  :  car  qui  pourrait  sans  cela  juger  avec  sagesse 
un  peuple  si  nombreux?  —  Parce  que  tu  m'as  fait 
cette  demande,  dit  le  Seigneur  qui  en  fut  touché, 
parce  que  tu  n'as  sollicité  ni  de  longs  jours,  ni  d'a- 
bondantes richesses.,  ni  le  triomphe  sur  tes  ennemis, 
mais  seulement  la  sagesse  et  l'esprit  de  justice,  je  vais 
exaucer  tes  vœux  :  je  t'accorderai  un  cœur  intelli- 
gent et  sage,  tel  qu'on  n'en  vit  jamais  avant  toi.  De 
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plus,  les  richesses  et  la  gloire  que  tu  n'as  pas  deman- 
dées te  seront  accordées,  et  même  à  un  degré  que 
n'atteignit  jamais  aucun  roi  dans  les  siècles  passés. 
Et  si  tu  continues  à  marcher  dans  mes  voies  et  à 
observer  mes  préceptes,  comme  l'a  fait  Da\id,  je 
t'accorderai  aussi  une  longue  et  heureuse  vieilles- 
se (1).  »  —  A  ces  mots,  la  vision  disparut  et  Salo- 
mon  sortit  de  son  sommeil. 

Le  jeune  roi  comprit  les  bienfaits  et  la  générosité 
de  son  Dieu,  et,  en  signe  de  reconnaissance,  il  offrit, 
devant  l'Arche  d'alliance,  des  holocaustes  et  des  hos- 
ties pacifiques.  Presque  aussitôt  après,  Salomon  douna 
une  preuve  éclatante  de  cette  rare  sagesse  qu'il  avait 
reçue  du  ciel.  Vous  savez  depuis  longtemps  cette  in- 
téressante histoire  de  deux  mères  dont  l'une  avait  par 
mégarde  étouffé  son  enfant  et  où  chacune  voulait  s'em- 
parer du  seul  enfant  qui  restait.  «  Que  l'on  m'apporte 
un  glaive,  dit  le  roi;  puisqu'il  n'y  a  pas  de  témoins 
qui  puissent  me  dire  la  vérité,  je  vais  partager  l'en- 
fant vivant  et  j'en  donnerai  la  moitié  à  chacune  de  ces 
femmes .  »  Le  cri  de  la  nature  découvrit  la  véritable 
mère,  et  tout  le  peuple  d'Israël  applaudit  au  jugement 
et  admira  la  sagesse  de  son  nouveau  roi. 

Salomon,  délivré  de  ses  ennemis  et  complètement 
affermi  sur  son  trône,  commençait  son  règne  dans  la 
gloire,  la  paix  et  l'abondance.  Rien  n'égalait  alors, 
chez  aucun  peuple,  la  richesse,  l'éclat  et  la  puissance 
du  royaume  d'Israël.  Pharaon.,  roi  d'Egypte, s'estimait 
heureux  de  faire  alliance  avec  Salomon  et  de  lui  don- 
ner sa  fille  pour  épouse.  C'est  alors  que  ce  prince 

(i)  III.  Rois,  m,  1-15. 
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demanda  à  Hirara,  roi  de  Tyr,  des  bois  de  cèdre  et 
des  ouvriers  habiles  pour  couper  et  façonner  ce  qui 
était  nécessaire  à  la  construction  du  temple. 

Le  roi  de  Tyr  avait  été  un  allié  fidèle  et  un  admira- 
teur de  David.  Quand  il  apprit  que  Salomon  avrit  été 
sacré  roi  à  la  place  de  son  père,  il  s'empressa  de  lui 
envoyer  ses  serviteurs  pour  le  féliciter  de  son  avène- 
ment. «  Vous  savez,  lui  fit  répondre  Salomon,  que 
mon  père  n'a  pu  bâtir,  comme  il  le  désirait,  une  mai- 
son au  Seigneur  son  Dieu,  à  cause  des  guerres  qu'il 
eut  constamment  à  soutenir.  Maintenant  le  Seigneur 
m'a  rendu  victorieux  sur  tous  mes  ennemis,  et  la  paix 
règne  sur  mes  frontières.  Je  veux  donc  constr  lire  cet 
édifice  sacré,  et  obéira  Tordre  que  Jéhovah  fit  enten- 
dre à  David  :  «  Le  fils  que  je  te  donnerai  pour  le  faire 
asseoir  sur  ton  trône  bâtira  un  temple  à  mon  nom.  » 
Donnez  ordre  à  vos  serviteurs  d'abattre  des  bois  sur 
la  montagne  du  Liban;  mes  serviteurs  travailleront 
avec  les  vôtres  et  je  paierai  tout  ce  que  vous  jugerez 
convenable.  —  Béni  soit  aujourd'hui  le  Seigneur  Dieu 
d'Israël,  répond  Hiram  tout  joyeux,  de  ce  qu'il  a  donné 
à  David  un  fils  plein  de  sagesse  pour  gouverner  un  si 
grand  peuple!  J'ai  reçu  votre  message,  et  je  ferai 
exécuter  tout  ce  que  vous  désirez.  Mes  serviteurs 
couperont  les  bois  de  cèdre,  les  porteront  du  Liban 
sur  les  bords  de  la  mer,  les  placeront  sur  des  vais 
seaux  et  les  conduiront  jusqu'au  lieu  que  vous  aurez 
désigné,  et  vous  n'aurez  qu'à  les  faire  prendre  pour 
les  conduire  à  Jérusalem  (1).  »  Ces  conditions  furent 


(i)  III.  Rois,  v,  2-12. 


350  LES   RÉCITS   BIBLIQUES 

acceptées  et  il  s'établit  ainsi  une  grande  paix  et  une 
étroite  alliance  entre  Hiram  et  Salomon. 

Il  est  impossible  d'entrer  ici  dans  ies  détails  de  la 
construction  du  temple.  Ces  trente  mille  ouvriers,  que 
Salomon  divise  en  trois  séries  de  dix  mille  et  qu'il 
envoie  tour  à  tour  avec  les  Sidoniens  travailler  sur 
les  montagnes  du  Liban,  ces  quatre-vingt  mille  tail- 
leurs de  pierres  qui  se  rendent  aux  carrières  pour 
préparer  les  matériaux  de  l'édifice,  ces  soixante-dix 
mille  hommes  occupés  à  transporter  la  pierre  et  le 
bois  jusqu'à  Jérusalem,  et  manœuvrant  avec  ordre 
sous  la  direction  de  trois  mille  intendants  des  travaux, 
quelle  savante  organisation  et  quelle  merveille  pour 
cette  époque  si  reculée!  Il  fallut  des  travaux  prélimi- 
naires; il  fallut  agrandir  et  niveler  le  mont  Moriah 
sur  lequel  on  voulait  asseoir  le  vaste  édifice.  Et  quand 
tous  ces  préparatifs  furent  achevés,  ce  fut  un  grand 
jour  que  celui  où  Salomon  posa  la  première  pierre  de 
la  maison  de  Dieu.  Le  texte  de  la  Bible  nous  apprend 
que  ce  fut  dans  le  deuxième  mois  de  l'année  sacrée, 
la  quatrième  du  règne  de  Salomon,  et  la  cent  quatre- 
vingtième  depuis  la  sortie  d'Egypte.  Laissons  parler 
ici  Bossuet  : 

«  Quand  David  eut  défait  tous  ses  ennemis  et  qu'il 
eut  poussé  ses  conquêtes  jusqu'à  l'Euphrate,  par  ordre 
de  Dieu  il  désigna  d'avance  le  lieu  du  temple.  Il  en  fit 
tous  les  dessins  ;  il  en  ramassa  les  riches  et  précieux 
matériaux  ;  il  y  destina  les  dépouilles  des  peuples  et 
des  rois  vaincus.  Mais  ce  temple,  qui  devait  être  dis- 
posé par  le  conquérant,  devait  être  construit  par  le 
pacifique.  Salomon  le  bâtit  sur  le  modèle  du  Taber- 
nacle. L'Autel  des  holocaustes,  l'Autel  des  parfums, 
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le  Chandelier  d'or,  les  Tables  des  pains  de  proposition, 
tout  le  reste  du  temple  fut  pris  sur  des  pièces  sembla- 
bles que  Moïse  avait  fait  faire  dans  le  désert.  Salo- 
mon  n'y  ajouta  que  la  magnificence  et  la  grandeur... 
Au  jour  de  la  dédicace,  Dieu  y  parut  dans  sa  majesté. 
II  choisit  ce  lieu  pour  y  établir  son  nom  et  son  culte, 
et  il  y  eut  défense  de  sacrifier  ailleurs.  L'unité  de 
Dieu  fut  démontrée  par  l'unité  de  son  temple.  Jérusa- 
lem devint  une  cité  sainte,  image  de  l'Eglise,  où  Dieu 
devait  habiter,  et  du  ciel  où  il  nous  rendra  heureux 
par  la  manifestation  de  sa  gloire  (1).  a 

Dans  ce  troisième  livre  des  Rois,  vous  trouverez, 
mon  jeune  ami,  des  descriptions  et  des  tableaux  d'une 
magnificence  sans  égale.  Je  vous  engage  à  lire  sur- 
tout avec  une  grande  attentiou  les  chapitres  vu,  vin,  ix  ; 
là  sont  exposés  en  détail  les  travaux  que  Salomon  fit 
accomplir  pour  les  diverses  parties  du  temple,  pour 
l'embellissement  de  cet  édifice,  et  pour  les  somptueux 
palais  qu'il  fit  construire.  Saint  des  saints,  Sanctuai- 
re, parvis  intérieur,  parvis  d'Israël,  Mer  d'airain, 
vases  destinés  au  culte,  tout  se  trouve  décrit  avec  ses 
propres  dimensions,  et  l'on  voit  que  le  temple  de  Sa- 
lomon n'est  autre  chose  que  le  Tabernacle  de  Moïse 
agrandi  dans  d'immenses  proportions. 

Dans  toutes  ces  constructions,  l'ampleur  et  la  ma- 
jesté de  l'architecture  étaient  dignes  du  grand  roi;  sa 
maison  de  plaisance,  appelée  le  Bois  du  Liban,  était 
aussi  superbe  que  délicieuse,  et  le  palais  qu'il  éleva 
pour  la  reine  fut  la  gloire  et  l'ornement  de  Jérusalem. 
«  Tout  était  grand  dans   cet   édifice,    dit   encore  Bos- 

(1)  Discours  sur  l'Histoire  universelle. 
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suet  :  les  salles,  les  vestibules.,  les  galeries,  les  pro- 
menoirs, le  trône  du  roi,  le  tribunal  où  il  rendait  la 
justice  ;  tout  y  reluisait  d'or  et  de  pierreries,  et  le  cè- 
dre du  Liban  était  le  seul  bois  qu'il  avait  employé  dans 
ces  ouvrages.  » 

Mais  ce  qui  surpassa  tout  le  reste  en  éclat  et  en 
splendeur,  ce  fut  la  dédicace  de  ce  temple,  qui  eut  lieu 
sept  années  après  sa  fondation.  De  tous  les  points  de 
la  Palestine,  du  fond  de  toutes  les  tribus,  les  chefs  et 
les  anciens  d'Israël,  les  populations  entières  accouru- 
rent à  l'appel  du  roi  Saiomon.  Sur  tous  les  chemins 
retentissait  cet  hymme  de  triomphe  :  «  Je  suis  rempli 
d'allégresse  depuis  qu'il  m'a  été  dit  :  Nous  irons 
dans  la  maison  du  Seigneur.  Lœtatus  sum  in  his  quœ 
dicta  sunt  mihi  :  in  domum  Domini  ibimus.  Nos  pieds 
veulent  se  reposer  dans  tes  parvis,  sainte  Jérusalem, 
cité  bâtie  dans  la  paix.  C'est  vers  toi  qu'accourent  les 
tribus  joyeuses,  les  tribus  de  Jéhovah,  pour  confesser 
le  nom  du  Seigneur.  » 

Au  milieu  d'une  foule  innombrable,  Saiomon,  es- 
corté de  tous  les  officiers  de  sa  cour  et  suivi  d'un 
peuple  tout  entier,  alla  chercher  l'Arche  d'alliance  sur 
la  montagne  de  Sion  ;  les  prêtres  la  chargèrent  sur 
leurs  épaules  et  la  transportèrent  dans  le  temple,  tan- 
dis que  les  chœurs  de  musique  chantaient  ces  paro- 
les :  «  Rendez  gloire  au  Seigneur,  parce  qu'il  est  bon, 
parce  que  sa  miséricorde  est  éternelle.  »  A  des  inter- 
valles réglés  et  presque  à  chaque  pas,  on  suspendait 
la  marche  et  on  immolait  des  victimes  à  la  majesté 
du  Très-Haut.  Enfin,  le  cortège  sacerdotal  qui  portait 
l'Arche  et  les  vases  du  Sanctuaire  arriva  près  du  tem- 
ple. L'Arche  sainte  franchit  les  parvis  et  les  portiques  ; 
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les  prêtres,  avec  leur  dépôt  sacré,  pénétrèrent  seuls 
dans  le  Saint  des  saints  et  la  déposèrent  respectueu- 
sement sous  les  ailes  d'or  des  Chérubins. 

Ce  fut  alors  l'heure  la  plus  émouvante  et  la  plus 
solennelle  de  cette  grande  journée;  ce  fut  le  moment 
où  Dieu  manifesta  par  des  prodiges  sa  présence  dans 
le  temple.  Un  silence  religieux  tenait  tout  le  peuple 
attentif  et  recueilli.  Les  prêtres  sortirent  du  Saint  des 
saints,  traversèrent  le  Sanctuaire,  et  apparurent  à 
l'extérieur  des  portiques.  Tout  à  coup,  à  la  vue  de  la 
multitude,  une  nuée  épaisse  couvrit  toute  la  maison 
de  Dieu,  et  l'obscurité  fut  si  grande  que  les  prêtres  ne 
purent  plus  y  rester  ni  exercer  aucun  de  leurs  minis- 
tères. C'était  la  gloire  du  Seigneur  qui  venait  de  rem- 
plir et  de  consacrer  son  nouveau  temple. 

Pendant  que  le  peuple,  immobile,  contemplait  ces 
prodiges,  Salomon  se  souvint  que  le  Seigneur  se  plai- 
sait à  habiter  dans  la  nuée,  et  tombant  à  genoux,  les 
mains  levées  vers  le  ciel,  il  fit  à  Dieu  cette  sublime 
prière,  que  devaient  répéter  toutes  les  générations 
futures  : 

«  0  Dieu  d'Israël,  il  n'est  point  d'autre  Dieu  que 
vous,  ni  dans  le  ciel,  ni  sur  la  terre.  Est-il  croyable 
que  vous  daigniez  habiter  parmi  les  hommes  ?  Si  le 
ciel  des  cieux  ne  peut  vous  contenir,  comment  cette 
maison  que  j'ai  bâtie  pourra-t-elle  renfermer  une  si 
grande  Majesté  ?  Du  moins,  Seigneur,  que  vos  yeux 
soient  toujours  ouverts,  que  vos  oreilles  soient  atten- 
tives aux  supplications  que  nous  vous  adresserons  en 
ce  lieu  (1).   »  — Je  ne  puis  ici  en  citer  davantage  ; 

(i)  III.  Rois  vin,  26-30. 
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cette  prière  remplit  tout  un  long  chapitre  :  mais  je 
vous  en  supplie,  mon  ami,  lisez-la  tout  entière,  et 
méditez-la  bien  pour  en  sentir  la  force  et  l'onction. 
L'Eglise  s'en  sert  dans  la  consécration  des  temples 
chrétiens  dans  la  Loi  nouvelle. 

Après  cette  solennelle  supplication,  Salomon  bénit 
tout  le  peuple  en  formant  des  vœux  magnifiques  pour 
la  grandeur  et  la  prospérité  d'Israël.  Puis  les  sacrifi- 
ces commencèrent,  et  le  peuple,  rivalisant  avec  son 
roi  de  magnificence  et  de  générosité,  les  victimes  im- 
molées furent  innombrables.  Le  feu  du  ciel  descendit 
sur  les  autels  et  consuma  les  holocaustes.  A  la  vue 
de  ce  nouveau  prodige,  les  fils  d'Israël  se  prosternè- 
rent la  face  contre  terre  pour  adorer  le  Seigneur.  Les 
fêtes  de  la  dédicace  durèrent  sept  jours  ;  sept  autres 
jours  furent  consacrés  à  la  fête  des  Tabernacles,  et  ie 
peuple  se  retira  joyeux  dans  ses  demeures.  Le  Sei- 
gneur apparut  de  nouveau  à  Salomon  pour  lui  dire 
qu'il  agréait  sa  prière,  et  renouvela  ses  promesses  et 
ses  menaces  pour  tout  Israël. 

Adieu. 


LETTRE  TRENTE-NEUVIEME 


Magnificence  et  richesse  de  Salomon,  —  Reine  de  Saba.  —  Chute 
de  Salomon  et  schisme  des  dix  tribus. —  Apostasie  de  Jéroboam.  — 
Achab  et  Elie. 


Mon  cher  Emmanuel, 

Les  années  qui  suivirent  la  dédicace  du  temple  fu- 
rent les  plus  heureuses  du  règne  de  Salomon.  Ce  fut 
alors  le  point  culminant  de  la  puissance  et  de  la  pros- 
périté dTsraël  et  comme  l'apogée  de  sa  gloire.  Après 
le  temple,  des  édifices  somptueux  s'élevèrent  de  toutes 
parts  ;  des  travaux  grandioses  furent  exécutés  ;  le  roi 
de  Tyr  envoya  ses  gens  de  mer,  des  vaisseaux  furent 
construits,  et  Salomon  établit  un  commerce  avec  les 
cités  lointaines,  et  ses  flottes  lui  apportèrent  les  riches- 
ses des  nations  voisines.  Que  pouvait-il  manquer  à 
l'opulence  de  ce  grand  roi  ?  Le  Liban  lui  envoyait  ses 
cèdres,  Biblos  et  Paros  ses  blocs  de  marbre,  l'Arabie 
ses  parfums,  Ophir  et  Tharsis  l'or,  l'argent  et  les 
pierres  précieuses.  L'Egypte,  la  Syrie,  la  Phénicie, 
tous  les  peuples  de  l'Orient  avaient  des  relations  ami- 
cales avec  Salomon.  Jamais  le  nom  de  Jérusalem  et 
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du  Dieu  d'Israël  n'avaient  inspiré  autant  de  respect 
aux  peuples  voisins  de   la  Terre  sainte. 

La  sagesse  et  les  trésors  de  Salomon  l'avaient  élevé 
au-dessus  des  plus  grands  rois  du  monde.  Les  princes 
les  plus  éloignés,  instruits  par  la  renommée  de  toutes 
ces  merveilles,  ambitionnaient  le  bonheur  de  contem- 
pler ce  monarque  et  d'entendre  les  oracles  qui  sor- 
taient de  sa  bouche.  Le  livre  des  Proverbes  et  celui  de 
l'Ecclésiaste  nous  disent  assez  que  sa  sagesse  surpas- 
sait celle  de  tous  les  autres  princes.  Chacun  venait 
apporter  à  ses  pieds  des  vases  d'or  et  d'argent,  des 
parfums,  des  étoffes  précieuses,  des  armures  de  guerre, 
et,  selon  la  belle  expression  du  texte  sacré,  «  depuis 
Dan  jusqu'à  Bersabée,  tout  Israël  vivait  en  paix  à 
l'ombre  de  sa  vigne  et  de  son  figuier.  » 

La  reine  de  Saba.  qui  avait  appris  les  grandes  cho- 
ses accomplies  par  Salomon,  vint  lui  proposer  des 
énigmes.  Elle  entra  dans  Jérusalem  avec  une  pompe 
vraiment  orientale  et  apportant  d'immenses  richesses. 
Aucune  des  questions  qu'elle  fit  au  grand  roi  ne  put 
le  trouver  en  défaut.  Mais  quand  elle  eut  contemplé 
la  magnificence  des  palais,  l'éclat  du  festin  royal, 
les  auguste  cérémonies  du  temple  du  Seigneur,  elle 
s'écria  :  «  Je  refusais  de  croire  aux  récits  qu'on  me 
faisait  de  votre  gloire  ;  mais  j'ai  vu  de  mes  propres 
yeux,  et  je  reconnais  qu'on  m'avait  dit  à  peine  la  moitié 
delà  réalité. Votre  sagesse  et  vos  œuvres  sont  au-des- 
sus de  toutes  les  louanges  que  j'ai  entendues.  Heu- 
reux les  sujets  d'un  tel  prince  !  Heureux  mille  fois 
ceux  qui  vivent  à  vos  côtés  et  entendent  sans  cesse 
de  sages  paroles  sortir  de  votre  bouche  !  Que  béni 
soit  le  Seigneur  qui  a  mis  en  vous  ses  complaisances 
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et  vous  a  fait  asseoir  sur  le  trône  d'Israël  (1)  !  »  Après 
avoir  échangé  des  présents  dignes  de  leur  magnifi- 
cence, les  deux  souverains  se  séparèrent,  et  la  reine 
de  Saba  reprit  le  chemin  de  ses  Etats. 

0  effrayante  fragilité  des  hommes  même  les  plus 
sages  et  les  plus  éclairés  !  Immédiatement  après  le 
verset  où  il  est  dit  que  toute  la  terre  désirait  voir  son 
visage,  que  l'argent  était  devenu  à  Jérusalem  aussi 
commun  que  les  pierres,  l'Ecriture  ajoute  ces  tristes 
révélations  :  «  Cependant  le  roi  abandonna  son  cœur 
à  l'amour  des  femmes  étrangères;  il  les  fit  venir  en 
grand  nombre  des  nations  même  avec  lesquelles  la  loi 
de  Dieu  avait  interdit  toute  alliance  ;  ces  étrangères 
déshonorèrent  sa  vieillesse  et  dépravèrent  son  cœur.» 
Salomonfinit  parabandonnerle  vrai  Dieu  et  apportason 
encens  aux  idoles  des  femmes  qui  l'avaient  perverti. 
Quelle  chute  lamentable  !  Un  prince  qui  avait  régné 
trente  ans  avec  tant  de  sagesse  et  de  gloire,  qui  avait 
donné  aux  autres  tant  de  leçons  contre  les  attraits  de 
la  volupté,  et  qui  avait  élevé  au  Seigneur  le  seul  tem- 
ple où  il  voulait  être  adoré  !  Souiller  ainsi  les  derniè- 
res années  de  sa  vie  ! 

Le  châtiment  ne  se  fit  pas  attendre.  «  Puisque  tu  as 
foulé  aux  pieds  mes  préceptes,  lui  dit  le  Seigneur, 
et  que  tu  as  déchiré  le  pacte  de  notre  alliance,  à  mon 
tour  je  déchirerai  et  je  diviserai  ton  royaume,  et  le 
donnerai  à  l'un  de  tes  serviteurs.  Mais  à  cause  de 
David,  ton  père,  je  ne  le  ferai  point  durant  ta  vie.  Et 
même,  parce  que  je  me  souviens  de  David,  mon  ser- 
viteur, et  de  la   cité  de  Jérusalem,  que  j'ai  choisie,  je 

(i)  lll. Rois,  x,  6-il. 
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n'enlèverai  pas  à  ton  fils  le  royaume  tout  en- 
tier (1).  » 

Voilà  donc  le  schisme  des  dix  tribus  qui  se  prépare. 
Mais,  avant  que  cette  prédiction  se  réalise,  le  Sei- 
gneur irrité  suscite  au  dehors  de  puissants  ennemis 
qui  portent  le  ravage  chez  les  enfants  d'Israël.  Bien- 
tôt après  il  désigne  lui-même  celui  qui  doit  régner  sur 
les  tribus  séparées  :  ce  sera  Jéroboam,  un  des  princi- 
paux officiers  de  Salomon.  Au  moment  où  ce  général 
sortait  de  la  ville,  il  fut  rencontré  par  le  prophète 
Ahias.  L'homme  de  Dieu,  qui  avait  un  manteau  tout 
neuf,  le  déchire  devant  lui  en  douze  parts.  «  Prenez 
pour  vous  dix  parts  de  ce  manteau,  dit-il  à  Jéroboam  ; 
car  voici  ce  que  dit  le  Dieu  d'Israël  :  Je  diviserai  le 
royaume  de  Salomon,  et  je  vous  en  donnerai  dix  tri- 
bus. Si  vous  m 'obéissez,  je  serai  avec  vous,  et  j'assu- 
rerai le  trône  à  votre  postérité.  »  Informé  de  ce  qui  le 
menaçait,  Salomon  voulait  faire  mourir  Jéroboam  ; 
mais  celui-ci  s'enfuit  en  Egypte,  et  y  resta  jusqu'à  la 
mort  du  prince. 

Après  quarante  ans  passés  sur  le  trône,  Salomon 
alla  dormir  avec  ses  pères.  Fut-il  assez  heureux  pour 
pleurer  ses  égarements  et  obtenir  son  pardon  ?  Hélas  ! 
l'Ecriture  se  tait  et  nous  laisse  dans  l'incertitude  sur 
son  sort  éternel.  La  chute  de  Salomon  est  un  terrible 
exemple  de  la  corruption  humaine  ;  elle  prouve  que 
ni  l'étendue  des  lumières,  ni  une  vertu  longtemps 
éprouvée,  ni  cette  maturité  de  raison  que  suppose  la 
vieillesse  ne  sont  des  préservatifs  assurés  contre  de 
lamentables  désordres.  Mais  remarquez  aussi,  mon 
jeune  ami,  une  autre  grande  leçon.  Au  début  de  son 

(1;  m.  Rois.  \i   9-4. 
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règne,  la  folle  témérité  de  Roboam  va  vous  apprendre 
ce  qu'il  en  coûte  de  mépriser  les  conseils  des  vieil- 
lards et  de  se  laisser  conduire  par  une  jeunesse  inex- 
périmentée. 

Salomon,  dans  les  derniers  temps  surtout,  avait  acca" 
blé  d'impôts  le  peuple  d'Israël.  Quand  Roboam  monta 
sur  le  trône,  les  chefs  de  la  nation  demandèrent  au 
nouveau  roi  de  les  diminuer.  Les  vieillards  qui  for- 
maient le  conseil  du  prince,  lui  conseillaient  d'exaucer 
cette  prière.  Mais  les  jeunes  courtisans,  qui  avaient 
été  élevés  avec  lui  dans  les  délices,  le  déterminèrent 
à  faire  au  peuple  cette  dure  réponse  :  «  Mon  père  vous 
a  imposé  un  joug  pesant,  et  moi  je  l'aggraverai 
encore  ;  il  vous  a  châtiés  avec  des  verges,  je  vous 
châtierai  avec  des  fouets  armés  de  fer.  »  Ces  orgueil- 
leuses paroles  furent  punies  par  un  soulèvement  géné- 
ral contre  Roboam.  Dix  tribus  se  séparèrent  de  lui, 
et  la  maison  de  David  ne  régna  désormais  que  sur 
Juda  et  Benjamin.  Jérusalem  en  fut  la  capitale,  et  Jé- 
roboam fut  proclamé  roi  d'Israël.  Ainsi  s'accomplit  la 
prédiction  faite  à  Salomon  en  punition  de  son  ido- 
lâtrie. 

Désormais  donc,  mon  cher  ami,  vous  trouverez 
dans  les  annales  du  peuple  de  Dieu  comme  deux  his- 
toires parallèles  ;  celle  des  rois  de  Juda  et  celle  des 
rois  d'Israël  qui  prirent  bientôt  Samarie  pour  capitale. 
Pour  les  uns  comme  pour  les  autres,  Dieu  n'oublie 
jamais  ses  promesses  ni  ses  menaces  tant  de  fois  re- 
nouvelées. La  fidélité  à  la  Loi  et  au  culte  du  vrai  Dieu 
est  toujours  récompensée  par  quelque  prospérité  nou- 
velle ;  l'infidélité,  l'apostasie  toujours  punie  par  d'af- 
freux revers.  Le  Seigneur  montre  sans  doute  une  pré- 
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dilection  pour  Juda,  parce  que  Juda  reste  plus  long- 
temps fidèle,  parce  que  ses  princes  sont  de  la  race  de 
David,  et  que  plusieurs,  tels  que  Josaphat  etEzéchias, 
marchent  vaillamment  sur  les  traces  de  leur  père. 
Mais  il  n'oublie  pas  que  les  autres  tribus  sont  aussi 
des  enfants  d'Abraham  ;  malgré  leurs  prévarications» 
il  les  supporte  et  les  ménage;  il  tarde  longtemps  à 
les  effacer  du  nombre  des  nations  ;  pour  les  sauver,  il 
joint  les  exhortations  aux  menaces  ;  tour  à  tour  il  les 
frappe  dans  sa  colère  et  les  guérit  dans  sa  bonté 
quand  ils  recourent  à  lui.  Les  rois  infidèles  sont  sou* 
vent  punis  par  des  étrangers  qui  prennent  leur  place. 
Comme  autrefois  les  Philistins,  les  Assyriens  sont 
plus  d'une  fois  envoyés  de  Dieu  pour  châtier  son  peu- 
ple et  le  faire  rentrer  dans  le  devoir. 

Jéroboam  fut  le  premier  coupable  des  prévarications 
d'Israël  et  de  sa  chute  dans  l'idolâtrie.  Il  comprit  que, 
si  les  dix  tribus  rangées  sous  sa  domination  allaient 
célébrer  les  grandes  solennités  dans  le  temple  de 
Jérusalem,  elles  pouvaient  revenir  plus  aisément  sous 
le  sceptre  de  Roboam.  Pour  conjurer  ce  péril,  il  fit 
placer  deux  veaux  d'or  aux  deux  extrémités  de  son 
royaume,  ordonna  qu'on  leur  rendit  un  culte  et  défen- 
dit d'aller  sacrifier  à  Jérusalem.  En  outre,  rejetant  le 
ministère  des  lévites  et  des  enfants  d'Aaron,  il  insti- 
tua comme  sacrificateurs  des  hommes  tout  à  fait  in- 
dignes de  cet  honneur.  Lui-même  exerçait  parfois 
l'office  de  sacrificateur. 

«  Un  jour  qu'il  était  à  l'autel,  un  prophète  de  Juda 
dont  le  nom  est  resté  inconnu,  apparut  tout  à  coup, 
et  s'écria  :  «  Autel  !  autel  !  voici  ce  que  dit  le  Sei- 
gneur :    Il  naîtra  un  prince  de  la  maison  de  David, 


ET  LEURS   BEAUTÉS  LITTERAIRES.  361 

appelé  Josias,  qui  immolera  sur  toi  tes  prêtres  sacri- 
lèges et  qui  réduira  en  cendres  les  ossements  de  ces 
impies.  Pour  preuve  que  le  Seigneur  parle  par  ma 
bouche,  voici  que  cet  autel  va  se  briser  à  vos  yeux  et 
la  cendre  dont  il  est  couvert  se  répandre  sur  la  terre.  » 
—  A  ces  paroles,  Jéroboam,  transporté  de  colère, 
étend  la  main  pour  ordonner  qu'on  arrête  cet  homme  ; 
mais  cette  main  se  sèche  à  l'instant.  L'autel  se  rompt 
par  le  milieu,  et  la  cendre  se  répand  sur  la  terre.  A 
la  prière  du  roi,  l'homme  de  Dieu  lui  rendit  ensuite 
l'usage  de  sa  main.  »  Mais  ce  triple  miracle  ne 
convertit  ni  Jéroboam,  ni  les  habitants  d'Israël  ;  ils 
restèrent  dans  l'apostasie  et  abandonnèrent  le  Dieu  de 
leurs  pères.  Le  prophète  Ahias  annonça  vainement 
à  ce  prince  la  mort  prochaine  de  son  fils  et  la  répro- 
bation de  sa  famille  :  ils  restèrent  toujours  attachés 
au  culte  des  idoles. 

Les  diverses  missions  de  ces  hommes  de  Dieu,  qui 
se  trouvent  longuement  exposées  aux  chapitres  xm 
et  xiv,  forment  des  récits  intéressants,  et  je  vous  en- 
gage à  les  lire  avec  attention. 

Jusqu'ici  nous  avons  cité  seulement  le  nom  de  trois 
prophètes  :  Gad,  Nathan  et  Ahias.  Mais  ces  voyants 
vont  remplir  désormais  un  rôle  dominant  dans  l'his- 
toire des  rois  d'Israël,  et  ils  seront  toujours  les  minis- 
tres de  Dieu  pour  annoncer  ou  exécuter  ses  vengean- 
ces. Nous  allons  voir  surtout  Élieet  Elisée  étonner  le 
monde  par  les  prodiges  éclatants  qu'ils  opèrent  au 
sein  du  peuple  de  Dieu. 

Tous  les  successeurs  de  Jéroboam  avaient  été  des 
idolâtres  et  des  impies.  Mais  Achab  les  surpassa  tous 
par  sa   scélératesse  et  sa  cruauté.   Poussé  par  son 
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épouse  Jézabel,  ennemie  acharnée  du  vrai  Dieu,  il  bâ- 
tit un  temple  à  Baal  jusque  dans  Samarie  sa  capitale, 
et  il  ajoutait  sans  cesse  crime  sur  crime.  Un  jour  le 
prophète  Élie  parut  tout  à  coup  devant  lui  :  «  J'en 
jure  par  le  Dieu  d'Israël,  lui  dit-il,  il  ne  tombera  du 
ciel  ni  pluie  ni  rosée,  jusqu'à  ce  que  je  l'ordonne  moi- 
même.  »  Sur  l'ordre  du  Seigneur,  Elie  se  retira  d'a- 
bord au  fond  d'un  désert,  où  il  était  miraculeusement 
nourri  par  des  corbeaux.  Puis  il  dut  chercher  un  asile 
chez  une  veuve  de  Sarepta,  dont  il  multiplia  par  un 
prodige  les  modiques  provisions  et  dont  il  ressuscita  le 
jeune  enfant  qui  venait  d'expirer.  Mais  c'est  surtout 
dans  l'entrevue  d'Achab  et  d'Élie  que  vous  pourrez 
admirer  le  courage  et  la  puissance  de  l'homme  de  Dieu. 
«  La  famine,  dit  le  texte  sacré,  était  extrême  dans 
le  royaume  de  Samarie.  Le  Seigneur  avait  dit  à  Elie: 
Va  te  présenter  devant  Achab  ;  prouve-lui  ma  toute- 
puissance,  et  je  ferai  tomber  la  pluie  sur  la  terre.  De 
son  côté,ie  roi  impie,  désespéré  du  fléau  qui  sévissait, 
faisait  chercher  Elie  de  tous  côtés  pour  le  mettre  à 
mort.  Le  prophète  rencontra  d'abord  Abdias,  qui  était 
l'intendant  du  roi,  et  le  pria  d'annoncer  son  arrivée  à 
Achab.  —  Eh  quoi  !  répondit  Abdias,  vous  cherchez 
sans  doute  l'occasion  de  me  faire  mourir?  J'irai  dire 
à  mon  maître  :  Voici  Elie.  Et  après  que  je  vous  aurai 
quitté,  l'Esprit  du  Seigneur  vous  transportera  dans 
quelque  lieu  inconnu,  et  comme  je  ne  vous  trouverai 
pas,  Achab  dans  sa  fureur  me  livrera  à  la  mort.  Je  ne 
mérite  pas  ce  sort,  car  j'ai  arraché  cent  prophètes 
aux  coups  de  Jézabel, et  je  les  ai  sauvés  en  les  cachant 
dans  les  cavernes.  —  Ne  crains  rien,  reprit  Elie,  je 
me  présenterai  aujourd'hui  devant  Achab.  »  Aussitôt 
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qu'il  l'aperçut,  Achab  s'écria  :  Te  voilà  donc,  toi  qui 
troubles  tout  Israël  !  —  Ce  n'est  pas  moi,  répondit 
Klie,  qui  jette  le  trouble  dans  Israël  ;  c'est  vous  et  la 
maison  de  votre  père  qui  avez  attiré  sur  vous  les 
fléaux  de  Dieu,  en  abandonnant  le  Seigneur  pour  vous 
prosterner  devant  Baal.  Faites  assembler  tout  le  peu- 
ple sur  ie  mont  Carmel  ;  que  les  quatre  cent  cinquante 
prophètes  de  Baal  s'y  trouvent  aussi,  et  l'on  verra 
quel  est  le  Dieu  qu'il  faut  adorer.  »  Quand  le  peuple 
fut  assemblé,  Elie  leur  dit  :  jusqu'à  quand  hésiterez- 
vous  entre  le  Seigneur  et  Baal  ?  Je  suis  seul  des  pro- 
phètes du  Seigneur  ;  les  prophètes  de  Baal  sont  au 
nombre  de  quatre  cent  cinquante.  Qu'on  nous  amène 
deux  victimes  ;  ils  en  immoleront  une  et  la  mettront 
sur  un  bûcher:  je  ferai  de  même  pour  l'autre  victime. 
Vous  invoquerez  vos  dieux,  et  moi  j'invoquerai  le  Sei- 
gneur. On  devra  reconnaître  pour  le  vrai  Dieu  celui 
qui  fera  descendre  le  feu  du  ciel  pour  consumer  la  vic- 
time. —  La  proposition  est  acceptée.  Les  prophètes 
de  Baal  immolent  leur  victime,  et  ils  invoqueat  leur 
dieu  depuis  le  matin  jusqu'à  midi  :  point  de  réponse. 
—  Criez  plus  haut,  leur  disait  Elie  par  dérision  ;  votre 
dieu  est  peut-être  occupé  d'une  conversation  ;  peut-être 
est-il  en  chemin,  ou  dort-il  daus  une  hôtellerie,  et  il 
faut  le  réveiller.  —  Les  malheureux  redoublaient  leurs 
clameurs,  et  ils  se  déchiraient  le  corps  par  de  cruelles 
incisions  ;  mais  tout  fut  inutile.  Midi  était  passé,  et 
Baal  était  resté  sourd  pour  ceux  qui  l'invoquaient.  — 
Venez  maintenant  avec  moi,  dit  Elie  au  peuple  qui 
l'entourait  ;  et  il  rétablit  l'autel  du  Seigneur  qui  avait 
été  détruit.  Il  prit  ensuite  douze  pierres  représentant 
les  douze  tribus  des  enfants  de  Jacob,   prépara  tout 
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pour  le  sacrifice,  et  ensuite  il  immola  la  victime  : 
«  Seigneur,  s'écria-t-il,  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et 
de  Jacob,  montrez  aujourd'hui  que  vous  êtes  le  vrai 
Dieu  d'Israël,  que  je  suis  votre  serviteur,  et  que  c'est 
par  vos  ordres  que  j'opère  ces  merveilles.  Exaucez- 
moi,  Seigneur,  et  que  tout  ce  peuple  reconnaisse  que 
vous  êtes  le  Seigneur  Dieu  et  que  vous  convertissez 
les  cœurs.  »  —  A  ces  paroles,  le  feu  tomba  du  ciel, 
dévora  l'holocauste,  le  bois  et  les  pierres,  et  même  la 
poussière  et  l'eau  qui  étaient  au  pied  de  l'autel.  —  C'est 
le  Seigneur,  c'est  le  Seigneur  qui  est  le  vrai  Dieu  î 
s'écria  la  foule,  la  face  prosternée  contre  terre.  L'in- 
dignation contre  les  prêtres  de  Baal  était  au  comble. 
Sur  Tordre  d'Elie,  ils  furent  tous  exterminés,  afin  que 
leurs  sacrilèges  ne  souillassent  plus  cette  terre.  Car 
la  loi  de  Moïse  punissait  de  mort  tout  prophète  qui  fe- 
rait adorer  à  Israël  de  fausses  divinités. 

«  Après  ce  triomphe  éclatant,  Elie  se  tourne  vers 
Achab,  —  Allez,  lui  dit-il,  et  consumez  les  vivres  qui 
vous  restent;  car  j'entends  le  bruit  d'une  grande  pluie 
qui  va  venir.  Et  sur  le  sommet  du  Carmel,  le  prophète 
penche  le  front  sur  ses  genoux  et  se  met  en  prière  : 
—  Ne  vois-tu  rien  du  côté  de  la  mer,  dit-il  à  son  ser- 
viteur ?  —  Absolument  rien. —  Le  serviteur  va  regar- 
der jusqu'à  sept  fois.  A  la  septième  fois  il  vit  une  pe- 
tite nuée,  comme  le  pied  d'un  homme,  qui  s'élevait 
au-dessus  de  la  mer.  Aussitôt  Elie  dit  à  Achab  d'atte- 
ler les  coursiers  à  son  char,  le  ciel  s'obscurcit,  le  vent 
s'élève,  et  il  tombe  une  pluie  abondante  (1).    » 

Le  prophète  Elie,  pour  échapper  à  la  fureur  de  Jé- 
zabel,  fut  ensuite  obligé  de  se  retirer  au  désert.  Réveil- 

(1)  111.  AVs,  xvin,  1-45. 
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lé  par  un  ange  de  son  profond  sommeil,  il  mange  ce 
qui  lui  a  été  préparé  par  l'envoyé  céleste,  et  fortifié 
par  cette  nourriture,  il  continue  sa  route  quarante 
jours  et  quarante  nuits  jusqu'à  la  montagne  d'Horeb. 
Retiré  au  fond  d'une  caverne  et  pleurant  d'être  seul 
adorateur  du  vrai  Dieu,  le  Seigneur  le  console  en  lui 
disant  qu'il  s'est  réservé  sept  mille  homnes  qui  n'ont 
pas  fléchi  le  genou  devant  Baal,  et  il  lui  ordonne 
d'aller  sacrer  prophète  Elisée  qui  doit  lui  succéder. 

Mais  dans  ma  prochaine  lettre,  nous  verrons  le 
sacre  d'Elisée,  Elie  enlevé  au  ciel  et  les  prodiges  opé- 
rés par  l'héritier  de  son  autorité  et  de  sa  puissance. 

Adieu. 


LETTRE   QUARANTIÈME 


Grandeur  de  la  mission  d'Elie.  —  Vision  d'Horeb.  —  Vigne  de 
Naboth .  —  Elie  enlevé  au  ciel.  —  Guérison  de  Naaman  par  le 
prophète  Elisée. 


Mon  cher  Emmanuel, 

Dans  ma  dernière  lettre,  vous  avez  pu  voir  que  le 
prophète  Elie  fut  vraiment  le  héros  de  son  époque,  et 
Tune  des  plus  grandes  figures  de  l'Ancien  Testament. 
Vous  avez  sans  doute  admiré  la  divine  simplicité  du 
récit  et  la  poétique  grandeur  de  ce  tableau  où  nous 
voyons  l'homme  de  Dieu,  après  la  prédiction  de  la 
famine,  caché  dans  le  désert  et  nourri  par  les  cor- 
beaux de  la  montagne,  et  puis  cherchant  un  asile  chez 
la  veuve  de  Sarepta,  dont  il  multiplie  la  farine  jusqu'au 
retour  de  la  fertilité. 

Mais  ce  qui  est  plus  grandiose  et  plus  émouvant 
que  tout  le  reste,  c'est  l'assemblée  du  mont  Carmel  et 
la  lutte  d'un  seul  homme  contre  l'impie  Achab  et  tous 
ses  faux  prophètes,  «  Là,  dit  l'abbé  Darras,  les  deux 
cultes  se  trouvèrent  en  présence.  Tous  les  prêtres  de 
Baal  avaient  accepté  le   défi   qui   leur  avait  été  jeté. 
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Élie  seul  représentait  le  culte  de  Jéhovah,  la  foi  au 
Dieu  unique  et  véritable.  Le  peuple  entourait  le  trône 
d'Achat»;  il  attendait  dans  l'anxiété  le  dénouement  de 
cet  acte  solennel.  Aux  angoisses  du  sentiment  reli- 
gieux, la  foule  émue  joignait  les  cruelles  préoccupa- 
tions que  la  famine  entretenait  depuis  trois  ans.  Tout 
Israël  savait  que  le  ciel,  fermé  à  la  voix  d'Élie,  ne  de- 
vait s'ouvrir  que  quand  le  prophète  en  aurait  donné 
l'ordre.  On  conçoit  dès  lors  l'agitation  des  esprits, 
remués  par  tant  d'émotions,  tenus  en  éveil  par  tant 
d'intérêts  opposés  (1).  » 

Jamais  situation  ne  fut  plus  décisive  et  plus  solen- 
nelle, et  l'on  ne  s'étonne  pas  que  le  peuple  indigné, 
obéissant  à  la  loi  mosaïque,  ait  exterminé  tous  les 
prêtres  des  faux  dieux.  Cette  journée  fut  une  des  plus 
mémorables  dans  l'histoire  des  enfants  d'Israël. 

Mais  un  autre  tableau  où  nous  apparaît  le  caractère 
de  la  plus  sublime  poésie,  c'est  l'apparition  du  Sei- 
gneur à  son  prophète,  sur  le  sommet  du  mont  Horeb. 
«  Après  de  longs  jours  écoulés  dans  une  grotte  pro- 
fonde, dit  l'Écriture,  la  voix  de  Jéhovah  se  fit  entendre 
au  prophète.  —  Que  fais-tu  là,  Élie?  lui  dit-il.  — 
Seigneur,  répond  le  prophète,  dévoré  de  zèle  pour  le 
Dieu  des  armées,  je  suis  dans  la  douleur,  parce  que 
les  fils  d'Israël  ont  violé  votre  alliance,  détruit  vos 
autels,  égorgé  vos  prophètes.  Seul,  j'ai  survécu,  et  ils 
me  cherchent  encore  pour  m'ôter  la  vie.  —  Sors  de 
cette  grotte,  reprend  la  voix  ;  tiens-toi  debout  sur  la 
montagne  :  le  Seigneur  va  passer.  Et  à  l'instant  un 
vent  impétueux  et  terrible  renversa  les  rochers,  et 
ébranla  les  lianes  de  la  montagne;  mais  le  Seigneur 

(i)   Histoire  de  V Église,  t.  Il,  p.  582. 
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n'était  pas  dans  cette  tempête.  Après  ce  coup  de 
vent,  il  se  fit  un  affreux  tremblement  de  terre;  mais 
le  Seigneur  n'était  pas  dans  cette  soudaine  com- 
motion :  Non  in  commotione  Dominus.  Après  ce  trem- 
blement, un  éclair  brilla  dans  le  ciel;  mais  le  Sei- 
gneur n'était  pas  dans  les  lueurs  de  la  foudre.  Et 
après  cet  éclair,  on  entendit  comme  le  souffle  d'une 
brise  légère.  C'était  le  Seigneur  qui  passait.  Élie  le 
comprit;  il  se  couvrit  le  visage  de  son  manteau  et 
resta  comme  immobile  à  l'entrée  de  sa  grotte.  —  Que 
fais-tu  là,  Elie?  lui  dit  alors  le  Seigneur.  Va,  prends 
le  chemin  du  désert,  remonte  jusqu'à  Damas;  là  tu 
sacreras  Hazaël  roi  de  Syrie  ;  ensuite  tu  viendras 
sacrer  Jéhu  roi  d'Israël,  et  tu  sacreras  aussi  Elisée, 
afin  qu'il  soit  après  toi  mon  prophète.  Je  me  suis  ré- 
servé en  Israël  sept  mille  serviteurs  qui  n'ont  jamais 
fléchi  le  genou  devant  Baal,  ni  adoré  d'impures 
idoles  (1).   » 

Elie  partit  et  trouva  bientôt  Elisée  qui  labourait 
avec  ses  bœufs  le  champ  paternel.  Le  prophète  s'ap- 
proche, jette  son  manteau  sur  les  épaules  du  labou- 
reur inconnu  qui  reçoit  ainsi  l'esprit  prophétique. 
Elisée  quitte  aussitôt  la  charrue,  va  embrasser  son 
père  et  sa  mère,  et  s'attache  pour  toujours  aux  pas  de 
l'homme  de  Dieu. 

Il  y  aurait  ici  des  beautés  éclatantes  à  vous  signa- 
ler; mais  elles  vous  frapperont  d'elles-mêmes  à  une 
lecture  attentive.  Notez  bien  surtout  que  Dieu  se  ré- 
vèle, non  dans  l'appareil  de  la  tempête,  ni  dans  les 
violentes  secousses  de  la  terre,  ni  dans  les  éclats  de 
la  foudre,  mais  dans  la  paix  et  le  calme  qui  leur  suc- 

(i)  III.  Rois,  xix,  y-18. 
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cèdent.  C'est  l'image  de  l'Esprit  de  Dieu  qui  remue 
doucement  les  âmes  par  le  souffle  invisible  de  sa 
grâce. 

Voulez-vous  encore  un  récit  plein  de  mouvement 
et  d'un  saisissant  intérêt?  Lisez,  au  chapitre  xxr,  la 
spoliation  et  l'infâme  condamnation  de  Naboth. 
«  Achab,  dit  le  texte  sacré,  avait  à  Jezraël  un  palais 
qu'il  aimait  beaucoup,  et  Naboth  possédait  une  vigne 
qui  en  était  tout  près.  —  Cède-moi  ta  vigne,  dit  Achab 
à  son  voisin  ;  je  la  veux  pour  agrandir  mes  jardins  et 
parce  qu'elle  touche  presque  à  mon  palais.  Je  te  don- 
nerai en  échange  une  vigne  meilleure  ou  une  somme 
d'argent  convenable.  —  Que  Dieu  me  préserve,  ré- 
pond Naboth,  de  vous  vendre  jamais  l'héritage  de 
mes  pères!...  Achab  rentre  chez  lui  frémissant  de 
colère  et  en  proie  à  un  accès  de  fureur.  Il  se  jette  sur 
sa  couche,  tient  la  face  tournée  contre  la  muraille  et 
refuse  toute  nourriture.  Alors  arrive  Jézabel  qui 
raille  son  époux  sur  la  cause  de  son  chagrin.  Le 
refus  de  Naboth  n'est  pas  une  difficulté  pour  elle; 
sur-le-champ  elle  ordonne  que  les  anciens  d'Israé. 
se  réunissent  et  qu'on  lui  trouve  deux  faux  témoins 
pour  attester  que  Naboth  a  blasphémé  contre  Dieu 
et  contre  le  roi.  Ces  ordres  iniques  sont  exécutés  ; 
Naboth  est  condamné,  entraîné  hors  de  la  ville,  lapidé 
par  le  peuple,  et  les  chiens  viennent  lécher  son  sang. 
Jézabel  court  alors  auprès  de  son  digne  époux. 
«  Levez-vous,  lui  dit-elle,  et  venez  prendre  possession 
de  la  vigne  tant  désirée  :  Naboth  a  cessé  de  vivre.  » 
Et  le  prince  infâme  va  visiter  l'héritage  qui  est  le  prix 
du  sang  (1).  » 

(i)  III.  Rois,  xxi,  1-16. 
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Pour  qu'il  ne  manque  rien  à  ce  drame,  il  faut  que 
la  conscience  révoltée  par  tant  d'audace  et  de  cruauté 
soit  un  peu  soulagée  du  poids  qui  l'oppresse.  Voici 
donc  qu'au  moment  où  le  roi  met  le  pied  sur  l'héritage 
de  Naboth,  Élie  de  Thesbé  apparaît  devant  lui  et  cette 
apparition  le  fait  trembler.  «  Prince,  lui  dit-il,  voici 
ce  que  dit  le  Seigneur  :  Tu  as  immolé  le  juste  et  tu 
as  dépouillé  ta  victime.  Eh  bien!  en  ce  même  lieu  où 
les  chiens  ont  léché  le  sang  de  Naboth,  ils  lécheront 
ton  propre  sang.  Ils  dévoreront  aussi  le  corps  de  Jé- 
zabel  au  milieu  de  cette  plaine.  Je  ferai  fondre  sur 
toi  un  déluge  de  calamités;  j'anéantirai  ta  famille 
sans  en  laisser  un  seul  rejeton,  comme  j'ai  fait  pour 
celle  de  Jéroboam.  —  En  entendant  cet  arrêt  fou- 
droyant, Achab  déchire  ses  vêtements  et  se  couvre 
d'un  cilice.  Mais  la  sentence  s'accomplit  exactement 
sur  ce  roi  impie  et  sur  sa  race  (1).   » 

Vit-on  jamais,  je  vous  le  demande,  une  preuve  plus 
manifeste  du  prestige  et  de  la  puissance  dont  Dieu 
avait  investi  ses  prophètes?  Voilà  un  vieillard,  seul, 
sans  armes  et  sans  défenseurs,  qui,  à  plusieurs  re- 
prises, se  présente  devant  un  roi  son  ennemi  et  lui 
adresse  les  reproches  les  plus  sévères  et  les  plus  acca- 
blants. Ce  roi  est  puissant  et  entouré  de  ses  satelli- 
tes; d'un  seul  mot,  il  peut  faire  tomber  la  tête  de  celui 
qui  le  brave  ;  ce  roi  est  Achab,  et  de  telles  cruautés 
lui  sont  familières.  D'où  vient  donc  qu'il  ne  songe 
pas  même  à  user  de  violence  envers  lui  et  qu'il  entend, 
sans  protester,  les  justes  sentences  du  prophète?  Ah! 
c'est  que  le  roi  d'Israël,  malgré  son  impiété,  savait  la 

(1)  III.  Rois,  xxi,  20-26. 
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puissance  d'Élie,  connaissait  ses  nombreux  miracles 
et  respectait  en  lui  l'envoyé  du  Très-Haut. 

Cependant  le  grand  prophète  touchait  à  la  fin  de  sa 
carrière.  Dieu  fit  encore  éclater  la  puissance  de  son 
serviteur  au  sujet  de  la  maladie  du  roi  Ochozias.  Deux 
fois  le  feu  du  ciel  tomba  sur  les  soldats  que  ce  prince 
avait  envoyés  pour  se  saisir  d'Élie.  D'autres  soldats 
ne  furent  épargnés  qu'après  lui  avoir  demandé  grâce. 
Mais  le  jour  était  venu  où  Élie  devait  être  enlevé  à  la 
terre.  Elisée  le  savait  et  voulait  en  être  le  témoin.  Rien 
de  plus  touchant  que  cette  pieuse  anxiété  du  disciple 
au  moment  où  il  va  perdre  son  maître.  Il  m'est  im- 
possible de  ne  pas  transcrire  encore  ce  récit  émou- 
vant. 

«  Elie  et  Elisée,  dit  le  texte  sacré,  sortaient  en- 
semble de  Galgala.  —  Demeure  ici,  dit  le  prophète  à 
Elisée,  le  Seigneur  m'envoie  jusque  dans  Béthel.  — 
Vive  le  Seigneur!  vive  mon  maître!  répondit  Elisée, 
je  ne  vous  abandonnerai  pas  un  seul  instant.  —  Ils 
arrivèrent  donc  ensemble  à  Béthel.  Les  fils  des  pro- 
phètes, qui  étaient  en  cette  ville,  vinrent  à  leur  ren- 
contre, et  quelques-uns  dirent  à  Elisée  :  Ne  savez- 
vous  pas  que  le  Seigneur  doit  aujourd'hui  vous 
enlever  votre  maître?  —  Je  le  sais,  répond  Elisée,  mais 
gardez  le  silence.  —  Le  Seigneur  m'appelle  à  Jéri- 
cho, dit  encore  Élie  à  Elisée,  demeure  ici.  —  Mais  le 
disciple  proteste  de  nouveau  qu'il  n'abandonnera  pas 
son  maître.  A  Jéricho,  les  fils  des  prophètes  tiennent 
à  Elisée  le  même  langage  que  ceux  de  Béthel  :  même 
réponse  de  la  part  du  fidèle  serviteur.  Le  décret  du 
Seigneur  sur  Élie  était  connu  de  tous  les  prophètes  : 
Élie  voulait  en  vain  se  dissimuler  à  la  respectueuse 
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curiosité  dont  il  était  l'objet.  Vainement  il  dit  à  Elisée  : 
Demeure  ici,  le  Seigneur  m'envoie  au  delà  du  Jour- 
dain ;  le  disciple  ne  voulut  point  se  séparer  du  maître. 
Tous  deux  se  dirigèrent  vers  le  Jourdain,  et  cinquante 
fils  des  prophètes,  se  tenant  de  loin,  les  suivaient  du 
regard.  Arrivé  sur  le  bord  du  fleuve,  Élie  prend  son 
manteau,  frappe  les  eaux  qui  se  divisent  en  deux 
parts,  et  tous  deux  passent  à  pied  sec.  Quand  ils 
furent  sur  l'autre  rive^  le  prophète  dit  à  Elisée  :  De- 
mande maintenant  ce  que  tu  veux  que  je  fasse  pour 
toi,  avant  que  je  sois  ravi.  —  0  mon  maître,  s'écrie 
Elisée,  je  vous  en  conjure,  que  votre  double  esprit  se 
repose  sur  moi  !  — C'est  là  une  faveur  difficile,  re- 
prend Elie;  néanmoins,  si  tu  me  vois  quand  je  serai 
enlevé,  ta  prière  sera  exaucée;  mais  il  n'en  sera  point 
ainsi  si  tu  me  perds  de  vue. 

«  Ils  continuaient  leur  marche  et  s'entretenaient  en- 
semble. Tout  à  coup,  un  char  de  feu  et  des  coursiers 
de  feu  se  placent  entre  les  deux  voyageurs,  et  les  sé- 
parent l'un  de  l'autre.  Elie  s'élève  dans  le  ciel  comme 
un  tourbillon.  Les  regards  fixés  sur  lui  Elisée  s'écriait: 
O  mon  père  !  adieu,  ô  mon  père  !  Vous  étiez  le  char 
d'Israël  et  le  guide  de  tout  le  peuple  !  Mais  bientôt  il 
ne  le  vit  plus.  Il  déchira  alors  en  deux  parts  Jes  vête- 
ments qu'il  portait,  et  leva  de  terre  le  manteau  qu'Elie 
avait  laissé  tomber.  Elisée  s'en  revêtit  aussitôt  et  re- 
venu sur  la  rive  du  Jourdain  il  frappa  les  eaux  du  man- 
teau de  son  maître  ;  les  flots  ne  se  divisèrent  pas  :  O 
Dieu  d'Elie,  s'écria-t-il  alors,  où  êtes-vous  maintenant? 
Frappées  une  seconde  fois,  les  eaux  se  divisèrent  et 
livrèrent  passage  à  Elisée.  A  ce  spectacle,  les  fils  des 
prophètes,  qui  étaient  en  face  de  ce  lieu,  se  dirent  les 
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uns  aux  autres:  L'esprit  d'Elie  s'est  reposé  sur  Elisée. 
Et  accourant  à  sa  rencontre,  ils  se  prosternèrent  le 
front  dans  la  poussière  devant  l'homme  de  Dieu.  Mal- 
gré la  résistance  d'Elisée,  ils  onvoyèrent  cinquante 
hommes  forts  et  vigoureux  à  la  recherche  d'Elie  ;  mais 
leurs  recherches  qui  durèrent  trois  jours  furent  com- 
plètement inutiles  (1).  » 

Presque  aussitôt  après  la  disparition  de  son  maitre 
les  prodiges  se  multiplièrent  sous  les  pas  d'Elisée.  Il 
adoucit  les  fontaines  de  Jéricho  jusque-là  très  amères; 
il  abreuve  toute  une  armée  en  lui  donnant  des  eaux 
miraculeuses  ;  deux  ours  sortent  de  la  forêt  pour 
dévorer  des  enfants  qui  avaient  insulté  à  sa  vieil- 
lesse ;  il  délivre  de  ses  créanciers  une  pauvre  veuve 
à  qui  son  fils  allait  être  enlevé  :  il  promet  un  fils 
à  la  Sunamite  qui  lui  donne  l'hospitalité,  et  plus 
tard,  lorsque  cet  enfant,  miraculeusement  obtenu 
du  ciel,  a  été  frappé  par  la  mort  en  l'absence  d'Elisée, 
le  prophète  le  ressuscite  en  se  couchant  sur  lui  et 
le  rend  à  sa  mère  ivre  de  joie  et  de  reconnaissance. 
Mais  il  n'entre  pas  dans  mon  cadre  de  raconter  ces 
miracles  en  détail.  Laissez-moi  vous  citer  seulement 
la  guérison  de  Naaman. 

«  Les  Syriens  avaient  envahi  les  frontières  d'Israël 
et  fait  quelques  prisonniers  qu'ils  allèrent  vendre  à 

(i)  IV.  Rois,  ii.  i-io  —  De  tous  les  personnages  de  l'Ancien 
Testament,  dit  M.  l'abbé  Vigouroux,  Elie  est  celui  qui  a  été  peint 
avec  les  plus  vives  couleurs.  Ses  apparitions  rares,  soudaines  et 
courtes,  son  courage  indomptable  et  son  zèle  de  feu,  l'éclat  de  ses 
triomphes,  son  voyage  auSinaï,  ses  miracles,  son  enlèvement  au 
ciel,  la  calme  beauté  de  sa  présence  sur  la  montagne  de  la  Transfi- 
guration, tout  cela  jette  sur  sa  personne  une  auréole  incompara- 
ble. {Manuel  biblique,  t.  il,  p.  105.) 
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Damas.  De  ce  nombre  était  une  jeune  fille  qui  fut 
achetée  par  l'épouse  de  Naaman,  général  syrien.  Cet 
officier  était  des  plus  puissants  de  cet  empire  ;  mais 
il  avait  le  malheur  d'être  lépreux.  «  Plût  à  Dieu,  dit 
un  jour  la  jeune  esclave  à  sa  maitresse,  que  votre  époux 
se  trouvât  à  Samarie!  Nous  avons  un  prophète  qui  le 
guérirait  de  la  lèpre.  »  Sur  cette  parole,  Naaman  vient 
trouver  le  roi  son  maître  et  lui  transmet  ce  qu'il  vient 
d'entendre.  —  Pars  pour  Samarie,  lui  dit  le  roi  de 
Syrie  ;  je  vais  écrire  au  roi  d'Israël.  Avec  cette  lettre, 
Naamam  emporta  beaucoup  d'or  et  d'argent, et  des  vête- 
ments précieux  pour  les  offrir  en  présent.  Mais  quand 
le  roi  d'Israël  eut  reçu  la  lettre  où  Bénadab  lui  disait  : 
Je  vous  envoie  moD  serviteur  Naaman,  pour  que  vous 
le  guérissiez  de  la  lèpre,  il  déchira  ses  vêtements. 
«  Suis-je  un  dieu,  s'écria-t-il,  pour  ôter  et  rendre  la 
santé,  comme  il  me  plaît  ?  Pourquoi  m'envoyer  un 
lépreux  à  guérir?  Vous  le  voyez,  dit-il  à  ses  officiers, 
ce  prince  cherche  un  prétexte  pour  me  déclarer  la 
guerre.  * 

«  Cependant  Elisée  avait  appris  l'arrivée  de  Naaman, 
et  il  savait  aussi  que  le  roi  d'Israël  avait  déchiré  ses 
vêtements  en  signe  de  désespoir.  Il  fit  dire  à  ce  prince  : 
Envoyez-moi  cet  étranger,  et  qu'il  sache  qu'il  y  a  un 
prophète  dans  Israël.  Naaman  se  rendit  aussitôt  avec 
ses  chars  et  ses  cavaliers,  et  se  tint  à  la  porte  de  la 
maison  d'Elisée.  L'homme  de  Dieu  lui  fit  dire  par 
son  serviteur  :  Allez  vous  plonger  sept  fois  dans  les 
eaux  du  Jourdain,  votre  corps  retrouvera  la  santé. 
L'orgueil  de  Naaman  fut  blessé.  «  J'avais  pensé, 
dit-il,  que  ce  voyant  viendrait  du  moins  près  de  moi, 
qu'il  invoquerait  le  nom   du  Seigneur  son  Dieu,  et 
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qu'il  me  guérirait  en  touchant  la  lèpre  de  sa  main. 
Croit-il  que  nos  fleuves  de  Damas,  les  eaux  d'Abana 
et  de  Pharphar,  ne  sont  pas  meilleures  que  toutes 
celles  d'Israël  ?  Je  pouvais  m'y  plonger  et  être  guéri?» 
Et  dans  son  indignation,  il  donnait  ordre  de  repartir. 

«  Mais,  père,  lui  dirent  ses  serviteurs,  quand  le  pro- 
phète vous  aurait  prescrit  une  chose  très  difficile, 
certainement  vous  auriez  dû  la  tenter.  Combien  plus 
ne  devez-vous  pas  obéir,  lorqu'il  vous  dit  :  Baignez- 
vous  dans  le  Jourdain,  et  vous  serez  guéri.  »  Naaman 
céda  et  descendit  sur  la  rive  du  fleuve,  se  plongea  sept 
fois  dans  ses  ondes,  et  sa  chair  devint  saine  et  pure 
comme  celle  d'un  petit  enfant.  Revenant  alors  vers 
l'homme  de  Dieu  avec  son  nombreux  cortège,  il  se 
présenta  devant  lui  et  s'écria  :  Je  sais  maintenant 
que  dans  toute  la  terre  il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que 
le  Dieu  d'Israël.  Daignez  accepter  mes  présents  en  re- 
connaissance, a  Je  jure  par  le  Seigneur  que  je  n'accep- 
terai rien  de  vous,  »  lui  répond  Elisée. 

Que  de  charme  dans  cette  narration  et  aussi  que  de 
grandes  leçons  !  Mais  il  serait  trop  long  de  vous  les 
exposer  en  détail  ;  je  compte  sur  votre  intelligence  et 
votre   pénétration  pour  les  découvrir  et  les  apprécier. 

Adieu. 


LETTRE    QUARANTE-UNIÈME 


Décadence  du  royaume  d'Israël.  — Prodiges  opérés  par  Elisée.  — 
L'usurpatrice  Athalie.  —  Mort  d'Elisée.  —  Style  biblique  dans 
Racine.  —  Fin  du  royaume  d'Israël . 


Arrêtons-nous  ici  un  moment,  mon  cher  Emma- 
nuel, et  voyons  quelle  a  été  la  vraie  situation  des 
royaumes  de  Juda  et  d'Israël  au  temps  du  prophète 
Elisée.  Après  la  mort  du  saint  roi  Josaphat,  la  déca- 
dence des  deux  royautés  rivales  se  précipite  avec  une 
rapidité  effrayante.  Joram,  roi  de  Juda,  a  épousé 
Athalie,  fille  d'Achab  et  de  Jézabel,  et  le  fils  de  Josa- 
phat n'imite  que  trop  l'idolâtrie  et  les  impiétés  des 
princes  de  Samarie,  et  en  particulier  de  son  beau- 
frère,  qui  porte  le  même  nom  que  lui.  Il  fait  ériger  des 
temples  aux  idoles  sur  toutes  les  hauteurs  de  Juda, 
et  il  défend  d'invoquer  le  nom  du  Seigneur  dans  le 
temple  de  Salomon.  Ainsi  la  royauté  de  Juda,  qui 
ne  devait  être  qu'une  lieutenance  du  Seigneur,  roi  du 
ciel,  achevait  de  se  soustraire  à  la  direction  de  cette 
majesté  invisible  qu'elle  aurait  dû  représenter  sur  la 
terre.  Les  traditions  de  David  et  de  Josaphat  étaient 
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oubliées  de  plus  en  plus  dans  la  cité  de  Jérusalem. 
Bientôt  cette  royauté  coupable,  qui  oubliait  sa  mission 
et  s'opposait  aux  desseins  de  Dieu,  allait  être  rejetée 
et  brisée.  La  nation  seule  devait  survivre  à  jamais, 
afin  de  servir  de  témoin  à  la  venue  du  Messie  et  à  la 
vérité  évangélique. 

Cependant  au  moment  où  les  rois  de  Juda  et  de 
Samarie  travaillent  à  l'envi  à  la  perversion  d'Israël, 
et  que  leur  puissance  court  à  une  ruine  prochaine, 
une  autre  puissance  s'élève  à  côté  d'elle.  Dieu  se  choi- 
sit d'autres  représentants.  Ce  ne  sont  ni  des  magis- 
trats, ni  des  guerriers,  ni  des  hommes  d'Etat;  ce  sont 
des  vieillards  isolés  à  qui  Dieu  communique  le  don  de 
la  prophétie  et  du  miracle.  Ils  connaissent  et  ils 
annoncent  l'avenir;  ils  prononcent  des  arrêts  contre 
les  rois  impies;  ils  commandent  en  maîtres  à  tous  les 
éléments.  Les  vrais  souverains  ne  sont  plus  dès  lors 
des  princes  pervers  et  dégénérés  ;  le  sceptre  véritable 
et  la  royauté  spirituelle  sont  entre  les  mains  d'Elie, 
d'Elisée,  d'Isaïe,  de  Jérémie  et  des  autres  prophètes. 
Ne  soyez  donc  pas  surpris  que  je  m'occupe  moins  dé- 
sormais des  rois  qui  se  succèdent  à  Jérusalem  et  à 
Samarie,  que  de  la  mission  et  des  miracles  de  ces 
hommes  de  Dieu. 

Les  prodiges  opérés  par  Elisée  sont  presque  innom- 
brables, et  le  récit  de  ces  merveilles  occupe  une  très 
large  place  dans  le  quatrième  livre  des  Rois.  Ces  épi- 
sodes forment  sans  contredit  la  partie  la  plus  atta- 
chante et  la  plus  instructive  de  cette  époque  de 
l'histoire.  Lisez  en  particulier  la  multiplication  de 
l'huile  miraculeuse  chez  la  veuve  poursuivie  par  son 
créancier,  et  la  touchante  hospitalité  reçue  dans  la 
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famille  de  Sunam,  l'enfant  obtenu  par  miracle,  la 
mort  et  la  résurrection  de  cet  enfant,  les  pains  multi- 
pliés chez  les  disciples  des  prophètes,  le  fer  de  la 
hache  nageant  sur  les  eaux  du  Jourdain,  le  siège  de 
Samarie  et  les  soldats  aveuglés  par  le  prophète,  les 
horreurs  de  la  famine,  la  délivrance  prédite,  le  camp 
des  Syriens  abandonné,  et  l'officier  incrédule  puni  de 
sa  coupable  défiance.  Tous  ces  récits  sont  pleins  de 
charme,  et  je  souffre  de  ne  pouvoir  vous  les  indi- 
quer que  par  leurs  titres. 

Vers  le  milieu  de  ce  quatrième  Livre,  vous  trouve- 
rez le  fidèle  accomplissement  des  prédictions  faites 
contre  l'infâme  maison  d'Achab  et  les  autres  rois 
d'Israël.  Ces  rois  cruels  et  impies  se  détrônent  les  uns 
les  autres,  et  leur  histoire  présente  une  longue  suite 
de  meurtres  et  d'exterminations  que  le  ciel  ordonne 
en  punition  de  leurs  crimes.  Hazaël,  deux  fois  sacré 
par  les  prophètes,  met  à  mort  tous  les  descendants 
d'Achab  et  venge  ainsi  le  sang  des  prophètes  versé  à 
flots  par  Jézabel.  Par  l'ordre  du  Seigneur,  Jéhu  fait 
périr  à  son  tour  Joram  et  Ochozias,  avec  beaucoup 
d'autres  princes  de  leur  famille;  et  la  reine  Jézabel, 
précipitée  du  haut  de  la  fenêtre  de  son  palais,  est 
foulée  sous  les  pieds  des  chevaux,  et  ses  membres 
épars  sont  dévorés  par  les  chiens.  Ainsi  s'accomplis- 
sent les  oracles  des  prophètes  ;  ainsi  s'exerce  sur  les 
impies  l'inexorable  justice  de  Dieu. 

Ici  se  présente  la  tragique  histoire  d'Athalie,  épi- 
sode biblique  qu'un  de  nos  grands  poètes  a  popularisé 
par  un  chef-d'œuvre  immortel.  Athalie  fit  égorger  tous 
les  enfants  qu'avait  laissés  son  fils  Ochozias,  et  après 
ce   forfait  elle  ceignit  la  couronne  des   rois  de  Juda. 
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Mais.,  grâce  au  dévouement  de  Josabeth,  Joas,  le  plus 
jeune  de  ces  princes,  fut  dérobé  au  fer  des  meurtriers 
et  caché  dans  l'intérieur  du  temple.  A  l'âge  de  sept 
ans,  il  fut  courageusement  tiré  de  sa  retraite  par  le 
grand-prêtre  Joiada,  proclamé  roi  par  tout  le  peuple 
de  Juda,  et  l'usurpatrice  Atbalie  fut  mise  à  mort.  Joas 
régna  avec  justice,  détruisit  les  idoles,  réforma  les 
abus,  aussi  longtemps  qu'il  suivit  les  conseils  de 
Joiada;  mais,  après  la  mort  de  ce  Grand-Prêtre,  il 
prêta  l'oreille  à  de  vils  courtisans  qui  le  firent  tomber 
dans  l'idolâtrie.  Par  les  ordres  de  ce  prince  ingrat, 
le  pontife  Zacharie,  fils  de  Joiada,  fut  lapidé  dans  le 
vestibule  du  temple.  En  punition  de  ses  crimes,  Jé- 
rusalem fut  bientôt  après  envahie  et  pillée  par  l'armée 
des  Syriens  et  Joas  fut  assassiné  par  deux  de  ses 
officiers. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  le  prophète  Elisée  ter- 
mina sa  sainte  et  glorieuse  carrière.  Pendant  qu'un 
autre  Joas  régnait  en  Samarie,  Elisée  fut  atteint  de 
la  maladie  dont  il  devait  mourir.  Ce  jeune  roi  d'Israël 
vint  le  visiter,  et  il  se  mit  à  pleurer  devant  lui.  «  O 
mon  père,  mon  père,  disait-il.  vous  êtes  le  guide  et  le 
char  d'Israël,  et  vous  nous  abandonnez  !  —  Apportez- 
moi  un  arc  et  des  flèches,  dit  l'homme  de  Dieu.  — 
Joas  lui  obéit.  —  Mettez  la  main  sur  cet  arc,  lui  dit 
ensuite  Elisée;  et  lui-même  met  sa  propre  main  sur 
celle  du  roi.  —  Ouvrez  la  fenêtre  du  côté  de  l'orient, 
et  lancez  maintenant  cette  flèche  devant  vous.  — 
Quand  le  roi  l'eut  lancée,  Elisée  s'écria  :  C'est  la 
flèche  du  salut  du  Seigneur,  c'est  la  flèche  du  salut 
contre  la  Syrie.  Vous  taillerez  en  pièces  l'armée  de 
Syrie,  et  votre  victoire  sera  complète.  Prenez  d'autres 
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flèches,  lui  dit-il  encore,  et  frappez  la  terre  avec  ces 
flèches.  —  Le  prince  la  frappa  trois  fois  et  s'arrêta.  — 
Si  vous  aviez  frappé  la  terre  cinq,  ou  six,  ou  sept 
fois,  dit  Elisée  avec  une  sorte  d'indignation,  vous 
auriez  entièrement  exterminé  l'ennemi;  mais  vous  ne 
remporterez  que  trois  victoires  (1).  » 

Cette  dernière  prophétie  était  digne  de  clore  la 
longue  suite  de  merveilles  dont  se  compose  son  his- 
toire. Elisée  mourut  et  fut  enseveli  dans  Samarie. 
L'année  même  de  sa  mort,  au  moment  où  une  famille 
samaritaine  allait  ensevelir  un  de  ses  membres,  elle 
fut  effrayée  par  des  brigands  moabites,  jeta  précipitam- 
ment le  cadavre  sur  le  tombeau  d'Elisée  et  prit  la 
fuite.  Mais  lorsque  le  mort  eut  touché  le  sol  consacré 
par  les  ossements  de  l'homme  de  Dieu,  il  ressuscita 
aussitôt.  Dieu  voulut  glorifier  son  serviteur  par  ce 
dernier  triomphe  et  nous  montrer  le  respect  qui  est 
dû  aux  reliques  des  saints. 

Si  les  grands  faits  rapportés  par  la  Bible  étaient 
mieux  étudiés,  quelle  source  de  sublimes  inspirations 
pour  nos  poètes  !  Au  xvnc  siècle,  tous  les  hommes  de 
lettres  connaissaient  à  fond  l'histoire  de  la  religion, 
et  quand  ils  allaient  puiser  dans  ce  trésor,  ils  en  rap- 
portaient Polyeucte  et  Athalie.  D'où  vient  que  nos 
élèves  de  littérature  sentent  peu  ce  qu'il  y  a  de  su- 
blime dans  la  tragédie  de  RacineV  C'est  qu'ils  n'ont 
pas  assez  étudié  la  Bible.  Qu'ils  lisent  les  livres 
des  Rois  depuis  David  et  Salomon  jusqu'à  l'époque 
d'Athalie  et  de  Joas,  et  ils  trouveront  alors  un  charme 
indicible  dans  ces  admirables  vers   où  chaque  mot» 

(1)  TV.  Rois,  nu,  14-19. 
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tiré  de  l'Ecriture,  vous  rappelle  un  éclatant  miracle 
ou  un  récit  intéressant. 

Prenons  quelques  exemples.  Mathau,  le  renégat  qui  a 
passé  du  temple  du  Seigneur  au  service  de  Baal,  est  un 
des  caractères  que  Racine  a  peints  avec  plus  d'énergie. 
Pesez  bien  chaque  mot  de  ce  verset  de  la  Bible  :  Ingres- 
sus  est  omnis  populus  terrœ  templum  Baal,  et  destru- 
xerunt  aras  ejus3  et  imagines  eontriverunt  valide.  Ma- 
than  quoque  sacerdotem  Baaloeeiderunt  coram  altari. 
Vous  partagerez  l'indignation  du  peuple  contre  l'apos- 
tat qui  appelait  la  vengeance  céleste,  et  vous  applau- 
direz à  ce  sombre  portrait  du  poète  : 

Mathan,  d'ailleurs,  Mathan,  ce  prêtre  sacrilège, 
Plus  méchant  qu'Athalie,  à  toute  heure  l'assiège; 
Mathan,  de  nos  autels  infâme  déserteur, 
Et  de  toute  vertu  zélé  persécuteur. 
L'est  peu  que  le  front  ceint  d'une  mitre  étrangère, 
Ce  lévite  à  Baal  prête  son  ministère  ; 
Ce  temple  l'importune,  et  son  impiété 
Voudrait  anéantir  le  Dieu  qu'il  a  quitté. 


Tantôt  à  cette  reine  il  vous  peint  redoutable; 
Tantôt,  voyant  pour  l'or  sa  soif  insatiable, 
11  lui  feint  qu'en  un  lieu  que  vous  seul  connaissez, 
Vous  cachez  des  trésors  par  David  amassés. 

Lisez  le  massacre  des  jeunes  princes  ordonné  par 
cette  mère  barbare  et  dénaturée,  vous  sentez  mieux 
l'énergie  des  paroles  du  Grand- Prêtre  adressées  à 
Abner  : 

Huit  ans  déjà  passés,  une  impie  étrangère 
Du  sceptre  de  David  usurpe  tous  les  droits, 
Se  baigne  impunément  dans  le  sang  de  nos  rois, 
Des  enfants  de  son  fils  détestable  homicide, 
Et  même  contre  Dieu  lève  son  bras  perfide; 
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Et  vous,  l'un  des  soutiens  de  ce  tremblant  État, 
Vous,  nourri  dans  les  camps  du  saint  roi  Josaphat, 

Je  crains  Dieu,  dites-vous,  sa  vérité  me  touche; 
Voici  ce  que  ce  Dieu  vous  répond  par  ma  bouche  : 

Le  sang  de  vos  rois  crie,  et  n'est  point  écouté. 
Rompez,  rompez  tout  pacte  avec  l'impiété; 
Du  milieu  de  mon  peuple  exterminez  les  crimes, 
Et  vous  viendrez  alors  m'immoler  vos  victimes. 

Il  faudrait  tout  citer;  mais,  sans  sortir  de  la  pre- 
mière scène  de  cette  tragédie,  laissez-moi  vous  trans- 
crire encore  ces  vers  magnifiques  où  se  trouvent  résu- 
més à  grands  traits  les  miracles  d'Élie  et  d'Elisée  : 

Faut-il,  Abner,  faut-il  vous  rappeler  le  cours 

Des  prodiges  fameux  accomplis  en  nos  jours  ; 

Des  tyrans  d'Israël  les  célèbres  disgrâces, 

Et  Dieu  trouvé  fidèle  en  toutes  ses  menaces; 

L'impie  Achab  détruit,  et  de  son  sang  trempé 

Le  champ  que  par  le  meurtre  il  avait  usurpé; 

Près  de  ce  champ  fatal  Jézabel  immolée, 

Sous  les  pieds  des  chevaux  cette  reine  foulée  ; 

Dans  son  sang  inhumain  les  chiens  désaltérés, 

Et  de  son  corps  hideux  les  membres  déchirés; 

Des  prophètes  menteurs  la  troupe  confondue, 

Et  la  flamme  du  ciel  sur  l'autel  descendue; 

Élie  aux  éléments  parlant  en  souverain, 

Les  cieux  par  lui  fermés  et  devenus  d'airain, 

Et  la  terre  trois  ans  sans  pluie  et  sans  rosée  ; 

Les  morts  se  ranimant  à  la  voix  d'Elisée? 

Reconnaissez,  Abner,  à  ces  traits  éclatants, 

Un  Dieu  tel  aujourd'hui  qu'il  fut  dans  tous  les  temps. 

Je  vous  invite,  mon  jeune  ami,  à  renouveler  cette 
expérience,  non  seulement  sur  les  poètes,  mais  sur 
nos  orateurs  sacrés  :  vous  verrez  qu'une  connaissance 
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plus  sérieuse  des  faits  et  du  style  bibliques  vous  fera 
découvrir  chez  eux  des  beautés  ravissantes.  Mais  re- 
venons au  quatrième  livre  des  Rois. 

Les  deux  successeurs  de  Joas,  Amasias  et  Osias, 
régnèrent  d'abord  l'un  et  l'autre  avec  beaucoup  de 
sagesse;  mais  tous  deux  appelèrent  ensuite  des  châ- 
timents sur  leur  tête,  le  premier  pour  avoir  relevé  les 
autels  des  idoles,  le  second  pour  avoir  violemment 
pénétré  dans  le  Temple  l'encensoir  à  la  main  et  exercé 
les  fonctions  réservées  aux  prêtres. 

Nous  touchons  presque  à  la  destruction  du  royaume 
d'Israël.  Les  princes  qui  se  succèdent  à  Samarie,  de 
plus  en  plus  sourds  aux  avertissements  des  prophè- 
tes, se  plongent  dans  toutes  sortes  d'impiétés  et  de 
forfaits,  et  la  couronne  passe  rapidement  de  main 
en  main  comme  la  récompense  du  meurtre  et  du 
crime.  Il  n'entre  pas  dans  mon  but  de  vous  donner  la 
liste  de  ces  princes  pervers  et  des  révolutions  san- 
glantes qui  se  suivent  de  près.  Pendant  les  règnes 
d'Osias  et  de  Joathan,  rois  de  Juda,  plusieurs  souve- 
rains se  succèdent  sur  le  trône  d'Israël.  Enfin,  Osée, 
roi  de  Samarie,  qui  avait  aussi  acheté  la  couronne 
au  prix  du  sang  de  son  prédécesseur,  vit  s'accomplir 
les  menaces  des  prophètes  contre  les  dix  tribus  schis- 
matiques.  Dieu  résolut  de  les  chasser  pour  toujours 
de  la  Terre  promise,  et  ce  furent  les  Assyriens,  que 
le  roi  de  Juda  avait  appelés  à  son  secours,  qui  furent 
chargés  d'exécuter  les  vengeances  célestes. 

Salmanazar,  roi  d'Assyrie,  vint  mettre  le  siège 
devant  Samarie  avec  une  puissante  armée,  et  la  ville 
fut  emportée  d'assaut.  Osée  fut  pris  et  enfermé  dans 
une  étroite  prison  ;  les  dix  tribus  furent  emmenées 
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captives  et  dispersées  dans  les  diverses  contrées  de 
l'empire  d'Assyrie.  Il  ne  resta  dans  le  pays  qu'un  cer- 
tain nombre  de  laboureurs  et  de  bergers  qui,  comme 
des  esclaves,  furent  forcés  de  cultiver  la  terre  au  profit 
des  vainqueurs.  Ainsi  fut  frappé  ce  terrible  coup  de 
la  justice  divine  tant  de  fois  annoncée  par  Isaïe  et  les 
autres  prophètes.  Cette  nation  ingrate  ne  cessait,  de- 
puis plus  de  deux  siècles,  d'adorer  des  dieux  étran- 
gers et  de  pousser  la  tribu  de  Juda  dans  l'idolâtrie  : 
elle  reçut  enfin  la  punition  de  ses  crimes. 

Toutefois,  au  milieu  de  la  corruption  générale, 
quelques  serviteurs  du  vrai  Dieu  restaient  encore. 
Nous  en  verrons  un  touchant  exemple  dans  la  famille 
de  Tobie. 

Adieu. 


LETTRE   QUARANTE-DEUXIÈME 

Idée  générale  du  livre  de  Tobie.  —  Œuvres  de  charité.  —  Discours 
de  Tobie  à  son  fils.  —  Voyage  merveilleux  en  la  compagnie  de 
l'Ange.  —  Mariage  du  jeune  Tobie. 


Je  suis  heureux,  mon  cher  Emmanuel,  de  pouvoij 
placer  ici  le  livre  de  Tobie.  C'est  le  moment  de  ra- 
conter son  histoire,  puisqu'il  fut  amené  captif  à  Xi- 
nive  par  Salmanazar,  roi  d'Assyrie.  Vous  allez  voir 
dans  Tobie  des  afflictions  bien  amères,  et  vous  trou- 
verez dans  l'âme  de  ce  juste  une  charité,  une  patience, 
une  résignation  et  un  courage  que  rien  ne  pourra 
ébranler.  Ici  les  faits  les  plus  merveilleux  sont  racontés 
avec  une  naïve  simplicité,  avec  des  détails  qui  vous 
charment  par  le  naturel  et  la  grâce.  Ces  qualités  font 
du  livre  de  Tobie  un  des  plus  populaires,  des  plus  ins- 
tructifs et  des  plus  édifiants  de  tout  l'Ancien  Testa- 
ment. Aucune  histoire  ne  prouve  mieux  que  Dieu 
protège  le  juste  et  que  la  fidélité  au  Seigneur  est  tôt 
ou  tard  récompensée.  C'est  comme  une  touchante 
peinture  de  toutes  les  vertus  domestiques,  c'est  le  ta- 
bleau d'une  famille  selon  le  cœur  de  Dieu. 

Récits  bibliques.  28 
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Mais  comment  ferai-je  pour  vous  donner  une  juste 
idée  de  tous  les  charmes  renfermés  dans  ce  livre? 
Il  faudrait  vous  le  citer  tout  entier,  et  je  ne  le  puis  à 
cause  de  sa  longueur.  Je  vais  du  moins  vous  en  es- 
quisser les  principaux  traits. 

Emmené  captif  à  Ninive,  après  la  chute  du  royaume 
d'Israël,  Tobie,  qui  était  de  la  tribu  de  Nephtali,  trouve 
grâce  devant  Salmanazar  et  profite  de  la  liberté  que 
lui  laisse  le  vainqueur  pour  soulager  ses  frères  et 
pour  ensevelir  les  morts.  Un  jour,  après  avoir  tra- 
vaillé longtemps  à  ce  pieux  devoir,  il  se  couche  et 
s'endort  près  de  la  muraille  de  sa  maison  :  à  son  ré- 
veil il  était  aveugle.  L'indigence  vient  alors  le  visiter. 
Sa  femme  et  ses  amis  le  raillent  de  sa  constance; 
mais  lui  demeure  toujours  soumis  et  résigné. 

Avant  son  infortune,  Tobie  avait  prêté  dix  talents 
à  Gabélus,  qui  demeurait  à  Rages,  ville  de  Mèdes,  et 
il  envoie  son  fils  pour  les  redemander.  L'ange  Ra- 
phaël, sous  la  figure  d'un  jeune  Israélite,  se  présente 
et  accompagne  le  voyageur.  Sur  les  bords  du  Tigre,  il 
le  préserve  d'un  poisson  monstrueux  qui  allait  le  dé- 
vorer, et  lui  fait  prendre  du  fiel  de  ce  poisson  comme 
remède.  Ils  s'arrêtent  sur  leur  route  chez  Raguel, 
parent  du  jeune  Tobie,  qui  avait  une  fille  nommée 
Sara.  Cette  fille  de  Raguel  avait  eu  sept  maris  que  le 
démon  avait  fait  périr  en  peu  de  temps.  Raphaël  con- 
seille à  son  jeune  compagnon  de  demander  Sara  en 
mariage  ;  Tobie  le  fait,  et  Raguel  donne  son  consen- 
tement ;  mais  tous  deux  redoutent  le  sort  de  ceux  qui 
ont  précédé.  Heureusement  l'Ange  était  là  et  il  proté- 
gea les  jeunes  époux.  Pendant  qu'on  célèbre  les  noces, 
Raphaël  va  trouver  Gabélus,  qui  lui  rend  les  dix  ta- 
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lents.  A  son  retour,  Tobie  et  son  guide  reprennent  le 
chemin  de  Ninive,  emmenant  avec  Sara  les  im- 
menses troupeaux  qui  lui  servent  de  dot. 

Cependant  l'inquiétude  était  dans  la  maison  du  vieux 
Tobie.  La  mère  découvre  de  loin  son  fils  qui  arrive  et 
court  l'annoncer  à  son  mari.  Tous  trois  s'embrassent 
et  pleurent  de  joie.  Le  jeune  Tobie,  avec  le  fiel  du  pois- 
son, touche  les  yeux  de  son  père  et  lui  rend  la  vue. 
Alors  l'Ange  se  découvre,  et  il  laisse  toute  la  famille 
ivre  de  joie  et  de  reconnaissance.  Le  livre  se  termine 
par  un  cantique  d'actions  de  grâces  où  Tobie  prédit 
la  ruine  de  Ninive  et  l'établissement  de  l'Eglise. 

Voilà  une  sèche  analyse  sans  doute,  une  analyse 
pourtant  assez  fidèle  de  l'œuvre  tout  entière.  Vous 
avez  là  seulement  la  charpente  de  l'édifice,  mais  c'est 
par  les  détails,  par  les  récits  et  les  tableaux,  par  les 
entretiens  et  les  discours,  que  cette  histoire  parait 
vraiment  incomparable. 

«  La  tradition,  dit  M.  Tabbé  Vigouroux,  a  toujours 
attribué  à  Tobie  père  et  fils  la  rédaction  de  leur  his- 
toire; premièrement  parce  que,  dans  plusieurs  ver- 
sions, Tobie  parle  à  la  première  personne,  et  seconde- 
ment parce  que  le  texte  grec  porte  que  l'ange  Raphaël 
ordonna  à  Tobie  d'écrire  son  histoire,  et  Ton  ne  peut 
douter  qu'il  n'ait  obéi  à  cet  ordre.  Les  derniers  ver- 
sets sont  d'une  main  étrangère  (1).  »  Ce  livre  avait 
été  écrit  en  chaldéen,  mais  le  texte  est  perdu.  Nous 
n'avons  aujourd'hui  que  la  version  grecque  et  la  ver- 
sion latine  qui  est  de  saint  Jérôme.  Toutes  deux  pré- 


(1)   Manuel  biblique,  t.  Il,  p.    134. 
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sentent  le  même  fond   et  ne  diffèrent  que  pour  des 
détails  peu  importants. 

«  Toute  la  magie  de   cette  œuvre,   a  dit  Schlégel, 
est  dans  Y  exposition.  »  Il  est  certain  en  effet  que,  dès 
les  premiers  chapitres,  on  est  saisi  par  des  détails 
pleins  de  charme,  de  naturel  et  de  fraîcheur.  Comme 
on  est  captivé  par  ce  jeune  adolescent  qui,  dès  ses 
tendres  années,  montre  une  sagesse  précoce,  et  ne 
fait  rien  qui  sente  la  légèreté  de  son  âge  :  Cum  esset 
junior  omnibus,  nihil  tamen  puérile  gessit  in  opère! 
Tandis  que  tous  les  autres  se  prosternent  devant  les 
veaux  d'or,  il  court  à  Jérusalem  pour  y  adorer  le  vrai 
Dietf  dans  son    temple.  Parvenu  à   l'âge  d'homme, 
Tobie  épouse  une  femme  de  sa  tribu,  et  l'emmène  à 
Ninive  avec   le   fils  que  Dieu   leur  a  donné.  Dans  la 
captivité,  il  est  toujours  fidèle  à  la  loi  de  son  Dieu;  il 
aide  et  console  les  captifs,   il  partage  son  bien  avec 
eux;  dépouillé  de  tout  et  condamné  à  mort  par  un 
tyran,  il  échappe  par  la  fuite  et  revient  bientôt  dans 
sa  propre  maison.  Mais  surtout  qu'il  est  touchant  de 
voir  Tobie,  au  jour  même  où  il  avait  invité  à  un  festin 
quelques  Israélites  fidèles,    se   lever  de   table   sans 
avoir  rien  mangé  pour   aller  recueillir  le  corps  d'un 
fils  d'Israël  égorgé  par  l'oppresseur  !  Il  passait  ainsi 
une  bonne  partie  de  ses  nuits  à  ensevelir  secrètement 
ses  frères  défunts.  Un  jour,  fatigué  de  ce  pénible  de- 
voir, il  se  couche  et  s'endort  au  pied  de  la  muraille  de 
sa  maison.  Des  excréments  d'hirondelle  tombent  sur 
ses  yeux  et  il  perd  la  vue,  Dieu  voulait  éprouver  sa 
patience  comme  celle  de  Job,  multiplier  ses  mérites  et 
embellir  ses  vertus.  Après  ce  malheur,  il  n'y  eut  chez 
Tobie  ni  tristesse,  ni  plaintes,  ni  murmures. 
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Ses  parents  et  ses  amis  le  raillaient  de  sa  patience. 
«  Où  est  maintenant  votre  espérance?  lui  disaient-ils. 
Est-ce  là  la  récompense  des  aumônes  que  vous  avez 
faites  et  pour  les  morts  que  vous  avez  ensevelis?  — 
Ne  parlez  pas  ainsi,  leur  disait  Tobie,  en  les  repre- 
nant avec  douceur  ;  nous  sommes  les  enfants  des 
saints,  et  nous  espérons  notre  récompense  dans  cette 
vie  que  Dieu  doit  donner  à  ceux  qui  lui  demeurent 
toujours  fidèles.  Vous  êtes  juste,  ô  mon  Dieu,  et  toutes 
vos  voies  ne  sont  que  miséricorde  et  équité.  Souvenez- 
vous  de  moi  maintenant;  oubliez  mes  péchés  et 
ceux  de  mes  pères.  Parce  que  nous  n'avons  point  obéi 
à  votre  loi,  nous  avons  été  livrés  à  la  ruine,  à  la  cap- 
tivité et  à  la  mort.  Si  c'est  votre  volonté,  Seigneur, 
ordonnez  que  mon  âme  soit  reçue  en  paix  dans  votre 
sein  :  il  m'est  plus  avantageux  de  mourir  que  de 
vivre  (1).  » 

Après  cette  prière,  Tobie  espérait  qu'il  serait  exaucé 
et  croyait  qu'il  allait  bientôt  mourir.  Dans  cette  attente, 
il  appelle  son  fils  auprès  de  lui,  et  lui  adresse  ce 
discours  :  «  Ecoute,  mon  fils,  les  dernières  paroles 
d'un  père  qui  t'aime  :  grave-les  dans  ton  cœur,  et 
qu'elles  servent  de  règle  à  ta  conduite.  Lorsque  Dieu 
aura  reçu  mon  âme,  tu  donneras  la  sépulture  à  mon 
corps.  Souviens-toi  d'honorer  ta  mère  tous  les  jours 
de  ta  vie.  N'oublie  jamais  les  peines  et  les  périls  qu'elle 
a  affrontés  quand  elle  te  portait  dans  son  sein.  Lors- 
qu'elle aura  achevé  sa  course  sur  la  terre,  tu  l'ense- 
veliras auprès  de  moi,  dans  le  même  tombeau.  Pour 
toi,   mon  fils,  que  Dieu  soit  présent  à  ta  pensée  tous 

(1)  Tobie,  it,  3. 
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les  jours  de  ta  vie.  Garde-toi  de  jamais  consentir  au 
péché  et  de  violer  les  préceptes  du  Seigneur.  Fais  l'au- 
mône de  tes  biens,  et  ne  détourne  les  yeux  d'aucun 
pauvre,  afin  que  Dieu  ne  détourne  pas  de  toi  son  vi- 
sage. Si  tu  as  beaucoup,  donne  beaucoup;  si  tu  as 
peu,  partage  ce  peu  de  bon  cœur  avec  l'indigent.  Par 
là  tu  amasseras  de  vrais  trésors  pour  le  jour  de  la  né- 
cessité. Car  l'aumône  délivre  de  la  mort,  et  ne  laisse 
pas  une  àme  tomber  dans  les  ténèbres.  L'aumône 
inspire  à  ceux  qui  la  font  une  grande  confiance  de- 
vant le  souverain  Juge. 

«  Garde-toi,  mon  fils,  des  attraits  impurs  de  la 
volupté.  Quand  tu  devras  prendre  une  épouse,  ne  la 
choisis  pas  parmi  les  étrangères.  Que  l'orgueil  ne  do- 
mine jamais  ni  dans  tes  pensées  ni  dans  tes  paroles, 
car  de  l'orgueil  sont  venus  tous  les  maux.  Si  quel- 
qu'un a  travaillé  pour  toi,  hâte- toi  de  lui  payer  le 
prix  de  son  travail.  Que  la  récompense  du  mercenaire 
ne  demeure  pas  dans  tes  mains.  Ne  fais  jamais  à 
autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on  te  fit.  Partage 
ton  pain  avec  le  paurre;  avec  tes  propres  vêtements 
couvre  sa  nudité.  Honore  les  funérailles  des  justes,  et 
fuis  le  commerce  des  impies.  Demande  toujours  con- 
seil à  un  homme  sage.  En  tout  temps  bénis  le  Sei- 
gneur et  ne  compte  que  sur  lui  dans  tes  entreprises. 
Ne  crains  rien,  ô  mon  fils,  nous  sommes  pauvres,  il 
est  vrai  ;  mais  nous  serons  toujours  assez  riches  si 
nous  craignons  Dieu,  si  nous  fuyons  le  péché  et  nous 
appliquons  aux  bonnes  oeuvres  (1),  » 

Comme  cette  morale  est  pure  et  sublime  !  comme 

lobie,  cli.  iv:  1-50. 
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les  familles  auraient  bientôt  changé  de  face  si  les 
pères  qui  en  sont  les  chefs  avaient  dans  l'âme  de  tels 
sentiments  et  s'ils  parlaient  ainsi  à  leurs  enfants  ! 
Pour  bien  sentir  tout  ce  que  ces  paroles  ont  de  tou- 
chant et  de  solennel,  souvenez-vous,  mon  jeune  ami, 
que  Tobie  est  déjà  vieux,  privé  de  la  vue,  accablé  de 
tristesse  par  l'exil,  par  la  pauvreté,  par  les  privations 
de  sa  famille,  par  les  malheurs  de  ses  concitoyens 
exilés  comme  lui.  Il  a  demandé  à  Dieu  la  mort  comme 
une  grâce  et  il  espère  être  bientôt  exaucé.  C'est  alors 
qu'il  appelle  auprès  de  lui  son  fils  unique,  son  fils  si 
tendrement  aimé,  et  lui  trace  la  conduite  qu'il  doit 
suivre.  Devoirs  envers  Dieu,  envers  les  parents,  en- 
vers les  serviteurs  et  les  mercenaires,  envers  les 
pauvres  et  les  indigents,  envers  les  étrangers,  devoirs 
envers  soi-même,  tout  se  trouve  dans  le  discours  de 
Tobie  ;  mais  ces  leçons  sont  données  avec  cette  force 
persuasive,  cette  onction  pénétrante,  avec  cette  élo- 
quence du  cœur  qui  semble  descendre  du  Ciel.  »  On 
dirait,  observe  M.  l'abbé  Glaire,  que  c'est  la  sagesse 
elle-même  donnant  ses  admirables  leçons  de  vertu. 
Le  cœur  entier  de  ce  père  vénérable  s'y  montre  a  dé- 
couvert. Tout,  dans  son  discours,  respire  la  tendresse, 
mais  en  même  temps  cet  .air  de  noblesse  et  de  graiî- 
deur  qui  caractérise  ses  sentiments.  »  «  Ces  précep- 
tes, ajoute  M.  Salgues,  sont,  après  l'Evangile,  le  code 
de  morale  le  plus  parfait  que  nous  connaissions.  » 

«  Les  avis  de  Tobie  à  son  fils,  dit  à  son  tour  M.  Lau- 
rens,  sont  un  tableau  complet  des  devoirs  d'un  Israé- 
lite selon  le  cœur  de  Dieu,  et  il  en  fut  lui-même  un 
type  accompli.  Quelle  simplicité,  quelle  douceur, 
quelle  onction  sainte  dans  ces  exhortations  !  Comme 
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elles  retracent  toutes  les  obligations  de  la  vie  patriar- 
cale et  même  chrétienne  !  Qu'on  relise  tout  ce  que  les 
philosophes  païens  ont  écrit  de  plus  beau  sur  les  de- 
voirs de  l'homme,  trouvera-t-on  une  page  comparable 
à  celle-là?.. .  (1).  » 

Mais  revenons  au  texte  de  l'historien  sacré.  Après 
le  discours  de  Tobie,  nous  trouvons  le  voyage  de  son 
fils  avec  son  céleste  guide.  C'est  ici  le  principal  nœud 
de  cette  attachante  histoire,  nous  allions  dire  de  ce 
charmant  poème.  Car  rien  n'empêche  de  donner  ce 
nom  au  livre  de  Tobie.  On  y  distingue  à  merveille 
l'exposition  et  le  nœud,  et  surtout  un  heureux 
dénouement,  qui  renferme  pour  tous  de  salutaires 
leçons.  Rien  n'y  manque,  pas  même,  comme  vous 
allez  le  voir,  le  merveilleux  et  la  visible  intervention 
de  la  Divinité. 

Tobie  avait  prêté,  avant  ses  malheurs,  dix  talents 
à  Gabélus,  qui  habitait  Rages,  et  il  engage  son 
jeune  fils  à  se  rendre  auprès  de  lui  pour  réclamer 
cette  somme.  «  Je  ferai,  mon  père,  tout  ce  que  vous 
me  commanderez,  répond  le  fils;  mais  Gabélus  ne  me 
connaît  pas;  moi-même  je  ne  l'ai  jamais  vu.  Je  ne 
sais  pas  d'ailleurs  le  chemin  qui  conduit  à  Rages.  — 
J'ai  entre  mes  mains  l'obligation  de  Gabélus,  reprit 
le  père  :  aussitôt  que  tu  la  lui  montreras,  il  te  rendra 
cet  argent.  Cherche  maintenant  un  homme  fidèle,  qui 
puisse  t'accompagner.  Nous  le  paierons  de  sa  peine  ; 
mais  je  veux,  avant  de  mourir,  te  mettre  en  posses- 
sion de  cette  somme,  qui  est  tout  ton  héritage.  »  Tobie 
le  fils  sortit  de  la  maison,  et  il  vit  un  jeune  homme 

(1)  Morceaux  choisis  delà  Bible,  p.  376. 
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d'une  belle  et  noble  figure,  qui  avait  les  reins  ceints, 
et  qui  semblait  prêt  à  se  mettre  en  route.  C'était  l'Ange 
Raphaël  qui  avait  pris  cette  forme.  Mais  Tobie,  qui 
n'en  savait  rien,  le  salua  et  lui  dit  :  «  Jeune  homme, 
quelle  est  votre  patrie?  —  Je  suis  un  des  fils  d'Israël, 
répondit-il.  —  Connaissez-vous  la  route  qui  conduit 
au  pays  des  Mèdes?  —  Parfaitement,  reprit  l'inconnu  ; 
j'ai  fréquemment  parcouru  ces  chemins.  Je  suis  même 
demeuré  chez  Gabélus,  notre  frère,,  qui  habite  la  ville 
de  Rages.  —  Attendez-moi  quelques  instants,  dit  alors 
Tobie;  je  vais  rendre  compte  à  mon  père  de  cet 
entretien.  » 

Le  vieillard,  bénissant  Dieu  de  cette  heureuse  ren- 
contre, fit  entrer  chez  lui  l'inconnu.  «  Que  la  joie  soit 
toujours  avec  vous!  dit  le  jeune  homme  en  entrant. 
—  Hélas!  répondit  Tobie,  peut-il  y  avoir  de  la  joie 
pour  un  vieillard  assis  dans  les  ténèbres  et  qui  ne 
verra  plus  la  lumière  du  ciel?  —  Courage,  répond  le 
jeune  homme,  le  temps  approche  où  Dieu  doit  vous 
guérir.  —  Pourrez-vous,  demande  le  vieux  Tobie, 
conduire  mon  fils  chez  Gabélus,  en  la  ville  de  Rages? 
A  votre  retour,  vous  serez  récompensé.  —  Je  conduirai 
votre  fils,  répond  l'inconnu,  et  le  ramènerai  près  de 
vous.  —  De  quelle  tribu  et  de  quelle  famille  ètes- 
vous?  —  Je  suis  Azarias,  fils  du  grand  Ananias.  » 
L'ange  avait  en  effet  pris  la  figure  d' Azarias.  «  Vous 
êtes  d'une  illustre  race,  ajouta  le  vieux  Tobie.  —  Ne 
craignez  rien,  dit  le  jeune  homme,  je  conserverai  votre 
fils  et  vous  le  ramènerai  sain  et  sauf.  —  Oui,  que 
votre  voyage  soit  heureux  !  que  Dieu  soit  avec  vous 
dans  ie  chemin  et  que  son  ange  vous  accompagne  !  » 
Puis,   tous  les  préparatifs  étant  terminés,  Tobie  dit 
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adieu  à  son  père  et  à  sa  mère  et  se  mit  en  route  avec 
son  guide. 

A  peine  étaient-ils  sortis  que  la  mère  se  mit  à  pleu- 
rer. «  Vous  nous  avez  ôté  le  bâton  de  notre  vieillesse, 
disait-elle  à  Tobie,  et  vous  l'envoyez  sur  une  terre 
lointaine.  Ah  !  plut  à  Dieu  que  cet  argent  n'eût  jamais 
existé!  Le  peu  que  nous  avons  nous  suffisait  bien. 
Quelle  richesse  nous  vaudra  le  bonheur  d'avoir  notre 
fils  près  de  nous!  —  Ne  pleurez  pas,  lui  dit  Tobie; 
notre  fils  ièra  un  heureux  voyage  et  vos  yeux  le  re- 
verront encore.  Je  crois  que  le  bon  ange  de  Dieu 
l'accompagne,  qu'il  pourvoira  à  tous  ses  besoins,  et 
qu'il  reviendra  vers  nous  plein  de  joie.  »  A  ces  pa- 
roles, la  mère  cessa  de  pleurer  et  se  tut(l). 

Après  la  première  journée  de  marche,  les  deux 
voyageurs  arrivèrent  sur  les  bords  du  Tigre.  Tobie 
voulut  se  laver  les  pieds  dans  le  fleuve,  et  voilà  qu'un 
énorme  poisson  s'élance  pour  le  dévorer.  L'Ange  le 
rassure,  lui  dit  de  saisir  le  poisson  par  les  nageoires 
et  de  l'attirer  à  terre.  Tobie  obéit  et  voit  bientôt  le 
poisson  palpiter  à  ses  pieds. «  Ouvrez-le,  lui  dit  encore 
l'Ange;  mettez  à  part  le  cœur,  le  fiel  et  le  foie;  ils 
pourront  vous  servir  un  jour  pour  des  guérisons.  » 

Ils  étaient  arrivés  près  d'Ecbatane,  lorsque  l'Ange 
dit  à  Tobie  :  «  Vous  avez  ici  un  de  vos  parents, 
nommé  Raguel.  Il  a  une  fille  unique,  nommée  Sara, 
que  le  Seigneur  vous  destine  avec  toute  sa  fortune. 
Demandez-la,  elle  ne  vous  sera  pas  refusée.  —  Mais 
j'ai  appris,  répondit  Tobie,  qu'elle  a  été  mariée  sept 
fois,  et  que  tous  ses  maris  ont  été  tués  par  le  démon  ; 

I     Tu  bit-,   v. 
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je  crains  un  pareil  sort  et  mes  parents  en  mourraient 
de  douleur.  —  Ne  craignez  rien,  reprit  Raphaël; 
ces  maris  ont  été  tués,  parce  qu'ils  bannissaient  Dieu 
de  leur  esprit  et  ne  songeaient  qu'à  satisfaire  leurs 
brutales  passions.  Mais  vous  vivrez  dans  l'inno- 
cence et  la  prière,  et  le  démon  ne  pourra  rien  sur 
vous  (1).  » 

Ils  entrèrent  donc  dans  la  maison  de  Raguelqui  les 
reçut  avec  joie  sans  les  connaître  encore.  Fixant  les 
yeux  sur  Tobie,  il  dit  tout  bas  à  sa  femme  :  «  Que  ce 
jeune  homme  ressemble  à  mon  cousin  Tobie!  — D'où 
êtes -vous,  mes  jeunes  frères,  dit-il  ensuite  aux  voya- 
geurs? —  De  la  tribu  de  Nephtali,  du  nombre  des 
captifs  de  Ninive.  —  Connaissez-vous  Tobie,  mon 
cousin?  —  Nous  le  connaissons,  dirent-ils.  »  Raguel 
se  mit  à  en  faire  un  grand  éloge.  <j  Mais  voici  son  fils 
unique,  »  lui  dit  l'Ange.  Raguel  se  jette  aussitôt  au 
cou  du  jeune  Tobie,  l'arrose  de  ses  larmes,  et  le  tient 
étroitement  embrassé  :  «  Mon  fils,  lui  dit-il,  que  Dieu 
vous  bénisse,  car  vous  êtes  le  fils  d'un  grand  homme 
de  bien.  »  Sara  et  sa  mère,  témoins  de  cette  scène,  se 
mirent  aussi  à  pleurer. 

Après  ces  premiers  transports  de  joie,  Raguel  or- 
donne de  préparer  le  festin.  Comme  les  voyageurs 
étaient  invités  à  se  mettre  à  table,  Tobie  dit  à  Raguel  : 
«  Je  n'accepterai  rien  aujourd'hui,  avant  que  vous 
m'ayez  promis  la  main  de  Sara,  votre  fille.  »  Raguel 
fut  saisi  de  frayeur,  et  il  hésitait  à  répondre.  L'Ange 
le  rassura.  «  Vous  n'avez  rien  à  craindre,  lui  dit-il, 
ce  jeune  homme  a  la  crainte  de  Dieu,  et  votre  fille  lui 
était  réservée.  »  Raguel  donna  son  consentement,  et 

(1)   Tobie,  vi, 
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mettant  la  main  droite  de  sa  fille  dans  la  main  de 
Tobie,  il  s'écria  :  «  Que  le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac 
et  de  Jacob  soit  avec  vous!  Que  lui-même  vous  unisse 
et  vous  comble  de  ses  bénédictions  (1).  »  On  écrivit 
ensuite  les  conventions  du  mariage,  et  on  célébra  le 
festin  des  noces  en  bénissant  le  Seigneur. 

Le  démon  n'eut  aucun  pouvoir  sur  les  nouveaux 
époux,  et  Tobie  n'avait  qu'à  remercier  le  Ciel  de  tant 
de  faveurs.  «  Mon  frère  Azarias,  dit-il  à  l'Ange  qu'il 
croyait  toujours  un  homme,  quand  je  me  livrerais  à 
vous  pour  être  votre  esclave,  je  ne  pourrais  reconnaî- 
tre dignement  les  soins  que  vous  avez  pris  de  moi  : 
j'ai  encore  cependant  une  grâce  à  vous  demander. 
Allez  vous-même  trouver  Gabélus  pour  recevoir  l'ar- 
gent qu'il  doit  à  mon  père  et  l'inviter  à  venir  à  mes 
noces.  Car  vous  savez  que  mon  père  compte  les  jours 
et  son  âme  est  accablée  de  tristesse.  »  L'Ange  partit 
et  ramena  Gabélus.  A  la  vue  du  fils  de  son  bienfaiteur, 
Gabélus,  attendri  jusqu'aux  larmes,  l'embrassa  ten- 
drement :  «  Que  le  Dieu  d'Israël  vous  bénisse,  lui 
dit-il,  vous  êtes  le  fils  du  plus  vertueux  des  hommes, 
dont  la  main  est  toujours  ouverte  pour  l'aumône.  Que 
cette  bénédiction  se  répande  aussi  sur  votre  épouse. 
Puissiez-vous  voir  vos  enfants  et  les  enfants  de  vos 
enfants,  jusqu'à  la  troisième  et  quatrième  génération  l 
— Qu'il  en  soit  ainsi,  s'écrièrent  tous  les  convives  (2).  » 

Mais  cette  lettre  est  déjà  longue.  A  la  prochaine 
fois,  nous  verrons  le  départ  de  chez  Raguei  et  le  re- 
tour dans  la  maison  paternelle. 

Adieu. 

(i)   Tobie,  ix.  --    (2)  Tobie,  vu. 


LETTRE  QUARANTE-TROISIÈME 


Inquiétudes  des  parents  du  jeune  Tobie.  —  Arrivée  du  fils  et  gué- 
rkon  du  père.  —  Vérité  et  naïveté  de  ces  récits.  —  Le  discours 
de  l'Ange  et  sa  disparition.  —  Cantique  de  Tobie. 


Mon  cher  Emmanuel, 

Nous  allons  achever  aujourd'hui  l'attendrissante 
histoire  de  Tobie.  Déjà  vous  avez  vu  cette  famille 
bénie  merveilleusement  protégée  du  Ciel  :  mais  c'est 
surtout  dans  les  derniers  chapitres  de  ce  livre  que 
vous  la  trouvez  comblée  de  bonheur  et  de  joie. 

Les  fêtes  du  mariage  avaient  retardé  le  retour  du 
jeune  Tobie  dans  la  maison  paternelle.  Cette  absence 
prolongée  causait  à  son  père  de  vives  alarmes.  «  Pour- 
quoi mon  fils  tarde-t-il  à  rentrer  ?  se  disait-il.  Qui 
peut  le  retenir  si  longtemps  ?  Gabélus  serait-il  mort, 
et  ne  trouverait-il  personne  pour  acquitter  sa  dette  ?  j 
Ces  pensées  l'affligeaient  profondément.  Anne  parta- 
geait sa  tristesse,  et  tous  deux  se  mirent  à  pleurer, 
parce  que  leur  fils  n'était  pas  revenu  au  jour  marqué. 
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La  mère  surtout  était  inconsolable,  et  ses  larmes  ne 
tarissaient  pas.  «  Hélas  !  hélas!  ô  mon  fils,  disait-elle, 
pourquoi  t'avoir  envoyé  si  loin,  toi,  la  lumière  de  nos 
yeux,  le  bâton  de  notre  vieillesse,  la  consolation  de 
notre  vie,  le  seul  espoir  de  notre  postérité  V  Comment 
avons-nous  pu  te  laisser  partir,  toi  qui  nous  tenais 
lieu  de  tout  ?  —  Cessez  de  parler  ainsi,  lui  disait 
Tobie,  et  ne  vous  désespérez  pas.  Notre  fils  se  porte 
bien.  Cet  homme  à  qui  nous  l'avons  confié  est  un 
homme  sur  et  fidèle.  »  Mais  rien  ne  pouvait  consoler 
la  pauvre  mère.  Chaque  jour  elle  sortait  de  sa  maison, 
regardait  de  tous  côtés,  parcourait  les  chemins  par 
où  son  fils  pouvait  venir,  afin  de  le  découvrir  de  loin 
quand  il  arriverait. 

Ces  inquiétudes  étaient  devinées  par  le  cœur  du 
jeune  Tobie,  et  il  était  impatient  de  revoir  ses  parents. 
«  Demeurez  donc  ici,  disait  Raguel  à  son  gendre,  et 
j'enverrai  à  votre  père  un  messager  qui  lui  donnera 
de  vos  nouvelles.  —  Je  sais,  répondit  Tobie,  que  mon 
père  et  ma  mère  comptent  les  jours,  et  déjà  leur  âme 
est  déchirée  d'inquiétude.  »  Il  résista  donc  aux  nou- 
velles et  vives  instances  qui  lui  étaient  faites.  Raguel 
remit  alors  Sara  entre  ses  mains,  lui  donna  la  moitié 
de  ses  biens  en  argent,  en  serviteurs  et  en  troupeaux, 
et  le  vit  partir  plein  de  joie.  «  Que  le  saint  Ange  du 
Seigneur,  lui  dit-il  en  le  quittant,  soit  avec  vous  dans 
votre  route!  Qu'il  écarte  tout  péril  loin  de  vous!  Puis- 
siez-vous  trouver  votre  père  et  votre  mère  dans  une 
santé  parfaite,  et  que  mes  yeux  voient  vos  enfants 
avant  que  je  meure  !  »  Raguel  et  sa  femme  embras- 
sèrent Sara  et  lui  dirent:  «  Honore  ton  beau-père  et 
ta  belle-mère,  aime  ton  mari,  gouverne  bien  ta  mai- 
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son  et  sois  toujours  irréprochable  en  toutes  cho- 
ses (1).  » 

Après  onze  jours  de  marche,  les  voyageurs  arrivè- 
rent à  Charan,  qui  est  sur  le  chemin  de  Ninive.  «  To- 
bie,  mon  frère,  dit  l'Ange,  vous  savez  dans  quel  état 
vous  avez  laissé  votre  père.  Si  vous  voulez  m'en  croi- 
re, nous  prendrons  les  devants  ;  votre  femme,  vos 
serviteurs  et  vos  troupeaux  viendront  ensuite.  Prenez 
avec  vous  le  fiel  du  poisson,  car  vous  en  aurez  be- 
soin. )>  Tobie  agrée  cet  avis,  et  les  deux  jeunes  voya- 
geurs partent  assitôt. 

«  Cependant  Anne,  qui  allait  tous  les  jours  sur  les 
chemins,  était  montée  sur  le  sommet  d'une  colline,  et 
elle  aperçut  de  loin  le  jeune  Tobie.  Ses  yeux  de  mère 
ne  la  trompèrent  pas.  Elle  courut  aussitôt  vers  son 
mari  :  «  Voici  votre  fils  qui  revient,  lui  cria-t-elie.  » 
De  son  côté,  Raphaël  dit  à  son  compagnon  :  «  Aussitôt 
que  vous  serez  entré  dans  votre  maison,  adorez  d'a- 
bord le  Seigneur  votre  Dieu,  en  lui  rendant  des  ac- 
tions de  grâces.  Approchez-vous  ensuite  de  votre 
père  pour  l'embrasser,  et  puis  étendez  sur  ses  yeux 
le  fiel  de  poisson  que  vous  portez,  votre  père  verra  la 
lumière  du  ciel  et  pourra  contempler  les  traits  de  son 
fils.  » 

«  En  ce  moment,  le  chien  qui  avait  fidèlement  suivi 
le  jeune  Tobie  courut  le  premier  à  la  maison  comme 
porteur  d'une  heureuse  nouvelle,  et  il  manifestait  sa 
joie  par  son  agitation  et  ses  caresses.  Sans  songer  qu'il 
est  aveugle,  le  vieux  Tobie  se  lève  pour  courir  au 
devant  des  voyageurs  ;  mais  ses   pieds  se  heurtaient 

(1)  Tobie,  x. 
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aux  obstacles  qui  se  trouvaient  devant  lui  ;  il  donne 
la  main  à  un  serviteur  et  parvient  au  devant  de  son 
fils.  Une  fois  réunis,  Tobie  et  Anne  serrent  dans  leurs 
bras  ce  fils  bien-aimé,  et  pleurent  de  joie  tous  ensem- 
ble. Puis  ils  se  prosternent  et  rendent  grâces  au  Sei- 
gneur. 

«  Le  jeune  Tobie  prend  alors  le  fiel  du  poisson  et  le 
place  sur  les  yeux  de  son  père.  Après  une  demi-heure 
d'attente,  une  petite  taie  blanche  sort  des  paupières 
du  vieillard  ;  son  fils  la  tire  doucement,  et  aussitôt  la 
vue  est  recouvrée.  «  Je  vous  bénis,  Seigneur,  Dieu 
d'Israël,  s'écrie  le  vieux  Tobie,  vous  m'avez  châtié  et 
vous  m'avez  guéri.  Je  puis  donc  voir  encore  mon  en- 
fant bien-aimé.  »  Tobie  le  jeune  raconte  alors  à  son 
père  et  à  sa  mère  tous  les  bienfaits  qu'il  a  reçus  de 
son  guide.  Sept  jours  après,  Sara  arrive  avec  les  per- 
sonnes et  les  troupeaux  qui  l'accompagnent.  Les 
parents  et  les  amis  de  Tobie  viennent  le  féliciter  de 
tant  de  bonheur  et  ils  prennent  part  aux  fêtes  de 
réjouissance  (1).  » 

Pour  signaler  les  beautés  de  cet  admirable  récit,  il 
faudrait  s'arrêter  presque  à  toutes  les  lignes  ;  ce  qui 
nous  charme  surtout  dans  ces  tableaux,  c'est  qu'on  y 
voit  tous  les  sentiments  de  la  famille  dans  toute  leui 
vérité.  Chez  les  écrivains  profanes,  vous  trouvez  d'or- 
dinaire l'homme  avec  ses  influences  de  race  et  de 
climat.  Dans  les  récits  de  la  Bible,  vous  voyez  l'âme 
humaine  dans  sa  nature  propre,  en  dehors  des  condi- 
tions de  siècle,  de  race  et  de  nation.  C'est  l'humanité 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  vivant  et  de  plus  sympathi- 

(1)  Tobie,  XI. 
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que  ;  celui  qui  parle  et  agit  devant  vous  n'est  pas  tel 
ou  tel  individu,  c'est  l'homme  né  de  Dieu,  ayant  tous 
les  hommes  pour  frères  et  faisant  vibrer  leurs  sympa- 
thies à  propos  de  tout  ce  qui  lui  arrive  (1).  Partez  de 
ce  principe,  et  relisez  soigneusement  tous  les  détails  de 
l'histoire  de  Tobie;  suivez  les  sentiments,  les  paroles, 
les  actions  de  chacun  des  acteurs,  et  vous  direz  à  cha- 
que instant  :  Comme  c'est  bien  là  le  cœur  humain  mis 
à  nu  !  Quel  naturel  exquis  et  quelle  naïveté  charmante  ! 
Pas  une  ligne,  comme  le  dit  Joseph  de  Maistre,  qui 
n'appartienne  à  tous  les  temps  et  à  tous  les  hommes. 
Arrivons  maintenant  à  la  dernière  scène  de  cette 
touchante  histoire.  C'est  là  surtout  que  Dieu  se  montre 
et  dévoile  le  secret  des  événements  qui  précèdent  ; 
c'est  là  que  vous  trouvez  l'enseignement  suprême  et 
le  vrai  sens  des  épreuves  de  Tobie.  Cet  homme  juste 
avait  des  sentiments  trop  élevés  pour  oublier  le  devoir 
de  la  reconnaissance  envers  le  compagnon  de  son 
fils.  «  Il  fit  donc  appeler  ce  fils,  dit  l'écrivain  sacré, 
et  lui  dit  :  Que  pourrons-nous  donner  à  cet  homme 
de  Dieu  qui  t'a  suivi  dans  le  voyage  ?  —  Mon  père, 
répondit  le  fils,  aucune  récompense  ne  serait  en  pro- 
portion de  tous  les  biens  dont  il  nous  a  comblés. 
Il  m'a  conduit  et  ramené  sain  et  sauf  ;  c'est  lui  qui 
est  allé  recevoir  l'argent  de  Gabélus,  il  m'a  fait  obtenir 
la  main  de  Sara,  il  a  chassé  le  démon  qui  la  poursui- 
vait, il  m'a  préservé  du  poisson  qui  allait  me  dévorer, 
enfin,  il  vous  a  rendu  la  vue  à  vous-même,  et  c'est  à 
lui  que  nous  devons  tous  les  biens  dont  nous  jouissons. 
Que  pourrions-nous  lui  donner  qui  égale  ses  bienfaits? 


(2)  Le  R.  P.  Monfat.  Pratique  de  renseignement  chrétien,  t.  III. 
Récits  bibliques.  ^9 
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Toutefois,  je  vous  en  supplie,  ô  mon  père,  dites-lui 
d'accepter  la  moitié  de  tout  le  bien  que  nous  avons 
apporté  de  Médie.  » 

«  Ils  appelèrent  donc  Azarias  et  le  prièrent  d'accepter 
la  moitié  de  tout  ce  bien.  Mais  alors  l'Ange,  après 
avoir  écarté  tous  les  témoins,  leur  dit  ces  paroles  : 
a  Bénissez  le  Dieu  du  ciel  et  rendez-lui  gloire  devant 
tous  les  hommes,  car  il  fait  éclater  sur  vous  sa  misé- 
ricorde. S'il  est  bon  de  tenir  caché  les  secrets  du  roi 
de  la  terre,  il  est  glorieux  de  publier  devant  tous  les 
œuvres  de  Dieu.  La  prière,  accompagnée  du  jeûne  et 
de  l'aumône,  vaut  mieux  que  tous  les  trésors  qu'on 
peut  amasser.  Car  c'est  l'aumône  qui  délivre  de  la 
mort,  efface  le  péché  et  fait  trouver  la  vie  éternelle. 
Mais  ceux  qui  commettent  l'iniquité  sont  les  ennemis 
de  leur  âme. 

«  Je  vais  maintenant  vous  découvrir  la  vérité  et  ne 
vous  cacher  aucun  secret.  Quand  vous  répandiez  de- 
vant Dieu  des  larmes  et  des  prières,  quand  vous  aban- 
donniez votre  repas  pour  ensevelir  les  morts,  quand 
vous  cachiez  dans  votre  maison  les  corps  de  vos  frè- 
res pour  leur  donner  la  sépulture  durant  la  nuit,  j'ai 
présenté  vos  prières  au  Seigneur,  Et  parce  que  vous 
étiez  agréable  à  Dieu,  il  a  fallu  que  vous  fussiez 
éprouvé  par  l'affliction.  Mais  le  Seigneur  m'a  envoyé 
vers  vous  pour  vous  guérir  et  pour  délivrer  du  démon 
l'épouse  de  votre  fils.  Car  je  suis  Raphaël,  l'un  des 
sept  anges  qui  nous  tenons  toujours  devant  la  majesté 
de  l'Eternel.  » 

«  A  ces  paroles,  les  deux  Tobie,  effrayés  et  trem- 
blants, se  prosternent  la  face  contre  terre.  «  Rassurez- 
vous,  dit  l'Ange,  et  que  la  paix  soit  avec  vous.  C'est 
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par  l'ordre  de  Dieu  que  je  conversais  avec  vous  ;  c'est 
lui  seul  qu'il  faut  remercier  et  bénir.  Je  paraissais 
boire  et  manger  à  votre  table,  mais  je  me  nourrissais 
d'un  aliment  invisible  que  les  hommes  ne  connaissent 
pas.  Il  est  temps  que  je  retourne  vers  Celui  qui  m'a 
envoyé.  Pour  vous,  bénissez  Dieu  et  publiez  ses  mer- 
veilles. »  Après  avoir  dit  ces  mots,  l'Ange  disparut 
à  leurs  yeux.  Se  prosternant  alors  la  face  contre  terre, 
les  deux  Tobie  passèrent  trois  heures  à  bénir  le  Sei- 
gneur (1). 

C'est  alors  que  le  vieux  Tobie,  dans  les  transports 
de  sa  reconnaissance,  chanta  au  Seigneur  ce  cantique 
de  louanges  :  «  Vous  êtes  grand,  Seigneur,  dans  toute 
l'éternité,  et  votre  règne  embrasse  tous  les  siècles. 
C'est  votre  main  qui  châtie  et  qui  sauve,  qui  conduit 
au  tombeau  et  qui  en  ramène,  et  nul  ne  peut  échapper 
à  sa  puissance.  Enfants  d'Israël,  rendez  gloire  au  Sei- 
gneur devant  toutes  les  nations.  Car  il  vous  a  disper- 
sés parmi  les  peuples  qui  ne  le  connaissent  pas,  afin 
que  vous  racontiez  ses  merveilles  et  que  vous  leur 
appreniez  qu'il  est  le  seul  Dieu  tout-puissant.  Il  nous 
a  châtiés  à  cause  de  nos  iniquités,  mais  il  nous  sau- 
vera pour  signaler  sa  miséricorde.  » 

Le  saint  vieillard,  saisi  alors  de  Fesprit  prophétique, 
prédit  ainsi  les  futures  destinées  de  la  Jérusalem  terres- 
tre et  surtout  de  l'Eglise,  qui  est  la  Jérusalem  spiri- 
tuelle. «  Jérusalem,  cité  de  Dieu,  s'écrie-t-il,  le  Sei- 
gneur t'a  châtiée  en  proportion  de  tes  offenses.  Mais 
sois  reconnaissante  de  tous  les  biens  qu'il  t'a  faits  ; 
bénis  le  Dieu  des  siècles,  afin  qu'il  relève  les  ruines  de 

(i)  Tobie,  xii. 
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ton  sanctuaire,  qu'il  rappelle  les  captifs  dans  ton  sein 
et  qu'il  t'accorde  des  jours  de  prospérité.  Tu  brilleras 
alors  d'une  lumière  éclatante,  et  des  extrémités  delà 
terre  les  nations  lointaines  viendront  vers  ton  en- 
ceinte, t'apporteront  des  présents,  et  ta  terre  sera 
pour  eux  une  terre  sainte.  Ceux  qui  te  mépriseront 
seront  maudits,  les  blasphémateurs  de  ton  nom  seront 
condamnés,  et  la  bénédiction  tombera  sur  ceux  qui 
travaillent  pour  toi...  Trop  heureux  s'il  reste  quel- 
qu'un de  mes  descendants  pour  contempler  la  splen- 
deur de  Jérusalem  !  (1).  » 

Tobie  vécut  encore  quarante-deux  ans   après  avoir 
recouvré  la  vue,  et  il  vit  les  enfants  de  ses  petits-fils. 
Le  reste  de  sa  vie  s'écoula  dans  la  sérénité  et  la  joie. 
Quand  l'heure  de  sa  mort  fut  venue,  il  appela   auprès 
de  lui  ses  fils  et  ses  petits-fils.  «  La  ruine  de  Ninive 
est  proche,  leur  dit-il,  et  il  faut  que  la  parole  de  Dieu 
s'acccomplisse.  Nos  frères  d'Israël,  qui  ont  été  disper- 
sés, reviendront  dans  la  patrie.  La  Judée,  aujourd'hui 
déserte,  sera  repeuplée  ;  la  maison  de  Dieu,  qui  a  ét-3 
brûlée,  sera  rebâtie  et  elle  reverra  dans  son  sein  ceux 
qui  craignent  le   Seigneur.  Les  nations    de  la   terre 
abandonneront  les  idoles  ;  elles  viendront  àJérusalem  : 
et  y  fixeront  leur  demeure.  Tous   les  rois  de  la  terre 
seront  dans  la  joie  en  adorant  le  Dieu  d'Israël.  Main 
tenant,  mes  enfants,  n'oubliez  pas  mes  recommanda 
tions  suprêmes.  Servez  le  Seigneur  dans  la  sincéri 
de  votre  âme,  et  apprenez  à  vos  fils  la  pratique  d 
l'aumône  et  de   la  justice;  promettez-moi   aussi   d 
quitter  cette  ville  aussitôt  que  vous  aurez  enseve! 

>\    Tobie,  xin.  1-20. 
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votre  mère  dans  le  même  tombeau  que  moi.  Je  vois 
que  l'iniquité  fera  périr  cette  cité  coupable  (1).  > 

Ces  dernières  volontés  furent  fidèlement  respectées. 
Après  la  mort  de  sa  mère,  Tobie  le  fils  se  rendit  auprès 
de  son  beau-père  et  de  sa  belle-mère  ;  il  les  trouva 
dans  une  heureuse  vieillesse  et  leur  ferma  les  yeux. 
Il  mourut  lui-même  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix-neuf 
ans  et  fut  enseveli  par  les  mains  de  son  fils. 

Ainsi  le  Dieu  qui  sait  tirer  le  bien  du  mal  faisait 
servir  le  châtiment  et  la  captivité  de  son  peuple  à 
répandre  chez  les  nations  la  connaissance  de  la  véri- 
té et  à  les  préparer  à  la  venue  du  Rédempteur.  Les 
Assyriens  ne  croyaient  amener  à  Ninive  qu'un  peuple 
de  captifs,  ils  y  amenaient  une^ègion  d'apôtres  et  de 
missionnaires.  Par  reclat  de  ses  vertus  encore  plus 
que  par  ses  discours,  Tobie  fut  un  des  plus  illustres 
prédicateurs  du  vrai  Dieu,  et  nous  venons  de  voir 
qu'il  rappelait  à  ses  frères  qu'ils  étaient  dispersés 
parmi  les  nations  pour  le  faire  connaître. 

«  Les  deux  Tobie,  nous  dit  dom  Calmet,  nous  don- 
nent des  exemples  de  la  vertu  la  plus  rare  et  la  plus 
héroïque.  Ils  appartiennent  â  la  nouvelle  alliance  par- 
la disposition  de  leur  esprit  et  de  leur  cœur.  Quoi  de 
plus  admirable  que  leur  fidélité  à  la  loi  du  Seigneur, 
dans  un  pays  idolâtre,  au  milieu  de  leurs  frères  cor- 
rompus? Ils  sont  constants  dans  les  plus  rudes  épreu- 
ves. Ni  les  maux  inséparables  de  la  captivité  et  de 
l'exil,  ni  l'horreur  de  la  pauvreté,  ni  la  privation  de 
la  vue,  ni  les  reproches  de  sa  femme  et  de  ses  amis, 
ni  la    crainte  d'un  prince   violent,    rien   n'est  capable 

(1)    Tobie,  ch      XIV. 
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d'ébranler  la  fermeté  de  Tobie  l'ancien.  Toujours  l'es- 
prit tranquille,  le  cœur  pur,  il  donne  à  son  fils  des 
instructions  dignes  de  l'Evangile.  Aussi,  par  une  pré- 
rogative singulière,  Dieu  lui  communique  l'esprit  de 
prophétie  et  lui  fait  voir  d'avance  cette  Jérusalem 
nouvelle  dont  Jésus-Christ  est  le  fondement.  11  l'a 
vue,  il  en  a  célébré  les  beautés  et  les  avantages  d'une 
manière  pleine  de  pompe  et  de  majesté.  » 

«  Le  livre  de  Tobie,  dit  un  docteur  allemand,  nous 
offre  un  tableau  intime  des  vertus,  des  souffrances  et 
des  joies  de  l'exil  de  Tobie.  Ce  n'est  pas  ici  le  froid 
récit  d'événements  fortuitement  rapprochés  ;  c'est 
le  tableau  plein  de  simplicité  et  de  grandeur  des 
épreuves  d'un  homme  juste  et  miséricordieux.  Tobie 
est  un  second  Job  dont  les  malheurs  et  le  salut  sont 
liés  à  des  faits  qui  font  de  son  histoire  le  manuel 
des  époux.  L'exemple  du  jeune  Tobie  montre  com- 
ment doivent  se  contracter  et  se  célébrer  les  unions 
agréables  à  Dieu.  L'humanité,  l'amour  paternel,  la 
piété  filiale,  la  douceur  et  la  probité  des  deux  Tobie 
sont  le  développement  de  la  pensée  fondamentale  de 
ce  livre  (1).  » 

«  Quoique  écrit  en  prose,  dit  à  son  tour  M.  Salgues, 
on  peut  regarder  ce  livre  comme  un  petit  poème  plein 
d'intérêt,  de  naturel  et  de  merveilleux.  On  y  trouve 
pour  les  mœurs,  la  simplicité  des  détails,  et  pour  le 
style,  une  singulière  ressemblance  avec  l'Odyssée 
d'Homère.  Comme  dans  l'Odyssée,  l'auteur  n'a  pas 
oublié   l'animal  fidèle    qui   reconnut   Ulysse,    et  qui 


(i)  Histoire  de  la  révélation   biblique,  par  le  docteur  Hanneberg, 
t.  u.   p.  92. 
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accompagne  ici  le  jeune  voyageur.  Homère  donne  pour 
guide  à  Télémaque  la  déesse  Minerve  ;  ici  c'est  un 
Ange  qui  accompagne  Tobie,  sous  le  nom  d'Azarias. 
Dans  Homère,  tout  se  rapporte  à  des  intérêts  humains  ; 
ici  tout  se  rapporte  aux  intérêts  de  Dieu  (lu  »  Il  n'est 
point  de  nation  qui  n'ait  essayé  d'enrichir  sa  langue 
de  cet  aimable  ouvrage  et  d'y  ajouter  quelques  orne- 
ments poétiques.  Mais  le  livre  de  Tobie,  dans  sa 
touchante  simplicité,  sera  toujours  préférable  à  ce 
que  l'esprit  humain  pourra  inventer.  A  ma  prochaine 
lettre  le  livre  de  Judith. 

Adieu. 

(i)  De  la  littérature  des  Hébreux.^.  268 


LETTRE  QUARANTE-QUATRIÈME 

Ambitieux  orgueil  de  Nabuchodonosor.  —  Conquêtes  et  ravage» 
d'Holopherne.  —  Siège  de  Béthulie.  —  Discours  de  Judith  à 
Ozias.  —  Prière  de  l'humble  veuve.  —  Son  arrivée  au  camp  d'Ho- 
lopherne, son  triomphe  et  son  chant  de  victoire. 


Avant  d'aborder  le  livre  de  Judith,  mon  cher  Emma- 
nuel, laissez-moi  vous  rappeler  ici  un  principe  qui. 
depuis  Aristote,  a  été  reconnu  par  tous  les  littérateurs 
et  les  critiques.  C'est  que  presque  toujours,  dans  un 
drame  ou  un  récit,  l'intérêt,  l'émotion,  le  vrai  pathéti- 
que dépendent  de  ces  brusques  changements  de  for- 
tune qu'on  appelle  des  catastrophes  ou  des  péripéties. 
Quand  nous  voyons  un  homme  malheureux  passer 
soudainement  à  une  brillante  prospérité,  échapper 
tout  à  coup  à  un  péril  mortel,  ou  tomber  en  un  instant 
du  faîte  de  la  puissance  dans  un  abîme  d'infortune,  no- 
tre âme  est  fortement  remuée,  et  parfois  nous  sentons 
couler  nos  larmes.  C'est  à  cette  source  que  nos  poè- 
tes tragiques  ont  puisé  leurs  situations  les  plus  émou- 
vantes, leurs  effets  les  plus  puissants. 

Eh  bien,  mon  cher   ami,  j'ose  dire  que  les  récits 
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bibliques  nous  offrent  souvent  en  ce  genre  des  situa- 
tions et  des  tableaux  supérieurs  à  tout  ce  qui  a  pu 
être  créé  par  le  génie  humain.  Dans  Ruth  et  dans 
Tobie,  vous  avez  vu  un  bonheur  inespéré  et  des  jours 
de  sérénité  et  de  joie  succéder  à  l'épreuve,  à  la  pau- 
vreté, à  la  souffrance.  Dans  Judith  et  dans  Esther, 
vous  pourrez  admirer  mieux  encore  avec  quelle  faci- 
lité le  Tout-Puissant.,  par  la  main  d'une  femme,  sait 
arracher  son  peuple  à  une  ruine  et  à  une  mort  certai- 
nes. Occupons-nous  d'abord  de  Judith. 

Rien  de  plus  grandiose  et  de  plus  solennel  que 
l'exposition  ou  mise  en  scène  dans  l'histoire  de  Judith. 
Nabuchodonosor,  infatué  de  ses  succès  et  de  sa  vic- 
toire sur  les  Mèdes,  \eut  étendre  partout  sa  domina- 
tion. Comme  quelques  nations  ont  refusé  de  se  sou- 
mettre, il  réunit  ses  généraux  et  les  grands  du  royau- 
me et  leur  communique  son  dessein  d'assujettir  toute 
la  terre.  Holopherne,  le  chef  de  toutes  ses  milices,  est 
chargé  d'exterminer  tout  ce  qui  résistera,  et  il  se  met 
à  la  tète  d'une  armée  prodigieuse,  avec  des  provisions 
et  des  sommes  immenses.  Les  rois  et  les  princes  de 
Syrie,  vaincus  par  la  terreur,  vont  au  devant  d'Holo- 
pherne  avec  des  paroles  de  paix  et  de  soumission. 
Rien  ne  désarme  la  férocité  du  conquérant  :  toutes 
les  villes  sont  rasées,  les  bois  consacrés  aux  idoles 
sont  brûlés,  parce  que  Nabuchodonosor  veut  que  ces 
peuples  ne  reconnaissent  d'autre  dieu  que  lui.  Dans 
les  trois  premiers  chapitres,  l'orgueil  du  prince,  la 
marche,  les  conquêtes  et  les  ravages  d'Holopherne, 
la  terreur  qu'il  inspire  à  tous,  les  basses  et  inutiles 
adulations  des  peuples,  sont  décrits  avec  une  rapidité 
et  une  vigueur  dignes  de  ce  grand  sujet. 
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Mais,  aussitôt  après,  vous  découvrez  un  tableau 
tout  différent.  Sans  doute,  l'approche  d'Holopherne 
répand  l'effroi  chez  les  Israélites.  Mais  les  mesures 
qu'ils  prennent  sur-le-champ,  les  préparatifs  qui  se 
font  pour  la  résistance,  et  surtout  les  jeûnes  et  les 
prières  ardentes  qui  montent  vers  le  Seigneur,  ne  res- 
semblent en  rien  à  l'abattement  des  peuples  voisins. 
Il  est  beau  de  voir  là  le  mouvement  de  tout  un  peuple 
à  l'approche  d'un  terrible  ennemi.  Le  premier  senti- 
ment est  la  crainte  et  la  frayeur  pour  la  ville  sainte 
et  surtout  pour  le  temple  sacré.  Mais  leur  courage 
n'est  point  diminué.  Ils  se  hâtent  d'occuper  les  mon- 
tagnes et  les  défilés  ;  ils  s'emparent  des  hauteurs,  for- 
tifient les  villes,  font  des  approvisionnements  pour  le 
siège,  et  puis,  excités  par  le  Grand-Prêtre  qui  parcourt 
toutes  les  cités,  ils  adressent  au  Seigneur  une  sublime 
et  touchante  prière. 

Ici  se  présente  l'intéressant  épisode  d'Achior.  Lors- 
que Holopberne  apprit  que  les  Israélites  osaient  son- 
ger à  la  résistance,  il  entra  dans  une  sorte  de  fureur 
et  demanda  aux  princes  ses  tributaires  d;où  pouvait 
venir  au  peuple  d'Israël  tant  de  présomption  et  d'au- 
dace. Achior,  roi  des  Ammonites,  fait  alors  un  court 
récit  de  tout  ce  que  Dieu  a  opéré  en  faveur  de  ce  peu- 
ple, et  il  termine  en  disant  que,  si  les  Israélites  n'ont 
pas  irrité  leur  Dieu  par  quelque  infidélité,  ils  seront  in- 
vincibles. Plus  irrité  que  jamais,  Holopherne  fait 
conduire  Achior  à  Béthulie,  afin  qu'il  soit  enseveli 
dans  les  ruines  de  cette  ville,  au  jour  où  elle  sera  prise. 
Les  Israélites,  touchés  du  récit  que  leur  fait  le  prince 
ammonite,  l'accueillent  avec  bienveillance  et  lui  promet- 
tent le  secours  du  Seigneur.  Ozias,  qui  était  alors  un 
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des  chefs  de  Juda,  lui  donne  l'hospitalité  dans  sa  pro- 
pre maison. 

Que  je  vous  dise  ici,  comme  en  passant,  que  le  dis- 
cours d'Achior  à  Holopherne  est  regardé  par  les  con- 
naisseurs comme  un  chef-d'œuvre  du  genre.  Il  est 
tout  entier  appuyé  sur  des  faits  ;  mais  par  la  rapidité 
de  sa  marche,  par  l'élévation  des  vues,  par  une  fran- 
chise toute  militaire,  il  esta  la  hauteur  des  plus  belles 
harangues  des  historiens  grecs  et  romains. 

Le  lendemain  de  l'arrivée  d'Achior,  Béthulie  fut 
cernée  par  Holopherne  qui  commandait  cent  vingt 
mille  fantassins  et  vingt-deux  mille  cavaliers.  Malgré 
•cette  immense  multitude,  les  Israélites  résistent.  Mais 
bientôt,  par  les  ordres  d'Holopherne,  les  fontaines  qui 
alimentaient  la  ville  sont  coupées  ou  gardées  par  l'en- 
nemi, et  les  habitants  de  Béthulie,  réduits  par  la  soif 
à  la  dernière  extrémité,  viennent  supplier  Ozias  d'ou- 
vrir les  portes.  Ils  aiment  mieux  la  mort  prompte  que 
leur  réserve  le  vainqueur,,  que  la  lente  et  intolérable 
agonie  qu'ils  ont  à  souffrir. Ozias  promet  de  se  rendre 
si  dans  cinq  jours  Dieu  n'est  pas  venu  à  leur  secours. 

C'est  à  ce  moment  que  Judith  nous  apparaît  et 
qu'elle  entre  en  scène  ;  c'est  sur  elle  désormais  que 
vont  se  fixer  tous  les  regards  et  se  concentrer  toutes 
les  espérances.  L'écrivain  sacré  commence  par  nous 
faire  connaître  la  famille  et  les  vertus  de  l'héroïne  de 
Béthulie,  Judith  était  fille  de  Mérari,  de  la  tribu  de 
Siméon,  et  Manassé,  son  époux,  était  mort  depuis 
trois  ans  et  demi,  à  l'époque  de  la  moisson  des  orges. 
Depuis  son  veuvage,  retirée  dans  un  appartement 
secret  de  sa  maison,  elle  y  demeurait  constamment 
avec  les  filles  qui  la  servaient.  Elle  portait  toujours  le 
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cilice,  et  jeûnait  tous  les  jours,  à  l'exception  du  sab- 
bat et  des  autres  fêtes  d'Israël.  Sa  beauté  cependant 
conservait  tout  son  éclat  ;  son  mari  lui  avait  laissé  de 
grandes  richesses,  de  nombreux  serviteurs  et  d'im- 
menses troupeaux.  Mais  l'austérité  de  sa  vie,  consa- 
crée à  la  prière  et  aux  œuvres  de  piété,  la  signalait 
au  respect  et  à  l'admiration  de  tous,  et  jamais  per- 
sonne n'avait  dit  contre  elle  une  seule  parole. 

Quand  elle  apprit  qu'Ozias  avait  promis  de  livrer 
Béthulie  si,  dans  cinq  jours,  elle  n'était  pas  secourue, 
Judith  l'envoya  chercher  avec  les  autres  anciens  du 
peuple.  Ici,  mon  jeune  ami.  vous  allez  admirer  l'é- 
nergie, la  vigueur,  l'esprit  de  foi  qui  anime  cette 
illustre  veuve.  Car  si  tout  est  beau  et  entraînant  dans 
le  livre  de  Judith,  c'est  surtout  dans  les  discours  et  les 
prières  que  vous  trouvez  de  l'élévation  et  des  senti- 
ments sublimes. 

«  Quelle  est  donc,  dit-elle,  la  résolution  que  je  viens 
d'apprendre?  Comment  Ozias  a-t-il  osé  promettre  de 
livrer  la  ville  aux  Assyriens,  si  dans  cinq  jours  vous 
n'étiez  pas  secourus?  Qui  ètes-vous  pour  tenter  ainsi 
le  Seigneur?  Au  lieu  de  fléchir  sa  miséricorde,  ne 
craignez-vous  pas  que  ce  défi  excite  sa  colère  et  en- 
flamme son  courroux  ?  Vous  osez  poser  des  bornes  à 
ses  décrets  et  lui  marquer  un  jour?...  Faisons  péni- 
tence de  cette  faute  et  expions-la  par  nos  larmes, 
humilions-nous  devant  sa  Majesté,  et  disons-lui  :  Sei- 
gneur, faites  éclater  sur  nous  votre  miséricorde  à 
l'heure  et  de  la  manière  qu'il  vous  plaira,  afin  que  nos 
ennemis  soient  châtiés  de  leur  orgueil  et  que  nous 
puissions  triompher  dans  notre  humilité.  Car  nous 
n'avons  point  partagé  les  crimes  de  nos  pères  ;  nous 
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n'avons  jamais  offert  de  l'encens  aux  dieux  étrangers, 
et  nous  ne  connaissons,  Seigneur,  d'autre  Dieu  que 
vous. 

«  C'est  ainsi  qu'il  faut  nous  humilier  et  attendre 
avec  soumission  le  secours  de  Dieu  :  sa  clémence  est 
assise  à  côté  de  sa  justice.  Il  nous  protégera  contre 
nos  ennemis  et  il  écrasera  les  nations  superbes,  car 
c'est  notre  Dieu.  Et  vous,  frères,  qui  êtes  les  anciens 
du  peuple,  le  salut  dépend  des  paroles  que  vous  allez 
faire  entendre.  Hàtez-vous  de  relever  les  courages 
abattus;  qu'Israël  se  souvienne  que  le  Seigneur  a 
souvent  mis  à  l'épreuve  la  fidélité  de  nos  pères;  son- 
gez à  Abraham,  songez  à  Isaac,  à  Jacob,  à  Moïse, 
qui  tous  furent  mis  à  de  rudes  épreuves.  Ceux  qui 
ont  fléchL  dans  l'adversité  et  ont  irrité  le  Seigneur 
par  leurs  murmures,  sont  tombés  sous  le  glaive  de 
l'Ange  exterminateur.  Ne  nous  plaignons  pas  des 
maux  que  nous  souffrons;  nos  prévarications  en  ont 
mérité  de  plus  grands  encore.  La  verge  du  Seigneur 
nous  châtie  pour  nous  corriger  et  non  pour  nous 
perdre.  —  La  vérité  est  sortie  de  votre  bouche,  répon- 
dirent Ozias  et  les  anciens;  il  n'y  a  rien  à  reprendre  a 
vos  paroles.  Implorez  pour  nous  le  Seigneur,  puisque 
vous  êtes  une  femme  sainte  (1).  » 

Et,  en  effet,  comment  auraient-ils  pu  résister  à  un 
pareil  langage?  «  Où  trouver,  dit  M.  Salgues,  plus 
d'éloqueuce  que  dans  ce  discours?  Quelle  noble  fierté 
dans  l'exorde  !  La  faiblesse  de  l'homme,  la  grandeur 
de  Dieu,  la  confiance  en  ses  bienfaits,  ont-ils  jamais 
été  exprimés  en  traits  plus  courts  et  plus  frappants? 

^1)  Judith,  rm,  10-:2o. 
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Qui  donc  a  enseigné  les  secrets  de  l'art  à  la  veuve 
d'un  simple  cultivateur,  à  une  femme  retirée  du  monde 
et  vivant  dans  l'obscurité  de  ses  propres  foyers? 
Comme  elle  sait  heureusement  passer  du  reproche  au 
conseil,  du  conseil  à  l'espérance  et  à  la  consolation  î 
Quelle  haute  philosophie  dans  ces  mots  :  Dieu  ne  res- 
semble point  à  l'homme  ;  sa  clémence  est  assise  à 
côté  de  sa  justice!  Avec  quelle  sainte  autorité  elle 
parle  aux  prêtres  et  aux  anciens,  et  leur  ordonne 
d'aller  dans  les  assemblées  du  peuple  relever  son 
courage  et  lui  promettre  le  secours  de  Dieu  !  On  voit 
que  déjà  son  cœur  est  rempli  du  projet  qu'elle  mé- 
dite (1).  y> 

Au  reste,  elle  leur  fait  entrevoir  elle-même  son 
dessein.  «  Puisque  vous  reconnaissez,  dit-elle,  que 
Dieu  a  parlé  par  ma  bouche,  vous  saurez  bientôt  si 
ce  que  j'ai  résolu  vient  de  lui.  Priez-le  de  bénir  ma 
résolution.  Trouvez-vous  cette  nuit  à  la  porte  de  la 
ville  pour  me  la  faire  ouvrir,  et  demandez  au  Sei- 
gneur qu'il  visite  son  peuple  dans  les  cinq  jours  que 
vous  avez  fixés.  —  Allez  en  paix,  lui  dit  Ozias,  prince 
de  Juda,  que  Dieu  soit  avec  vous  pour  la  confusion 
de  nos  ennemis  (2)  !  » 

Dans  le  discours  de  Judith,  vous  avez  vu  avec 
quelle  mâle  vigueur  elle  s'est  opposée  à  un  acte  de 
faiblesse  et  de  pusillanimité  qui  aurait  couvert  la  pa- 
trie d'une  honte  ineffaçable  et  d'un  opprobre  éternel. 
Mais  entendez  maintenant  avec  quelle  humilité  pro- 
fonde, quel  vif  sentiment  de  sa  misère,  et  aussi  avec 


(i)  Judith,  vin.  «8-34. 
(2)  Judith,  vm,  28-31. 
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quelle  foi  ardente,  elle  adresse  sa  prière  au  Seigneur. 
«  La  puissance  de  Dieu,  dit  l'abbé  Glaire,  nous  ap- 
paraît ici  revêtue  des  termes  les  plus  magnifiques. 
Il  y  a  une  singulière  énergie  dans  les  vœux  qu'ex- 
prime Judith  de  voir  l'orgueil  de  l'ennemi  abattu,  sa 
force  brisée.  » 

Demeurée  seule,  revêtue  d'un  cilice,  la  tète  cou- 
verte de  cendres,  Judith  se  prosterne  dans  son  ora- 
toire le  visage  contre  terre.  «  Dieu  de  Siméon  mon 
aïeul,  s'éerie-t-elle,  venez,  je  vous  en  supplie,  au  se- 
cours d'une  faible  veuve  ;  toutes  les  voies  sont  ouver- 
tes à  votre  puissance.  Jetez  aujourd'hui  sur  le  camp 
des  Assyriens  le  regard  terrible  que  vous  avez  lancé 
autrefois  sur  le  camp  des  Egyptiens,  alors  que,  fiers 
de  leurs  chariots  et  de  leurs  bataillons,  ils  poursui- 
vaient les  Hébreux.  Vous  jetâtes  un  regard  sur  eux 
et  ils  furent  enveloppés  de  ténèbres.  L'abîme  s'ouvrit 
sous  leurs  pas  et  ils  furent  engloutis  par  les  flots. 
Qu'ils  périssent  ainsi,  Seigneur,  ces  Assyriens  qui 
s'enorgueillissent  de  leur  nombre,  de  leurs  chars,  de 
leurs  lances  et  de  leurs  boucliers,  et  qui  ne  savent 
pas  que  vous  êtes  notre  Dieu,  que  vous  brisez  le& 
armées  les  plus  formidables ,  que  votre  nom  est 
Jéhovah!  Levez  votre  bras  comme  aux  jours  anciens; 
écrasez  leur  force  par  votre  propre  puissance.  Que  le 
souffle  de  votre  colère  anéantisse  ces  hommes  qui 
veulent  violer  votre  sanctuaire,  profaner  le  tabernacle 
de  votre  nom,  et  briser  par  le  fer  la  majesté  de 
votre  autel  !  Faites,  Seigneur,  que  le  glaive  de  cet 
orgueilleux  abatte  sa  propre  tète.  Que  ses  yeux  de- 
viennent pour  lui  comme  un  piège,  qu'il  se  laisse 
prendre  par  le  charme  de  mes  paroles.  Donnez  à  mon 
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■cœur  assez  de  fermeté  pour  le  mépriser,  à  mon  bras 
assez  de  force  pour  le  terrasser.  Ce  sera  pour  votre 
nom  un  monument  de  gloire,  s'il  périt  par  la  main 
d'une  femme.  Vous  ne  supportez  pas  les  superbes  et 
vous  exaucerez  la  prière  de  ceux  qui  sont  humbles  et 
doux. 

«  Souverain  Roi  du  Ciel,  Créateur  de  tous  les  élé 
ments,  exaucez  la  prière  de  votre  humble  servante 
qui  espère  tout  de  votre  miséricorde.  Souvenez-vous 
de  votre  alliance  avec  Israël;  mettez  vous-même  les 
meilleures  paroles  sur  mes  lèvres,  fortifiez-moi  dans 
cette  entreprise;  protégez  la  sainteté  du  temple  qui 
vous  appartient;  que  toutes  les  nations  apprennent 
que  c'est  vous  qui  êtes  Dieu  et  qu'il  n'y  en  a  point 
d'autre  que  vous  (1).  » 

«  Comment  trouver,  dit  encore  M.  Salgues,  une 
prière  plus  admirable,  une  plus  sainte  audace,  une 
plus  sublime  confiance  dans  la  protection  du  Ciel" 
Homère  et  Virgile  dous  ont  montré  des  femmes 
belliqueuses  et  intrépides  ;  mais  leurs  poèmes  nous 
offrent-iis  l'exemple  d'un  pareil  dévouement?  Les  hé- 
roïnes des  poètes  cèdent  à  une  humeur  guerrière 
elles  ambitionnent  l'honneur  de  se  signaler  par  leurs 
exploits,  elles  ont  été  dès  leur  enfance  exercées  au 
métier  des  armes;  ici,  c'est  une  femme  étrangère  au 
monde,  nourrie  dans  la  retraite  et  l'obscurité,  tout 
-entière  à  de  pieuses  habitudes,  qui,  au  cri  de  la  patrie 
en  danger,  se  prépare  à  braver  les  plus  grands  périls 
pour  la  sauver,  et  comme  toujours  les  grandes  pensées 
viennent  du  cœur,  son  éloquence  égale  son  courage 

(i)  Judith,  i\. 
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un  seul  rayon  de  la  lumière  d'En-Haut  lui  a  révélé 
tous  les  secrets  de  l'art.  —  Judith  rappelle  au  Sei- 
gneur le  souvenir  des  Egyptiens  ensevelis  dans  la 
mer  Rouge;  elle  cherche  à  l'intéresser  lui  même  au 
triomphe  de  sa  cause.  «  Quelle  gloire  pour  votre  nom, 
Seigneur,  de  détruire  une  armée  redoutable  par  la 
main  d'une  femme.  »  Elle  lui  prodigue  les  titres  les 
plus  glorieux,  et  conjure  le  Roi  éternel  des  mondes,  le 
Créateur  et  l'Auteur  de  tout  ce  qui  respire,  de  songer 
à  l'honneur  de  son  sanctuaire  et  de  ses  sacrés  taber- 
nacles (1).  » 

Après  cette  ardente  invocation,  Judith  dépose  ses 
habits  de  deuil  et  se  pare  de  ses  plus  riches  atours. 
L'historien  sacré  nous  décrit  en  détail  cette  élégante 
parure.  Dieu,  qui  connaît  la  droiture  de  son  dessein, 
ajoute  encore  une  grâce  divine  à  ses  charmes  natu- 
rels, et  elle  paraît  devant  tous  avec  un  éclat  incom- 
parable. Elle  part  et  trouve  à  la  porte  de  la  ville  Ozias 
et  les  autres  anciens  qui  la  laissent  sortir  en  faisant 
des  vœux  pour  le  succès  de  son  entreprise.  Les  senti- 
nelles ennemies  la  conduisent  à  Holopherne  qui  est 
frappé  à  son  aspect  et  tout  épris  de  son  admirable 
beauté.  Usant  d'un  de  ces  stratagèmes  toujours  per- 
mis contre  un  ennemi,,  Judith  fait  entendre  au  général 
assjTien  qu'elle  regarde  Béthulie  comme  perdue  sans 
ressource  et  qu'elle  vient  auprès  de  lui  pour  sauver 
sa  vie.  Etudiez  ce  discours,  vous  le  trouverez  plein 
d'art  et  de  finesse,  et  bien  propre  à  flatter  l'orgueil  de 
l'Assyrien.  Il  s'y  laisse  prendre,  fait  un  excellent 
accueil  à  la  femme  juive  et  lui  donne  toute  liberté 
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d'entrer  et  de  sortir  de  sa  tente  pour  accomplir  la  loi 
de  son  Dieu. 

Quatre  jours  après,  Holopherne  donne  un  splendide 
festin  où  Judith  est  invitée  ;  il  boit  avec  excès,  et  i 
tombe  bientôt  appesanti  par  l'ivresse  et  le  sommeil. 
Tous  les  convives  se  sont  retirés,  et  Judith  restée 
seule  invoque  le  Seigneur.  Des  larmes  coulent  de  ses 
yeux  et  elle  murmure  à  demi-voix  :  *  Dieu  d'Israël, 
fortifiez  mon  courage  et  regardez  à  ce  moment  l'œu- 
vre qui  va  être  accomplie  par  mon  bras.  »  Elle  dit,  sai- 
sit le  glaive  suspendu  au  chevet  du  lit  du  guerrier,  et 
lui  coupe  la  tête.  Quelques  heures  après,  elle  se  pré- 
sentait aux  portes  de  Béthulie.  «  Ouvrez,  cria-t-elle 
aux  sentinelles  :  le  Seigneur  a  fait  éclater  sa  puis- 
sance en  faveur  d'Israël .  »  Tout  le  peuple  l'entoure  et 
l'interroge.  Elle  monte  sur  un  lieu  élevé  et  demande 
qu'on  fasse  silence  :  «  Louez  le  Seigneur  notre  Dieu, 
dit-elle  ;  il  n'abandonne  jamais  ceux  qui  espèrent  en 
lui  :  j'ai  tué  cette  nuit  l'ennemi  d'Israël.  »  Et  elle  leur 
montre  le  sanglant  trophée  que  portait  sa  servante. 
Tous  bénissent  le  Seigneur  et  donnent  à  Judith  de 
magnifiques  louanges.  A  ce  spectacle,  Achior  est  saisi 
de  stupeur  et  tombe  évanoui.  La  tète  de  l'Assyrien 
est  suspendue  aux  murailles  de  Béthulie. 

«  Pleins  de  confiance  dans  les  secours  du  Ciel,  les 
Israélites  se  précipitent  sur  le  camp  ennemi.  Les 
Assyriens,  qui  avaient  couru  pour  réveiller  Holopherne 
et  qui  le  trouvent  mort,  sont  saisis  d'une  frayeur 
extrême.  Dans  tout  le  camp,  ils  poussent  des  cris 
effroyables,  et  dans  leur  consternation  s'enfuient  de 
tous  côtés.  Les  Israélites  les  poursuivent  avec  vigueur, 
taillent  en  pièces  tout  ce  qu'ils  rencontrent  et  s'enri- 
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chissent  de  leurs  immenses  dépouilles  qu'ils  viennent 
déposer  aux  pieds  de  la  libératrice.  Celle-ci  les  con- 
sacre au  Seigneur,  et  le  Pontife  suprême  accourt  de 
Jérusalem  à  Béthulie  pour  voir  l'héroïne  qui  vient  de 
sauver  la  patrie  :  «  Vous  êtes,  lui  dit-il,  la  gloire  de 
Jérusalem,  vous  êtes  la  joie  de  tout  Israël  et  l'honneur 
de  votre  peuple.  Vous  avez  vraiment  agi  avec  un 
courage  viril,  et  votre  cœur  s'est  affermi  parce  que 
vous  avez  aimé  la  chasteté  et  que  vous  êtes  restée 
fidèle  à  la  mémoire  de  votre  époux  (1).  » 

C'est  alors  que  Judith  fit  entendre  ces  accents  ins- 
pirés :  «  Chantez  la  gloire  du  Seigneur,  et  célébrez  sa 
puissance  par  de  nouveaux  accords.  C'est  lui  qui  met 
les  armées  en  poudre  :  Jéhorah  est  son  nom.  Il  a 
placé  son  camp  au  milieu  de  son  peuple  :  son  bras 
nous  délivre  de  tous  nos  ennemis.  Assur  était  venu 
des  montagnes  de  l'Aquilon,  entrainant  d'immenses 
multitudes  qui  desséchaient  les  torrents  et  dont  les 
chevaux  remplissaient  les  vallées.  Il  avait  dit  :  Je 
brûlerai  toute  la  terre  d'Israël,  j'immolerai  ses  jeunes 
guerriers,  j'écraserai  la  tète  de  ses  petits  enfants,  et 
j'emmènerai  les  filles  captives.  Mais  Jéhovah,  le  tout- 
puissant,  l'a  frappé  :  c'est  la  main  d'une  femme  qui 
lui  a  ôté  la  vie.  Ce  n'est  ni  l'épée  des  braves,  ni  les 
fils  de  Titan  qui  ont  renversé  le  fort;  c'est  Judith,  fille 
de  Mérari,  qui  a  triomphé  de  lui  par  la  beauté  de  son 
visage...  Vous  êtes  grand,  ô  Adonaï,  et  votre  puis- 
sance est  invincible.  Que  toute  créature  vous  obéisse. 
A  votre  voix,  les  montagnes  sont  ébranlées  jusqu'en 
leur  fondement,  et  devant  votre  face  les  rochers  sont 

(i)  Judith,  mu. 
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consumés  comme  la  cire.  Malheur  à  la  nation  qui 
s'élève  contre  mon  peuple  !  Le  Dieu  tout-puissant  la 
visitera  au  jour  du  jugement,  le  feu  dévorera  ses 
chairs  jusque  dans  'es  siècles  sans  fin  (1).  » 

Avec  quelle  rapidité  de  style,  Judith  ne  décrit-elle 
pas  l'ennemi  descendant  des  montagnes,  sortant  de 
l'Aquilon,  s'avançant  avec  une  armée  formidable,  des- 
séchant les  torrents,  couvrant  les  vallées  de  sa  cava- 
lerie? «  Tout  le  reste  du  cantique,  dit  l'abbé  Glaire, 
respire  la  même  noblesse  et  la  même  grandeur.  Le 
caractère  de  Judith  y  est  peint  surtout  en  traits  admi- 
rables. Avec  quelle  fierté  et  quel  dédain  elle  jette  un 
regard  sur  son  ennemi  vaincu  ?  «  Ce  ne  sont,  dit-elle, 
ni  les  Titans  qui  l'ont  frappé,  ni  les  géants  qui  l'ont 
abattu,  c'est  Judith,  fille  de  Mérari.  » 

L'écrivain  sacré  a  su  varier  sa  composition  suivant 
les  sujets  qui  l'occupent;  il  a  de  belles  narrations,  de 
touchantes  prières,  des  cantiques  pleins  d'enthousias- 
me; et,  soit  qu'il  nous  parle  de  l'orgueil  de  Nabucho- 
donosor  et  du  tumulte  des  combats,  soit  qu'il  nous 
montre  Judith  agissant  dans  le  silence  et  dans  les 
ombres  de  la  nuit,  nous  partageons  sa  frayeur,  ses 
angoisses,  ses  espérances,  et  son  triomphe  devient  un 
triomphe  pour  nous. 

Adieu. 


(1)  Judith,  \\  . 


LETTRE   QUARANTE-CINQUIÈME 


Esther  mise  à  la  place  de  Vasthi.  —  Aman  et  Mardochée.  —  Édit 
de  mort  contre  les  Juifs.  —  Energiques  efforts  de  Mardochée  pour 
le  salut  d'Israël.  —  Succès  d'Esther  auprès  d'Assuérus.  —  Mort 
de  l'orgueilleux  Aman. 


Mon  cher  Emmanuel, 

Comme  celle  de  Judith,  l'histoire  d'Esther  nous 
montre  que  Dieu  protège  son  peuple  et  qu'il  lui  suffit 
d'une  faible  femme  pour  abattre  de  puissants  ennemis- 
Judith  et  Esther  sont  deux  héroïnes  qui  ont  sauvé  le 
peuple  juif  par  leur  dévouement  et  leur  courage  ; 
toutes  deux  sont  la  figure  de  Marie  qui  a  écrasé  la 
tête  du  serpent  infernal  et  a  sauvé  le  monde  par  son 
divin  Fils  :  c'est  l'enseignement  unanime  des  Pères  de 
l'Église,  des  interprètes  et  des  docteurs.  A  ce  titre,  ces 
deux  livres  de  l'Écriture  ont  un  droit  de  plus  à  notre 
étude  et  à  notre  vénération. 

Le  roi  de  Perse,  connu  dans  la  Bible  sous  le  nom 
d'Assuérus,  était  un  puissant  monarque  qui  régnait 
depuis  l'Inde  ju-qu'à  l'Ethiopie  et  qui  commandait  à 
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cent  vingt-sept  provinces.  Après  avoir  remporté  de 
grandes  victoires,  il  voulut  montrer  toute  sa  gloire  et 
sa  puissance  dans  la  ville  de  Suse,  sa  capitale,  et  il 
donna  un  splendide  festin  où  il  invita  tous  les  grands 
de  son  empire.  Le  septième  jour  de  ces  fêtes,  ce  prince 
désira  que  Vasthi,  son  épouse,  parût  devant  toute  la 
cour  :  la  reine  refusa  de  se  rendre,  et  Assuérus,  dans 
son  dépit,  la  répudia.  Il  ordonna  ensuite  qu'on  lui 
amenât  les  jeunes  vierges  les  plus  accomplies  de  son 
royaume,  afin  qu'il  pût  se  choisir  une  autre  épouse. 
Celle  qui  fut  préférée  à  toutes  les  autres  fut  la  juive 
Esther,  nièce  de  Mardochée. 

Il  ne  faut  point  oublier  qu'a  cette  époque  un  grand 
nombre  de  Juifs  étaient  captifs  du  roi  de  Perse.  Esther 
avait  dès  son  enfance  perdu  son  père  et  sa  mère  :  son 
oncle  Mardochée  avait  adopté  la  jeune  orpheline,  et 
l'avait  formée  à  la  vertu  et  à  la  pratique  de  la  loi  du 
Seigneur.  Devenue  reine,  Esther  ne  perdit  rien  de  la 
simplicité  et  de  l'innocence  de  ses  mœurs.  Toujours 
docile  aux  conseils  de  Mardochée,  elle  l'honorait  et  le 
respectait  comme  son  père,  mais  elle  n'avait  point 
fait  connaître  à  la  cour  son  peuple  et  sa  patrie. 

Plein  de  sollicitude  pour  sa  fille  adoptive,  Mardo- 
chée se  tenait  assidûment  à  la  porte  du  palais  d'Às- 
suérus.  Un  jour  il  entendit  deux  officiers  qui  parlaient 
d'assassiner  le  roi.  Il  en  donna  secrètement  avis  à 
Esther  qui  en  informa  son  époux.  Les  coupables  fu- 
rent convaincus  et  mis  à  mort;  et  suivant  la  coutume 
de  ses  prédécesseurs,  Assuérus  fit  écrire  cet  événe- 
ment dans  les  archives  du  royaume. 

Vers  la  même  époque,  ce  prince  honora  de  toute  sa 
confiance  un  Amalécite  de  la  race  d'Agag,  qui  se  nom- 
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mait  Aman.  Grâce  à  ses  artifices,  ce  courtisan  obtint 
du  roi  qu'il  le  fît  asseoir  sur  un  trône  peu  inférieur  au 
sien.  Aussitôt  qu'Aman  paraissait,  il  fallait,  par  Tor- 
dre d'Assuérus,  se  courber  devant  lui, fléchir  le  genou 
et  se  prosterner  profondément.  Tous  les  officiers  de  la 
cour  obéissaient,  mais  Mardochée  refusa  de  rendre  à 
ce  favori  du  prince  des  hommages  qui  ne  sont  dus 
qu'à  Dieu.  L'orgueilleux  ministre  en  fut  averti,  et 
piqué  de  ce  refus,  il  résolut,  pour  se  venger,  de  perdre 
non  seulement  Mardochée,  mais  la  nation  juive  tout 
entière.  Il  fit  entendre  au  roi  que  les  Juifs  étaient  de 
dangereux  rebelles,  de  véritables  ennemis  des  dieux  ; 
et  il  obtint  un  édit  d'après  lequel  ils  devaient  être  tous 
exterminés  dans  un  seul  jour. 

Cette  nouvelle  plongea  le  peuple  juif  dans  la  cons- 
ternation. Mardochée  déchire  ses  vêtements,  se  cou- 
vre d'un  cilice  et  met  la  cendre  sur  sa  tête.  En  cet 
état,  il  paraît  sur  la  place  du  palais,  et  sa  douleur 
éclate  en  cris  déchirants.  Esther  en  est  avertie  et  envoie 
un  de  ses  officiers  pour  demander  à  Mardochée  la 
cause  de  sa  désolation.  Pour  toute  réponse,  Mardo- 
chée lui  envoie  une  copie  de  F  édit  porté  contre  les 
Juifs,  et  lui  mande  de  parler  au  roi  en  faveur  de  son 
peuple.  «  Mais  tout  le  monde  sait,  lui  fait  dire  la 
reine,  qu'il  y  a  peine  de  mort  pour  quiconque,  sans 
un  ordre  exprès,  pénètre  dans  l'appartement  du  roi. — 
Parce  que  vous  êtes  dans  le  palais  du  prince,  fit  ré- 
pondre Mardochée,  n'espérez  pas  que,  seule  de  tout 
Israël,  vous  pourrez  sauver  votre  vie.  Si  vous  gardez 
le  silence,  Dieu  trouvera  quelque  autre  moyen  de 
sauver  la  race  de  Jacob;  mais  vous  et  votre  famille 
vous  périrez.  Qui  sait  d'ailleurs  si  ce  n'est  pas  pour 
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nous  protéger  que  Dieu  a  voulu  que  vous  fussiez  éle 
vée  à  la  dignité  royale?  —  Eh  bien,  répondit  Esther 
à  ce  message,  assemblez  tous  les  Juifs  qui  se  trouvent 
dans  Suse,  passez  trois  jours  dans  le  jeûne  et  la 
prière,  je  m'exposerai  à  la  mort  en  allant  trouver  le 
roi  (1).  » 

N'est-ce  pas  dans  ce  passage  de  l'Ecriture  que 
Racine  a  puisé  comme  dans  une  source  inspirée  ces 
vers  sublimes  que  vous  savez  certainement  : 

Quoi  !  lorsque  vous  voyez  périr  votre  patrie, 

Pour  quelqcie  chose,  Esther,  vous  comptez  votre  vie? 

Dieu  parle  ;  et  d'un  mortel  vous  craignez  le  courroux! 

Que  dis-je!  votre  vie,  Esther,  est-elle  à  vous? 

N'est-elle  pas  au  sang  dont  vous  êtes  issue? 

N'est-elle  pas  à  Dieu,  dont  vous  l'avez  reçue  ? 

Et  qui  sait,  lorsqu'au  trône  il  conduisit  vos  pas, 

Si  pour  sauver  son  peuple  il  ne  vous  gardait  pas?.. . 

S'immoler  pour  son  nom  et  pour  son  héritage, 

D'un  enfant  d'Israël  voilà  le  vrai  partage  ; 

Trop  heureuse  pour  lui  de  hasarder  vos  jours  ! 

Et  quel  besoin  son  bras  a-t-il  de  nos  secours? 

Que  peuvent  contre  lui  tous  les  rois  de  la  terre? 

En  vain  ils  s'uniraient  pour  lui  faire  la  guerre  ; 

Pour  dissiper  leur  ligue,  il  n'a  qu'à  se  montrer  : 

Il  parle,  et  dans  la  poudre  il  les  fait  tous  rentrer. 

Au  seul  son  de  sa  voix,  la  mer  fuit,  le  ciel  tremble; 

11  voit  comme  un  néant  tout  l'univers  ensemble; 

Et  les  faibles  mortels,  vains  jouets  du  trépas, 

Sont  tous  devant  ses  yeux  comme  s'ils  n'étaient  pas. 

Connaissez-vous  dans  notre  langue  une  poésie  plus 
haute  et  plus  étincelante  de  beautés?  N'ai-je  pas  cent 
fois  raison  de  vous  dire  que,  lorsque  nos  orateurs  ou 
nos  poètes  s'inspirent  des  Livres  saints,  rien  n'égale 

(I)    Esther,  iv,  10-16. 
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la  hardiesse  de  leur  vol  et  la  sublimité  de  leurs  pen- 
sées? Mais  revenons  à  Esther. 

Dans  Tobie  et  dans  Judith,  nous  avons  trouvé  de 
touchantes  prières  qui  ont  attiré  sur  des  serviteurs 
fidèles  la  miraculeuse  protection  du  Seigneur.  Vous 
allez  voir  dans  Esther  la  même  puissance  de  la  prière. 
Fidèle  aux  ordres  de  la  reine,  Mardochée  avait  réuni 
les  enfants  d'Israël  qui  se  trouvaient  dans  Suse,  et  au 
milieu  de  tout  ce  peuple  il  adresse  à  Jéhovah  cette 
supplication  : 

«  Seigneur,  roi  tout-puissant,  le  monde  entier  est 
soumis  à  votre  empire.  Si  vous  avez  résolu  de  sauver 
Israël,  nul  ne  saurait  résister  à  votre  volonté  sainte. 
C'est  vous  qui  avez  créé  le  ciel  et  la  terre,  et  qui  don- 
nez la  vie  à  toutes  les  créatures.  Vous  êtes  le  Maître 
souverain,  et  on  ne  résiste  pas  à  votre  Majesté.  Vous 
lisez  dans  le  secret  des  cœurs,  et  vous  savez  que  ce 
n'est  point  par  orgueil  ou  par  mépris  que  je  n'ai  pas 
adoré  le  superbe  Aman.  Pour  sauver  Israël,  j'aurais 
baisé  la  trace  de  ses  pas.  Mais  je  ne  pouvais  rendre  à 
un  homme  des  hommages  qui  ne  sont  dus  qu'à  vous 
et  adorer  un  autre  que  vous.  Maintenant  donc,  Sei- 
gneur, Dieu  d'Abraham,  ayez  pitié  de  votre  peuple. 
Nos  ennemis  ont  résolu  de  nous  perdre  et  d'anéantir 
votre  héritage.  Souvenez-vous  des  fils  de  Jacob  que 
vous  avez  arrachés  à  la  servitude  d'Egypte.  Exaucez 
encore  notre  humble  prière,  et  sauvez  la  nation  qui 
vous  appartient.  Changez  nos  larmes  en  cantiques 
d'allégresse  ;  rendez-nous  la  vie,  afin  que  nous  puis- 
sions vous  louer  encore,  et  n'étouffez  pas  les  seules 
voix  qui  célèbrent  votre  nom  (1).  » 

(1)   Esther,   xn. 
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«  La  prière  de  ce  vénérable  vieillard,  dit  l'abbé 
Glaire,  est  belle  et  touchante.  C'est  le  souvenir  des 
merveilles  de  Dieu  qui  l'a  inspirée.  Il  en  décrit  la 
toute-puissance  avec  un  ton  de  majesté  et  de  noblesse 
que  les  auteurs  profanes,  même  les  plus  vantés,  n'ont 
jamais  pu  atteindre.  Il  rappelle  les  motifs  qui  lui  ont 
fait  refuser  à  Aman  les  honneurs  qu'il  demandait, 
parce  qu'il  savait  que  rien  n'irritait  autant  le  Seigneui 
que  d'adorer  tout  autre  que  lui  (1).  » 

De  son  côté,  Esther  prit  ses  habits  de  deuil,  jeûna 
pendant  trois  jours,  et  adressa  au  Seigneur  une  lon- 
gue et  sublime  prière. Vous  pouvez  la  lire  au  chapitre 
quatorzième.  Rien  de  plus  simple,  mais  aussi  rien  de 
plus  pathétique  et  de  plus  pénétrant  que  ces  ardentes 
supplications  pour  le  salut  de  tout  un  peuple.  Je  vous 
conseille  aussi  de  relire  cette  belle  scène  de  Racine 
qui  commence  par  ces  mots  : 

0  mon  souverain  Roi  ! 
Me  voici  donc  tremblante  et  seule  devant  toi  ! 

c'est  comme  une  traduction  ou  une  éloquente  para- 
phrase du  texte  de  l'écrivain  sacré. 

Après  trois  jours,  Esther  quitta  ses  habits  de  deuil 
sépara  de  ses  ornements  les  plus  magnifiques  et  se 
présenta  dans  le  palais  d'Assuérus.  Elle  s'arrêta  d'a- 
bord dans  la  salle  voisine  des  appartements  du  roi. Tout 
à  coup  la  porte  s'ouvre,  Assuérus  parait  sur  son 
trône,  vêtu  de  ses  habits  royaux,  tout  éclatant  d'or  et 
de  pourpre.  En  voyant  paraître  Esther  sans  ses  or- 
dres, ses  yeux  étincellent  de  fureur.  La  reine  tombe 
évanouie,  et  sa  tète  demeure  appuyée  sur  la  femm< 

(1)  Introduction  aux  livres  de  l'Ancien   Testament.   T.  m,  p.  2.">i. 
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qui  l'accompagnait.  A  cet  instant  Dieu  change  le  cœur 
du  prince.  Tremblant  de  crainte  pour  la  vie  de  son 
épouse,  il  se  lève  aussitôt  de  son  trône,  s'élance  vers 
Esther,  la  soutient  dans  ses  bras  et  lui  prodigue  tous 
les  soins.  «  Qu'avez-vous,  Esther?  lui  dit-il.  Je  suis 
votre  frère,  ne  craignez  rien.  —  A  ces  mots,  la  reine 
baise  le  sceptre  d'or  que  lui  présente  Assuérus.  — 
Seigneur,  lui  dit-elle,  vous  m'avez  paru  comme  l'Ange 
de  Dieu,  et  je  n'ai  pu  soutenir  vos  regards.  —  Que 
souhaitez- vous  de  moi,  Esther?  Quand  ce  serait  la 
moitié  de  mon  royaume,  je  vous  le  donnerais.  —  S'il 
plaît  au  roi,  reprit  Esther,  je  le  prie  de  venir  aujour- 
d'hui, avec  Aman,  prendre  part  à  un  festin  que  j'ai 
préparé.  »  L'invitation  fut  acceptée,  le  festin  fut 
magnifique.  «  Que  souhaitez-vous  encore  de  moi? 
demanda  Assuérus.  —  Je  supplie  le  roi,  répondit 
Esther,  de  venir  encore  demain  à  un  festin  avec 
Aman,  et  je  lui  dirai  ce  que  je  souhaite  (1).  » 

Aman  était  sorti  joyeux  de  ce  festin.  Mais,  en  pas- 
sant aux  portes  du  palais,  il  vit  Mardochée  toujours 
assis  à  la  même  place,  qui  ne  daignait  faire  aucun 
mouvement.  «  La  reine,  dit-il  en  rentrant  chez  lui, 
m'a  invité  à  un  festin,  seul  avec  le  roi;  mais  tout 
cela  n'est  rien,  tant  que  je  verrai  le  juif  Mardochée 
ne  pas  se  lever  quand  je  passe.  »  c  Ce  mot,  échappé 
à  l'ambitieux  Aman,  dit  le  sage  Rollin,  nous  découvre 
tout  ce  qui  se  passe  dans  l'àme  de  ceux  qui  sont 
dévorés  de  l'insatiable  désir  des  honneurs.  Il  était 
arrivé  au  plus  haut  comble  de  la  fortune  où  puisse 
arriver   un   mortel,   et  tout   le   monde  fléchissait   le 

(1)   Esther,    v. 
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genou  devant  lui,   à  l'exception  du  seul  Mardoch 
Mais,  dit-il  à  ses  amis,  en  leur  ouvrant  son   cœ 
quoique  j'aie   tous  ces  avantages,  je   croirai  n'avoi 
rien,  tant  que  je  verrai  le  juif  Mardochée  demeurer 
assis  devant  la  porte  du  roi  quand  je  passe  (1).  » 

Vous  savez  comment  la  femme  d'Aman  et  ses  ami 
répondirent  à  ses  plaintes.  «  Faites  élever,  lui  di 
rent-ils,  une  potence  de  cinquante  coudées,  et  vous 
y  ferez  pendre  Mardochée.  »  L'avis  plut  à  Aman  et  la 
potence  fut  préparée  pour  le  lendemain. 

Cependant  Assuérus,  qui  n'avait  pu  fermer  l'œil  de 
toute  la  nuit,  se  faisait  lire  les  annales  des  années 
précédentes.  On  en  vint  à  l'endroit  où  Mardochée  avait 
dénoncé  la  conspiration  contre  la  vie  du  roi.  «  Quelle 
récompense,  demanda  le  prince,  a-t-on  donnée  à  ce 
fidèle  étranger  pour  un  si  grand  service?  —  Il  n'en  a 
reçu  aucune,  répondirent  ses  officiers?  —  Qui  est  là 
dans  mon  antichambre?  ajouta  le  roi, qui  venait  d'en- 
tendre du  bruit.  —  C'est  Aman,  lui  répondit-on.  » 
Aman  venait  juste  à  ce  moment  pour  demander  que 
Mardochée  fût  attaché  à  la  potence  qu'il  lui  avait 
préparée.  Assuérus  le  fit  entrer  et  lui  dit  :  «  Que 
peut-on  faire  pour  un  homme  que  le  roi  désire  combler 
des  plus  grands  honneurs?  »  Aman,  persuadé  que  le 
roi  ne  songeait  à  nul  autre  qu'à  lui,  répondit  :  «  Cet 
homme  que  le  roi  veut  honorer,  il  faut,  seigneur, 
qu'il  soit  revêtu  des  habits  royaux,  qu'il  monte  sur  le 
cheval  dont  se  sert  le  roi  lui-même,  qu'il  ait  la 
couronne  sur  la  tète,  et  que  le  premier  des  grands 
de  la  cour,  tenant  les  rênes  du  cheval,  le  conduise 

(l)  Esthtr,  v. 
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par  toute  la  ville  en  criant  à  haute  voix  :  Ainsi  sera 
honoré  celui  que  le  roi  a  résolu  d'honorer.  —  Eh  bien  ! 
reprit  Assuérus,  prenez  mes  habits  et  mon  cheval,  et 
allez  rendre  vous-même  ces  honneurs  au  juif  Mar- 
dochée  qui  est  à  la  porte  de  mon  palais.  Allez  et 
prenez  garde  de  ne  rien  omettre  de  ce  que  vous  venez 
de  dire  vous-même  (1).  » 

Vous  devinez  que  cet  ordre  fut  comme  un  coup  de 
foudre  pour  l'orgueilleux  ministre.  Mais  il  fallait 
courber  la  tête  et  obéir.  Il  alla  donc  prendre  Mardo- 
chée,  le  revêtit  de  la  robe  royale,  et  le  promena  dans 
les  rues  en  criant  :  Ainsi  sera  honoré  celui  que  le  roi 
veut  honorer.  Aman,  la  rage  dans  le  cœur,  était  allé 
raconter  à  sa  femme  et  à  ses  amis  ce  qui  lui  était 
arrivé,  lorsque  les  officiers  vinrent  lui  dire  que  le  roi 
l'attendait  pour  se  rendre  au  festin  de  la  reine.  Le  fes- 
tin fut  magnifique  comme  le  premier  jour. 

Vers  la  fin  du  repas,  Assuérus  dit  encore  à  Esther  : 
«  Que  demandez-vous  de  moi  ?  serait-ce  la  moitié  de 
mon  royaume,  vous  l'obtiendriez.  —  Grand  roi,  dit 
Esther,  si  j'ai  trouvé  grâce  devant  vous,  j'implore 
votre  clémence  et  je  vous  demande  ma  propre  vie  et 
celle  de  mon  peuple  :  car  nous  sommes  destinés,  mon 
peuple  et  moi,  à  être  massacrés,  exterminés,  anéantis. 
Ah!  plût  à  Dieu  qu'on  se  contentât  de  nous  vendre 
comme  de  vils  esclaves  !  Ce  malheur  serait  encore 
supportable  et  je  me  bornerais  à  pleurer  en  silence. 
Mais  notre  implacable  ennemi  fait  remonter  sa 
cruauté  jusqu'au  roi  lui-même.  —  Quel  est  cet  ennemi, 
répondit  Assuérus?  Quel  est  l'audacieux  qui  a  projeté 

(i)   fraie}  des  Etudes.  L.  iv.    ch.  3. 
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un  tel  forfait?  —  Cet  ennemi  implacable,  ce  cruel 
adversaire,  c'est  cet  Aman  que  vous  avez  devant 
vous.  «Foudroyé  par  cette  parole,  impuissant  à  soute- 
nir les  regards  du  roi  et  de  la  reine,  Aman  demeura 
immobible  de  stupeur.  Dans  sa  colère,  Assuérus 
s'était  levé,  et  sortit  un  instant.  Il  se  promenait  à  pas 
précipités  sous  les  arbres  du  jardin.  Durant  ce  temps, 
le  favori  s'était  jeté  aux  genoux  de  la  reine  et  la  sup- 
pliait de  lui  obtenir  la  vie.  Mais  le  roi  rentra,  et  les 
officiers  jetèrent  un  voile  sur  le  visage  d'Aman.  L'un 
d'entre  eux  dit  au  roi  :  «  H  y  a  dans  la  maison  d'Aman 
un  poteau  de  cinquante  coudées  que  cet  infâme  avait 
fait  préparer  à  Mardochée,  le  sauveur  du  roi.  — Allez 
l'y  attacher  lui-même,  répondit  Assuérus.  —  L'ordre 
fut  exécuté,  et  la  colère  du  roi  s'apaisa  (1).  » 

Ce  jour-là  Assuérus  donna  à  Esther  le  palais  et  les 
richesses  d'Aman.  Esther  lui  apprit  alors  qu'elle 
était  la  fille  adoptive  de  Mardochée,  et  le  roi  remit  à 
l'humble  Juif  l'anneau  royal  qu'on  avait  repris  à 
Aman  ;  Esther  confia  à  son  père  adoptif  l'intendance 
de  sa  maison  ;  ensuite  elle  demanda  au  roi  avec  lar- 
mes de  révoquer  l'édit  de  proscription  qu'il  avait  porté 
contre  tous  les  Juifs.  Cette  faveur  lui  fut  accordée,  et 
après  ce  nouvel  édit,  les  Juifs  furent  respectés  dans 
toute  l'étendue  de  l'empire,  à  cause  d'Esther  et  de 
Mardochée. 

C'est  ainsi  que  Dieu  montra  une  fois  de  plus  qu'il 
protège  son  peuple  et  ses  fidèles  adorateurs  ;  ainsi  fut 
frappé,  comme  le  sont  presque  toujours  les  persécu- 


(i)  Esther,  vu. 
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I  teurs  de  l'innocence,  ce  ministre  orgueilleux  et  impie 
I  qui  voulait  se  faire  rendre  des  honneurs  divins. 

4  Judith  avait  sauvé  son  peuple  par  la  force  et  l'é- 

I  pée,  Esther  le  fit  par  l'amour,  la  douceur  et  les  larmes. 

I  II  y  a  dans  la  Bible,  sur  tout  ce  récit,  un  luxe  oriental, 

I  une  teinte  douce  et  triste.  Ce  livre  renferme  de  belles 

et   grandes  pages,   mais  sous  le  rapport  artistique, 

cette  œuvre  n'a  rien  perdu  à  passer  par  les  mains  de 

Racine  (1).  » 

«  Quel  récit  plein  d'intérêt  dans  l'histoire  d'Esther  ! 
s'écrie  M.  Salgues.  Les  hauteurs  de  Vasthi  qui  lui 
attirent  la  disgrâce  de  son  roi;  la  douceur  et  la  mo- 
destie d'Esther,  et  les  événements  inattendus  qui 
l'élèvent  jusqu'au  trône  de  son  souverain  ;  l'arrogance 
d'Aman,  sa  haine  pour  les  Juifs,  le  décret  de  proscrip- 
tion qu'il  fait  rendre  contre  eux  ;  la  fierté  religieuse 
de  Mardochée,  qui  refuse  de  fléchir  le  genou  devant 
lui;  le  périi  pressant  où  se  trouve  la  nation  juive; 
l'incident  qui  rappelle  au  monarque  le  service  émi- 
nent  que  lui  a  rendu  Mardochée  ;  la  fermeté  de  ce 
vieillard  et  son  dévouement  pour  son  peuple  ;  le  cou- 
rage dont  s'arme  la  douce  et  timide  Esther  pour  pa- 
raître devant  son  roi  et  braver  ses  défenses  ;  le  chan- 
gement subit  qui  s'opère  dans  la  fortune  d'Aman  et 
dans  celle  du  peuple  juif;  cet  enchaînement  de  cir- 
constances si  merveilleuses  et  si  variées,  forme  un 
ensemble  si  touchant  et  si  parfait,  qu'il  est  impossible 
de  lire  cette  histoire  sans  en  être  vivement  ému.  On 
y  trouve  tout  ce  que  le  génie  delà  tragédie  peut  exiger, 
et  c'est  pour  cela  que  notre  admirable  Racine  en  a 

I    (i)  L'Orient  et  la  Bible,  p.  227. 
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tiré  un  de  ses  plus  beaux  ouvrages.  En  lisant  ses 
vers,  on  croit  lire  l'Ecriture  sainte  elle-même,  tant 
son  cœur  est  pénétré  des  beautés  et  de  la  divine  sim- 
plicité de  son  modèle.  Cette  œuvre  sera  l'objet  de 
l'admiration  publique  tant  que  l'amour  de  la  religion 
et  celui  des  beaux  vers  subsisteront  parmi  nous  (1).  » 
Vous  trouverez  peut-être,  mon  cher  Emmanuel,  que 
je  me  suis  étendu  longuement  sur  les  histoires  par- 
ticulières de  l'Ancien  Testament.  Mais  ces  épisodes 
méritent  une  attention  spéciale  sous  le  rapport  des 
beautés  littéraires.  Il  m'était  difficile  d'ailleurs  de  vous 
signaler  convenablement  ces  beautés  sans  faire  de 
nombreuses  citations.  Vous  me  pardonnerez  cette 
prolixité  et  vous  ne  l'imputerez  qu'à  mon  désir  de 
vous  être  plus  utile. 

Adieu. 

(i)   De  la  littérature  des  Hébreux,  p.    286. 


LETTRE    QUARANTE-SIXIÈME 


Piété  du  roi  Ëzéchias.  —  Menaces  et  blasphèmes  de  Sennachérib, 
—  Délivrance  de  Jérusalem.  —  Fin  du  royaume  de  Juda. 


Mon  cher  Emmanuel 


Les  rois  de  Juda,  quoique  souvent  infidèles,  étaient 
beaucoup  moins  coupables  que  ceux  qui  régnaient  à 
Samarie.  Aussi  Dieu  les  traita  avec  plus  de  miséri- 
corde et  de  bonté.  LeToyaume  des  dix  tribus  séparées 
a  pris  fin  environ  sept  cents  ans  avant  la  venue  de 
Jésus-Christ  sur  la  terre  :  le  dernier  roi  de  Juda  ne 
sera  détrôné  et  fait  captif  qu'un  siècle  et  demi  plus 
tard. 

Parmi  les  princes  qui  marchèrent  encore  sur  les 
traces  de  David  et  désarmèrent  ainsi  la  justice  divine, 
il  faut  placer  au  premier  rang  le  roi  Ëzéchias  qui 
rouvrit  le  temple  du  Seigneur  et  mit  un  saint  zèle  à 
réparer  les  maux  causés  par  ses  prédécesseurs.  Il 
détruisit  les  faux  dieux,  brisa  les  idoles,  brûla  les 
bois  sacrilèges  et  mit  en  pièces  le  serpent  d'airain  qui 
était  devenu  l'objet  d'un  culte  véritable.  Aussi  le  Sei- 
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gneur  était  avec  lui.  et  ce  prince  réussissait  dans  tou- 
tes ses  entreprises.  Par  des  lettres  expédiées  à  toutes 
les  tribus,  il  invita  le  peuple  à  célébrer  solennellement 
la  fête  de  Pâque.  Déjà  il  avait  convoqué  les  prêtres 
et  les  lévites,  et  leur  avait  adressé  de  pressantes  exhor- 
tations pour  qu'ils  purifiassent  le  temple  de  tout  ce 
qui  pouvait  souiller  ce  lieu  sacré;  et  lui-même,  à  la 
tète  des  chefs  de  la  cité  sainte,  il  avait  immolé  de 
nombreuses  victimes  et  soigneusement  réglé  tout  ce 
qui  concernait  le  culte  divin.  Plusieurs  habitants  du 
royaume  d'Israël  se  moquèrent  de  ses  exhortations, 
mais  presque  tous  ceux  de  Juda  répondirent  à  son 
appel;  ils  s'assemblèrent  en  foule  à  Jérusalem,  et  la 
fête  de  Pàque  y  fut  célébrée  avec  une  pompe  et  une 
allégresse  qui  rappelaient  les  beaux  jours  de  David  et 
de  Salomon.  Les  idoles  furent  renversées  et  brisées, 
non-seulement  dans  la  tribu  de  Juda  et  de  Benjamin, 
mais  aussi  dans  celle  d'Éphraïm  et  de  Manassé.  D'a- 
près les  ordres  d'Ezéchias,  les  dîmes  et  les  prémices 
de  tous  les  fruits  furent  apportées  aux  prêtres  et  aux 
lévites,  et  des  officiers  furent  chargés  de  présider  à 
une  sage  distribution  de  ces  dons. 

Je  veux  vous  citer  ici  comme  un  des  grands  événe- 
ments de  cette  époque  l'invasion  de  l'impie  Senna- 
chérib  et  la  délivrance  de  Jérusalem  et  de  son  roi.  Le 
roi  des  Assyriens  s'était  emparé  des  villes  les  plus 
fortes  de  la  Judée,  et  tout  le  poids  de  la  guerre  allait 
tomber  sur  Jérusalem.  Ezéchias  tint  conseil  avec  ses 
officiers  les  plus  expérimentés,  et  prit  toutes  les  me- 
sures que  commandait  la  prudence  pour  la  défense  de 
la  ville  sainte.  Admirez  maintenant  ici  la  force  et  la 
confiance  de  ceux  qui  s'appuient  sur  Dieu,  et  les  ef- 
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froyables  châtiments  qui  sont  réservés  aux  blasphé- 
mateurs de  son  nom. 

Lorsque  le  roi  Ezéchias  eut  distribué  à  ses  généraux 
les  divers  commandements  de  son  armée  et  de  ses 
forteresses,  il  réunit  toutes  ses  troupes  au  milieu  de  la 
ville  de  Jérusalem  et  leur  adressa  cette  courte  mais 
noble  exhortation. 

«  Combattez  avec  vaillance,  et  montrez-vous  des 
hommes  de  cœur.  Bannissez  la  crainte,  et  gardez-vous 
de  trembler  devant  le  roi  des  Assyriens  et  cette  im- 
mense multitude  qui  l'accompagne.  Il  y  a  plus  de 
monde  avec  nous  qu'avec  lui.  Avec  lui,  il  n'y  a  qu'un 
bras  de  chair  ;  avec  nous,  nous  avons  le  Seigneur,  Dieu 
des  armées.  C'est  sur  lui  que  nous  nous  appuyons; 
c'est  lui  qui  combattra  pour  nous  et  nous  rendra  in- 
vincibles. * 

Cependant  Sennachérib,  qui  assiégeait  Lachis,  en- 
voya quelques  officiers  à  Jérusalem,  chargés  d'un  mes- 
sage pour  Ezéchias  et  pour  tout  le  peuple  :  «  Qui  donc 
peut  vous  inspirer  cette  folle  audace,  leur  disait-il! 
Croyez-vous  pouvoir  me  résister  et  soutenir  un  siège 
dans  Jérusalem?  Ne  voyez-vous  pas  que  votre  roi 
vous  trompe,  quand  il  vous  assure  que  le  Seigneur 
votre  Dieu  vous  délivrera  des  mains  des  Assyriens  ? 
Il  ne  peut  que  vous  faire  périr  de  faim  et  de  soif.  Es- 
pérez-vous que  le  roi  d'Egypte  viendra  vous  défendre? 
Pharaon  n'est  qu'un  roseau  brisé  qui  percera  la  main 
de  celui  qui  voudra  s'appuyer  sur  lui.  Et  si  vous  me 
dites  :  Nous  mettons  notre  confiance  dans  notre  Dieu; 
n'est-ce  pas  votre  roi  Ezéchias  qui  a  détruit  les  faux 
dieux,  renversé  les  autels,  et  ordonné  à  tout  Juda  de 
n'adorer  et  de  n'offrir  de  l'encens  qu'à  Jérusalem? 
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Quels  sont  les  dieux  des  autres  nations  qui  ont  été 
assez  forts  pour  les  délivrer  de  mes  mains?  Nul  n'a 
eu  ce  pouvoir  :  pensez-vous  que  votre  Dieu  aura  plus 
de  puissance?  Ne  croyez  donc  plus  ce  roi  impie  qui 
vous  trompe  et  se  joue  de  vous,  et  passez  sous  les  dra- 
peaux du  roi  d'Assyrie.  Chacun  de  vous  mangera  le 
fruit  de  sa  vigne  et  de  son  figuier,  et  boira  en  paix 
des  eaux  de  ses  citernes  (1).  » 

Les  officiers  d'Ezéehias  conjurent  alors  les  envoyés 
de  Sennachérib  de  parler  en  syriaque,  afin  que  le  peu- 
ple qui  écoute  n'entende  pas  les  horribles  plasphèmes 
prononcés  contre  le  vrai  Dieu.  Mais  Rabsacès,  l'un 
des  envoyés  du  roi  d'Assyrie,  loin  de  tenir  compte  de 
cette  prière,  redouble  d'audace  et  d'insolence  contre 
Ezéchias  et  contre  le  Dieu  d'Israël.  Lorsque  le  roi  de 
Juda  eut  prit  connaissance  de  ces  menaces  et  de  ces 
blasphèmes,  il  déchira  ses  vêtements,  se  couvrit  d'un 
cilice,  et  envoya  vers  Isaïe,  fils  d'Amos.  «  Voici,  lui 
dirent  les  envoyés,  le  jour  de  l'angoisse,  de  la  terreur 
et  du  blasphème.  Le  Seigneur  votre  Dieu  a-t-il  en- 
tendu les  outrages  et  les  défis  qui  sont  sortis  des  lèvres 
de  Rabsacès?  Faites  monter  votre  prière  vers  le  Sei- 
gneur, pour  qu'il  sauve  les  derniers  restes  de  son 
peuple.  —  Voici,  répondit  le  prophète,  ce  que  vous 
direz  à  votre  maître  :  Ne  craignez  pas  les  menaces  et 
les  blasphèmes  du  roi  d'Assyrie;  je  vais  faire  descen- 
dre sur  lui  un  esprit  de  terreur  :  il  apprendra  des 
nouvelles  de  mort,  et  il  reprendra  le  chemin  de  ses 
Etats,  où  il  périra  par  le  glaive  (2).  » 


(1)  II.   Paralip.  \\\\\ 

(2)  IV.  Rois,  x»x. 
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Cependant  Sennachérib  fit  parvenir  au  roi  de  Juda 
de  nouvelles  sommations  et  de  nouvelles  menaces. 
Après  avoir  lu  ce  terrible  message,  Ezéchias  se  rendit 
au  temple,  étendit  la  missive  sur  le  pavé  du  sanc- 
tuaire, et  fit  au  Seigneur  cette  touchante  prière  : 
«  Seigneur,  Dieu  d'Israël,  qui  êtes  assis  sur  les  ailes 
des  Chérubins,  c'est  vous  seul  qui  êtes  le  maitre  de 
tous  les  royaumes  du  monde,  c'est  vous  qui  avez  créé 
le  ciel  et  la  terre.  Prêtez  l'oreille,  et  entendez  les  blas- 
phèmes de  vos  ennemis  ;  abaissez  vos  regards,  et 
voyez  avec  quelle  insolence  Sennachérib  a  insulté  le 
Dieu  vivant.  Il  n'est  que  trop  vrai,  les  Assyriens  ont 
dévasté  toutes  les  contrées  voisines.  Ils  ont  jeté  dans 
les  flammes  les  dieux  des  peuples  vaincus,  parce  que 
ce  n'était  point  des  dieux,  mais  de  vaines  idoles,  ou- 
vrages de  leurs  mains.  Mais  maintenant,  Seignour, 
sauvez-nous  de  ce  roi  impie,  afin  que  toutes  les  na- 
tions de  la  terre  sachent  que  vous  êtes  le  seul  Dieu 
vivant  et  vérit  îble.  » 

Voilà  bien  d'un  côté  tout  ce  que  peut  réunir  d'ef- 
frayant et  de  formidable  un  puissant  ennemi,  et  de 
l'autre  il  n'y  a  que  la  prière  et  la  confiance  dans  le 
Dieu  protecteur  de  son  peuple. Eh  bien  !  la  prière  d'Ezé- 
chias  sera  complètement  exaucée,  et  pour  qu'il  ne 
manque  rien  à  la  grandeur  de  ce  tableau,  Isaïe  an- 
nonce en  ces  termes  le  salut  de  son  peuple  et  le  terrible 
châtiment  de  l'impie  : 

«  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  au  sujet  de  Sennaché- 
rib :  La  vierge  de  Sion  se  rit  de  tes  menaces  et  mé- 
prise tes  outrages.  A  qui  penses- tu  avoir  insulté? 
A  qui  s'adressent  tes  insolences  et  tes  blasphèmes? 
C'est  le  Saint  d'Israël  que  tu  provoques  par  tes  ou- 
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trages.  J'ai  entendu  tes  discours  et  j'en  médite  la 
vengeance...  Tu  n'entreras  pas  dans  cette  Ville  sainte. 
Tj  t'en  retourneras  par  le  chemin  par  lequel  tu  es 
\enu.  Et  vous.,  Ezéchias,  rassurez- vous,  je  protégerai 
Jérusalem,  et  je  la  sauverai  en  considération  de  mon 
serviteur  David  (1).  » 

Jamais  prédiction  ne  s'accomplit  d'une  façon  plus 
éclatante.  Sermachérib  avait  formé  le  siège  de  Jéru- 
salem et  ordonné  l'assaut  pour  le  lendemain.  Durant 
la  nuit  suivante,  l'Ange  du  Seigneur  descendit  dans  le 
camp  et  tua  cent  quatre-vingt  nulle  Assyriens.  Cette 
scène  effroyable  eut  lieu  sans  aucun  bruit.  Le  lende- 
main, au  point  du  jour,  lorsque  l'audacieux  blasphé- 
mateur trouva  la  terre  jonchée  de  cadavres,  croyant 
voir  le  glaive  toujours  levé  sur  sa  tête,  il  courut  se 
réfugier  dans  sa  capitale,  et  là,  pendant  qu'il  adorait 
ses  idoles,  deux  de  ses  fils  l'assassinèrent.  C'est  ainsi 
que  le  Seigneur  justifia  la  parole  de  son  prophète,  et 
qu'il  se  montra  puissant  à  secourir  ceux  qui  espèrent 
en  lui. 

Peu  de  temps  après,  Ezéchias  fut  atteint  d'une  ma- 
ladie très  grave.  Déjà  le  prophète  Isaïe  l'avait  averti 
de  la  part  du  Seigneur  de  sa  mort  prochaine;  mais  le 
saint  roi  adressa  au  ciel  une  prière  si  humble  et  si 
pleine  de  foi  qu'il  lui  fut  accordé  encore  quinze  années 
de  vie.  Comme  signe  de  sa  prompte  guérison,  Isaïe 
obtint  du  Seigneur  que,  sur  le  cadran  du  palais, 
l'ombre  reculât  de  dix  degrés  aux  yeux  de  toute  la 
cour.  La  prière  d'Ezéchias  et  son  cantique  d'actions  de 
grâces  se  trouvent  dans  les  œuvres  du  prophète  Isaïe. 

(1)  IV.  Rois,  xix,  20-2* 
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Ezéchias  vécut  en  paix  durant  les  quinze  années 
qui  avaient  été  accordées  à  sa  prière.  Il  avait  mis  un 
peu  d'ostentation  à  montrer  ses  trésors  aux  ambassa- 
deurs de  Babylone;  les  prophètes  l'en  reprirent,  et  il 
s'humilia  devant  le  Seigneur.  Quand  il  se  fut  en- 
dormi du  sommeil  de  ses  pères,  il  fut  enseveli  dans 
un  lieu  plus  élevé  que  les  tombeaux  des  autres  rois.  Il 
avait  mérité  cet  hommage  par  sa  haute  piété  et  par 
l'éclat  de  son  règne. 

Il  eut  pour  successeur  un  fils  indigne  de  lui  :  ce 
fut  l'impie  Manassès,  qui  releva  les  idoles  et  pro- 
fana le  temple  du  Seigneur  par  des  sacrilèges  sans 
nombre.  Le  Seigneur  envoya  plusieurs  fois  ses  pro- 
phètes pour  annoncer  que  les  crimes  de  Manassès 
attireraient  de  grands  maux  sur  Jérusalem.  Mais 
tout  fut  inutile.  Son  fils  Amon  imita  les  impiétés 
de  son  père  et  fut  assassiné  par  ses  propres  ser- 
viteurs. 

Pour  désarmer  la  vengeance  céleste,  une  dernière 
ressource  fut  accordée  au  peuple  de  Dieu  :  ce  fut  le 
jeune  Josias  qui,  au  milieu  d'une  cour  licencieuse, 
et  presque  tout  enfant,  marcha  dans  les  voies  de  la 
piété  et  de  l'innocence.  Son  zèle  grandit  avec  l'âge  ; 
il  s'efforça  de  purifier  la  ville  et  le  temple  de  toutes 
les  abominations  dont  ses  prédécesseurs  les  avaient 
souillés;  sous  son  règne,  on  découvrit  dans  les  murs 
du  temple  un  exemplaire  de  la  Loi  mosaïque,  et  il  en 
profita  pour  renouveler  solennellement,  avec  tout  le 
peuple,,  son  alliance  avec  le  Seigneur.  Il  mourut, 
pleuré  de  tous  ses  sujets,  des  suites  d'une  blessure 
reçue  dans  un  combat. 

Joachim,  son  successeur,  renouvela  tous  les  crimes 
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de  Mariasses.  Le  peuple  imita  son  exemple  et  les  dé- 
sordres montèrent  à  leur  comble.  En  vain  les  pro- 
phètes faisaient  retentir  plus  fortement  que  jamais 
leurs  avertissements  et  leurs  menaces.  Tout  fut  sans 
résultats,  et  le  jour  de  la  justice  arriva  enfin.  Nabu- 
chodonosor  vint  en  Judée,  s'empara  de  Jérusalem  et 
emmena  Joachim  captif  à  Babylone.  Il  mit,  à  sa  place 
son  oncle  Sédécias,  qui  se  révolta  bientôt  contre  son 
bienfaiteur  et  ne  fit  qu'ajouter  aux  impiétés  de  ses 
prédécesseurs.  Irrité  contre  ce  prince  coupable,  le 
vainqueur  fit  tuer  ses  deux  fils  en  présence  de  leur 
père  et  le  condamna  à  une  étroite  prison  pour  le  reste 
de  ses  jours.  La  ville  et  le  temple  furent  pillés  et 
brûlés;  les  vases  sacrés  furent  emportés  ou  mis  en 
pièces.  Grand  nombre  d'habitants  périrent  par  le 
glaive,  et  presque  tous  les  autres  furent  emmenés 
captifs  à  Babylone.  Ainsi  finit  ce  royaume  de  Juda  que 
David  et  Salomon  avaient  élevé  à  un  si  haut  degré  de 
puissance  et  de  gloire. 

Avec  la  chute  du  trône  de  Juda  finit  aussi  le  qua- 
trième livre  des  Rois.  Comme  vous  connaissez  déjà 
un  peu  la  Bible,  vous  avez  remarqué  sans  doute,  mon 
cher  Emmanuel,  que  j'ai  mis  à  profit,  dans  mes  der- 
nières lettres,  les  deux  livres  des  Paralipomènes,  qui 
suivent  ceux  des  Rois.  Ce  sont  les  livres  des  choses 
omises,  comme  l'indique  leur  nom.  Ils  contiennent 
beaucoup  de  généalogies  dans  la  première  partie,  ré- 
pètent grand  nombre  de  faits  contenus  dans  les  Rois, 
en  y  ajoutant  quelques  particularités  nouvelles,  et 
sont  ainsi  un  précieux  supplément  pour  les  règnes  de 
David  et  de  Salomon,  et  pour  l'histoire  d'Israël  et  de 
Juda. 
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Au  point  de  vue  littéraire,  les  Paralipomènes  nous 
offrent  des  descriptions  pompeuses,  des  discours  élo- 
quents, des  prières  sublimes  et  touchantes.  Citons  en 
particulier,  après  l'abbé  Glaire,  le  transport  de  l'Arche 
de  la  maison  d'Obédédom  sur  la  montagne  de  Sion,  le 
cantique  que  chante  David  à  l'occasion  des  libéra- 
lités du  peuple  pour  la  construction  du  temple,  et 
ensuite  sa  prière  pour  Salomon  son  fils.  Vous  lirez, 
aussi  avec  un  vif  intérêt,  dans  le  second  livre,  la 
prière  que  fit  Josaphat  en  apprenant  que  les  Ammonites 
et  les  Moabites  s'avançaient  pour  lui  faire  la  guerre; 
l'exhortation  du  roi  Ezéchias  aux  prêtres  et  aux 
lévites  pour  la  purification  du  temple  du  Seigneur  ; 
sa  lettre  à  tout  le  peuple  d'Israël  pour  l'inviter  à 
venir  célébrer  la  Pàque  à  Jérusalem,  et  enfin  le  dis- 
cours de  ce  roi  à  ses  capitaines  lors  de  l'invasion  de 
Sennachérib.  Mais  je  l'ai  cité  presque  entièrement,  et 
je  m'arrête  ici. 

Adieu. 


LETTRE   QUARANTE-SEPTIÈME 

Caractère  et  ton  particulier  du  livre  d'Esdras.  —  Édit  de  Cyrus.  - 
Fondements  du  nouveau  temple.  —  Sa  dédicace.  — Les  alliance 
des  Juifs  avec  les  étrangers.  —  Sublime  prière  d'Esdras. 


Mon  cher  Emmanuel, 

Après  les  Paralipomènes,  dont  je  vous  ai  dit  un 
mot  dans  ma  dernière  lettre,  la  Bible  nous  présente 
les  deux  livres  d'Esdras.  Le  dernier  de  ces  livres 
porte  dans  la  Vulgate  le  nom  de  livre  de  Nébèmit 
ou  second  d'Esdras.  Tous  deux,  comme  histoire  gé- 
nérale des  Hébreux,  font  suite  aux  événements  rap- 
portés dans  les  Rois  et  les  Paralipomènes.  «  Mais,  dit 
M.  Vigouroux,  à  partir  de  la  prise  de  Jérusalem  par 
Nabuchodonosor,  nous  n'avons  plus  d'histoire  suivie 
du  peuple  juif.  Nous  savons  seulement  comment  finit 
la  captivité  par  le  livre  d'Esdras,  et  quelques-uns  des 
faits  qui  suivent,  par  le  livre  de  Néhémias  et  les  deux 
livres  des  Machabées  (1).  o 

Quand  Cyrus  mit  fin  aux   tristes  jours  de  la  capti- 

(1)  Manuel  biblique,  t.   u,  p.   1:22. 
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vite,  les  trois  hommes  qui  eurent  le  principal  rôle  dans 
le  retour  à  Jérusalem  et  la  reconstruction  du  temple 
furent  Esdras,  Zorobabel  et  Néhémias.  Les  livres 
•dont  je  vous  parle  racontent  cette  rentrée  dans  la 
patrie,  les  travaux,  les  souffrances  et  les  combats  de 
ces  grands  hommes  pour  faire  sortir  la  cité  sainte  du 
fond  de  ses  ruines. 

Au  point  de  vue  littéraire,  le  premier  de  ces  livres 
est  moins  remarquable  que  le  second  ;  mais  nous  y 
trouvons  partout  cette  noble  simplicité  qui  est  com- 
mune à  tous  nos  Livres  sacrés,  et  en  outre  un  carac- 
tère de  dignité,  de  grandeur,  de  solennelle  tristesse, 
qui  découle  naturellement  du  sujet  et  des  faits  qu'on 
rapporte.  Les  soixante-dix  années  d'expiation  sont 
passées,  le  retour  dans  la  patrie  est  permis,  les  fils 
d'Israël  commencent  à  relever  les  ruines  de  la  ville  et 
du  temple.  Mais  que  de  souvenirs  accablants  pour  les 
-anciens  du  peuple  !  Que  de  larmes  fait  couler  la  vue 
de  ces  lieux  où  brillaient  naguère  tant  de  splendeur 
<et  de  magnificence!  Que  de  luttes  et  de  contradictions 
à  subir  pour  rebâtir  la  maison  de  Dieu  !  Que  d'égarés 
à  convertir  et  d'ennemis  à  combattre  !  Dans  cette 
grande  entrepaise  de  retour  et  de  reconstruction,  par- 
tout la  tristesse  est  mêlée  à  la  joie,  et  c'est  ce  qui 
donne  un  caractère  à  part  et  un  touchant  intérêt  aux 
livres  d' Esdras. 

Voyez  d'abord  avec  quelle  majesté  s'ouvre  le  com- 
mencement de  ce  livre  :  «  La  première  année  du  règne 
de  Cyrus,  le  Seigneur,  pour  accomplir  la  parole  qu'il 
avait  mise  dans  la  bouche  de  Jérémie,  toucha  le 
•cœur  de  ce  roi,  et  lui  fit  publier  cet  édit  dans  tout  son 
.royaume  :  «  Voici  ce  que  dit  Cyrus,  roi  de  Perse  :  Le 
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Seigneur,  Dieu  du  ciel,  m'a  donné  tous  les  royaumes 
de  la  terre,  et  il  m'a  ordonné  de  lui  bâtir  une  maison 
dans  Jérusalem,  qui  est  en  Judée.  Qui  d'entre  vous 
appartient  à  ce  peuple?  Que  son  Dieu  soit  avec  lui. 
Qu'il  parte  promptement  et  qu'il  rebâtisse  la  maison 
du  Dieu  d'Israël.  Le  Dieu  qu'on  adore  â  Jérusalem  est 
le  vrai  Dieu.  Que  ceux  qui  ne  partent  point,  en  quel- 
que lieu  qu'ils  habitent,  aident  les  autres  par  des 
contributions  d'or  ou  d'argent,  de  provisions  et  de 
troupeaux  (1).  » 

Cet  édit  est  simple  et  court  ;  mais  il  est  magnifique, 
digne  de  la  grandeur  du  sujet,  et.  comme  dit  l'abbé 
Glaire,  tout  y  respire  une  sorte  de  majesté  divine.  Ce 
qui  fait  grand  honneur  à  la  générosité  de  Cyrus,  ce 
sont  les  mesures  qu'il  prend  pour  faciliter  l'entreprise. 
Il  encourage  les  dons  et  les  offrandes  de  la  part  de 
ceux  qui  restent;  il  fait  remettre  entre  les  mains  de 
Zorobabel  les  vases  sacrés  du  temple  que  Nabuchodo- 
nosor  avait  portés  â  Babylone  ;  il  permet  qu'on  prenne 
dans  les  forêts  du  Liban  les  matériaux  nécessaires  a 
la  construction  et  accorde  encore  d'autres  faveurs. 

Les  chefs  des  principales  familles  de  Juda  et  de 
Benjamin,  beaucoup  d'autres  dont  Dieu  touche  le 
cœur,  se  préparent  â  partir  et  vont  revoir  les  sommets 
de  la  montagne  sainte.  Au  nombre  d'environ  cin- 
quante mille,  ils  abandonnèrent  la  Chaldée,  et  se  mi- 
rent en  route  sous  la  conduite  de  Zorobabel,  chef  de 
Juda,  et  de  Josué  ou  Jésus,  fils  de  Josédec,  qui  était 
Grand-Prètre.  Le  premier  soin  des  exilés  rentrés  dans 
la  patrie  fut  de  construire  et  de  consacrer  un  autel. 

(1)1.   Esdras,  I,  1-5. 
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Le  Grand- Prêtre  réunit  tous  les  fils  d'Israël  autour 
de  cet  autel,  célébra  avec  eux  la  fête  des  Tabernacles 
et  offrit  des  holocaustes,  selon  toutes  les  prescriptions 
de  Moïse.  Il  s'entendit  ensuite  avec  les  ouvriers  de 
Tyr  et  de  Sidon  pour  tirer  du  Liban  les  bois  néces- 
saires à  la  construction  du  Temple,  et  chargea  les 
lévites  de  veiller  sur  tous  les  travaux. 

«  Quand  les  fondements  eurent  été  posés,  dit  l'écri- 
vain sacré,  les  prêtres,  revêtus  de  leurs  ornements, 
se  présentent  avec  leurs  trompettes,  et,  unis  à  tous 
les  lévites  qui  les  entourent,  ils  louent  ensemble  le 
Seigneur  par  les  paroles  de  David  et  chantent  ses 
louanges  en  disant  :  Jéhovah  est  bon  !  Que  sa  miséri- 
corde se  répande  à  jamais  sur  Israël!  Et  tout  le  peu- 
ple poussait  des  cris  de  joie  eD  voyant  que  la  première 
pierre  était  posée.  Mais  plusieurs  des  prêtres  et  des 
lévites,  des  anciens*  et  des  chefs  de  famille,  qui  avaient 
vu  le  premier  temple,  voyant  combien  celui-ci  était 
inférieur,  poussaient  des  cris  de  douleur  et  versaient 
des  larmes,  tandis  que  d'autres  étaient  dans  la  joie. 
Et  dans  cette  grande  clameur  du  peuple,  tout  était  si 
confus  que  l'on  ne  pouvait  discerner  les  cris  d'allé- 
gresse d'avec  les  plaintes  de  ceux  qui  pleuraient  : 
Née  poterat  quisquam  agnoscere  vocem  clamoris  lw- 
tantium  et  voeem  fletas  populi  (1).    » 

Voilà  bien  ce  mélange  de  joie  et  de  larmes  dont  je 
vous  ai  parlé  déjà  :  vous  allez  voir  que  ce  mélange 
convenait  bien  à  la  situation  des  Hébreux  rentrés  dans 
la  patrie.  Les  habitants  du  royaume  de  Samarie,  mê- 
lés  maintenant  aux  peuplades  assyriennes,  nourris- 

(i)  I.   Esdras.  ch.  in,  9  13. 
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saient  contre  Judaet  Benjamin  cette  haine  jalouse  que 
nous  retrouvons  encore  aux  temps  évangéliques.  Ils 
vinrent  demander  à  Zorobabel  de  prendre  part  à  la 
construction  du  temple.  «  C'est  à  nous  seuls,  répon- 
dirent les  chefs  de  Juda,  que  ce  soin  a  été  imposé  par 
redit  de  Cyrus.  »  Irrités  de  cette  réponse,  les  Samari- 
tains s'opposèrent  à  main  armée  à  la  continuation  des 
travaux,  et  ils  gagnèrent  si  bien  les  conseillers  de  la 
cour  du  roi  de  Perse,  que  les  travaux  furent  suspendus 
jusqu'au  règne  de  Darius. 

Sous  le  règne  de  ce  prince,  les  deux  prophètes 
Aggée  et  Zacharie  vinrent  à  Jérusalem,  et  au  nom 
du  Dieu  d'Israël  ils  pressèrent  Zorobabel  et  Josué  de 
reprendre  la  construction  du  temple.  Les  ennemis  de 
Juda  ne  manquèrent  pas  de  dénoncer  à  Darius  cette 
entreprise  comme  une  révolte  contre  son  autorité.  Le 
roi  fit  rechercher  dans  la  bibliothèque  royale  s'il  était 
vrai  que  Cyrus  eût  donné  Tordre  de  rebâtir  la  maison 
de  Dieu  ;  il  trouva  l'édit  de  ce  prince,  et  malgré  les 
calomnies  des  accusateurs.,  il  ordonna  qu'on  poursui- 
vrait l'œuvre  commencée,  et  que  le  trésor  royal  four- 
nirait les  provisions  nécessaires  à  l'achèvement.  Le 
décret  se  terminait  ainsi  :  «  Si  quelqu'un  osait  enfrein- 
dre mon  ordonnance,  qu'on  dresse  en  croix  les  portes 
de  sa  maison  et  qu'on  l'y  attache  ;  que  sa  maison  elle- 
même  soit  ensuite  rasée.  Que  le  Dieu  du  ciel,  qui  a 
établi  son  nom  à  Jérusalem,  extermine  tout  chef  ou 
tout  peuple  qui  s'opposerait  à  la  réédification  du  Tem. 
pie  ou  qui  oserait  le  détruire  (1).   »     • 

Commencée  depuis  vingt  ans,  cette  grande  œuvre 

(i)  I.  Esdras,  oh.   vi. 
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fut  achevée  la  sixième  année  du  règne  de  Darius.  Les 
prêtres  et  les  lévites,  tous  les  Israélites  revenus  de  la 
captivité  procédèrent  avec  une  grande  allégresse  à  la 
dédicace  de  la  maison  de  Dieu.  De  nombreuses  victi- 
mes furent  immolées  ;  les  ministères  des  prêtres  et 
des  lévites  furent  organisés  pour  le  service  du  sanc- 
tuaire, et  les  deux  prophètes  Aggée  et  Zacharie 
composèrent  un  cantique  pour  ce  jour  solenuel.  Cette 
solennité  fut  bientôt  suivie  de  la  célébration  de  la 
Pâque  :  elle  eut  lieu  à  l'époque  fixée  par  Moïse,  avec 
toutes  les  prescriptions  de  la  loi,  et  tous  les  Israélites 
se  nourrirent  pendant  sept  jours  entiers  de  pains 
azymes,  rendant  grâce  au  Seigneur  de  ce  qu'ils  avaient 
pu  relever  son  Temple. 

Les  quatre  derniers  chapitres  de  ce  premier  livre 
nous  racontent  le  retour  d'Esdras  de  Babylone  à  Jéru- 
salem; ils  contiennent  la  lettre  d'Artaxerxès  qui  au- 
torise Esdras  à  rétablir  le  culte  mosaïque,  et  le 
catalogue  des  compagnons  qu'il  eut  dans  ce  voyage. 
Entre  ces  événements  et  ceux  qui  sont  rapportés 
dans  les  six  premiers  chapitres,  il  s'est  écoulé  un 
intervalle  de  cinquante- six  ans. 

Impossible  de  vous  signaler  ici,  mon  jeune  ami, 
tout  ce  qu'il  y  a  d'intéressant  dans  la  mission  de  ce 
grand  homme,  qui  était  prêtre  et  docteur  habile  dans 
la  loi  :  Ipse  seriba  velox  in  lege  Moysi.  La  main  favo- 
rable du  Seigneur  était  sur  Esdras,  et  le  roi  de  Perse 
lui  accorda  tout  ce  qu'il  demandait.  Il  avait  d'ailleurs 
préparé  son  cœur  pour  rechercher  en  tout  la  loi  du 
Seigneur,  pour  faire  observer  dans  Israël  ses  ordon- 
nances et  ses  préceptes.  Partout  son  zèle,  son  cou- 
rage, sa  confiance  en  Dieu  se  montraient  admirables. 
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t  La  main  de  notre  Dieu,  dit  Esdras,  s'étendit  pour 
nous  protéger  durant  tout  le  voyage,  elle  nous  délivra 
des  mains  de  nos  ennemis  et  écarta  les  pièges  qui 
nous  furent  tendus  sur  la  route.  Le  premier  jour  du 
cinquième  mois,  nous  arrivâmes  à  Jérusalem.  Après 
•trois  journées  données  aux  joies  du  retour  et  aux  puri- 
fications légales,  l'argent,  for  et  les  vases  précieux, 
consacrés  au  temple  de  Jéhovah,  furent  pesés,  et  le 
poids  était  intact.  Alors  les  fils  de  la  transmigration, 
tout  entiers  au  bonheur  de  voir  finir  la  période  de 
captivité,  offrirent  leurs  holocaustes  à  Jéhovah,  Dieu 
d'Israël  (1).  » 

f  Sous  le  calme  apparent  de  cette  narration,  dit  ioi 
l'abbé  Darras,  il  y  a  des  larmes  de  joie,  qui  se  trahis- 
sent pour  un  lecteur  attentif.  Cette  patrie  tant  aimée, 
dont  les  pères  avaient  entretenu  leurs  enfants,  sur  les 
rives  des  fleuves  de  Babylone,  la  contempler  enfin, 
baiser  ses  pierres  sacrées,  incliner  le  front  sur  le  par- 
vis du  Temple,-  se  sentir  libres  d'adorer  Jéhovah,  et 
respirer  les  parfums  de  la  terre  où  coulaient  le  lait  et 
le  miel,  voilà  ce  qu'Esdras,  par  un  laconisme  divin, 
sous-entend  dans  ces  simples  paroles  :  Venimus  Jéru- 
salem, et  mansimus  tribus  diebus  (2).  » 

Mais  quelle  fut  la  douleur  de  l'homme  de  Dieu  en 
apprenant  les  graves  abus  qui  s'étaient  glissés  dans 
la  nation  sainte  !  Les  fils  d'Israël,  prêtres  et  lévites, 
avaient  enfreint  la  loi  qui  proscrit,  comme  des  abomi- 
nations, les  alliances  avec  les  races  étrangères.  Ils 
avaient  pris  des  épouses,  pour  eux  et  pour  leurs  en- 


(1)  Esdras,  oh.  vm. 

(2)  Histoire  de  l'Eglise,  t.  m,  p.  832. 
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fants,  parmi  les  filles  de  ces  peuples  impurs.  En  en- 
tendant ces  nouvelles,  Esdras  déchire  sa  tunique  et  son 
manteau,  il  s'arrache  les  cheveux,  et  s'assied  sur  la 
terrenue  en  pleurant.  Les  Israélites  fidèles,  qui  avaient 
lacrainte  de  Dieu,  se  rassemblent  autour  de  lui  ;  mais 
il  demeure  silencieux  et  muet,  donnaut  un  libre  cours 
à  ses  larmes,  jusqu'à  l'heure  du  sacrifice  du  soir. 

«  Je  me  levai  alors,  dit-il,  je  fléchis  le  genou,  et, 
les  maius  étendues  vers  le  Seigneur  :  Mon  Dieu, 
m'écriai-je,  je  suis  couvert  de  confusion,  et  je  n'ose 
lever  mes  yeux  vers  vous.  Au  temps  de  nos  pères, 
nos  iniquités  s'étaient  multipliées  sur  nos  tètes  et  nos 
crimes  étaient  montés  jusqu'au  ciel.  Nous-mêmes 
nous  avons  ajouté  aux  prévarications  passées;  avec 
nos  prêtres  et  nos  lévites,  nous  avons  été  livrés  au 
glaive,  à  la  captivité,  au  pillage  et  à  l'ignominie.  Et 
maintenant  que,  par  une  grâce  d'un  moment,  nous 
avons  obtenu  un  coin  de  terreau  pays  de  Juda,  main- 
tenant que  le  Seigneur  a  incliné  à  la  clémence  le  roi 
de  Perse,  qui  nous  a  rendu  la  liberté  et  la  vie,  qui 
nous  aide  à  relever  et  à  décorer  le  temple  de  notre 
Dieu,  c'est  maintenant  que  nous  osons  abandonner  le 
Seigneur  et  violer  ses  commandements!  Vous  nous 
aviez  dit  par  la  bouche  de  vos  prophètes  :  «  La  terre 
dont  je  vais  vous  livrer  la  possession  est  une  terre 
souillée  par  les  abominations  des  peuples  qui  l'ha- 
bitent. Ne  leur  donnez  point  vos  filles  en  mariage,  ne 
prenez  point  leurs  filles  pour  épouses  de  vos  fils.  Ne 
contractez  aucune  alliance  avec  eux,  et  ainsi  vous 
vous  emparerez  des  biens  de  cette  terre  fertile  et  vos 
fils  la  posséderont  en  paix.  »  Et  depuis,  malgré  nos 
iniquités  et  nos  offenses,  vous  avez  daigné  pardonner 
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tous  ces  crimes  et  en  abréger  le  châtiment,  parce  que 
vous  êtes  notre  Dieu.  Mais  c'est  à  condition  que  nous 
ne  contracterons  plus  ces  alliances  abominables. 
Maintenant  donc,  Seigneur,  sévirez-vous  contre  nous 
jusqu'à  l'extermination  sans  laisser  à  votre  peuple 
aucun  espoir  de  salut?  Jéhovah,  Dieu  d'Israël,  vous 
êtes  juste  !  Puisque  nous  avons  été  réservés  entre  tant 
d'autres  pour  être  sauvés,  comme  nous  le  voyons  en 
ce  jour,  nous  attendons  votre  miséricorde.  Nous 
sommes  devant  vous  dans  notre  péché,  et  nous  ne 
pouvons  subsister  ainsi  sans  votre  pardon  (1).  » 

«  Quoi  de  plus  beau  et  de  plus  touchant,  s'écrie 
l'abbé  Glaire,  que  la  prière  d'Esdras  au  Seigneur  pour 
implorer  sa  clémence  en  faveur  d'un  peuple  qui  a 
ajouté  à  une  première  prévarication  le  crime  de  l'in- 
gratitude !  Il  ne  cherche  point  à  justifier  les  Israélites  ; 
il  accumule  au  contraire  tout  ce  qui  peut  être  à  leur 
charge,  et  loin  de  vouloir  pallier  leurs  torts,  il  semble 
ne  pas  trouver  assez  d'expressions  fortes  et  énergiques 
pour  les  montrer  sous  tout  leur  jour.  Puis  il  termine 
sa  prière  par  un  raisonnement  plein  d'une  finesse  re- 
marquable. Tout  ce  que  Dieu  vient  de  faire  en  faveur 
de  son  peuple  est  une  preuve  incontestable  qu'il  veut 
le  sauver  :  mais  ce  même  peuple  ne  peut  subsister 
devant  la  face  du  Seigneur  tant  qu'il  est  couvert  du 
péché  qui  a  attiré  sur  lui  la  colère  divine  ;  il  faut  donc 
que,  par  un  trait  de  sa  miséricorde  infinie,  Dieu  ac- 
corde le  pardon  que  sollicitent  le  repentir  et  les  lar- 
mes (2).  » 


(1)  I.   Esdras,  ix. 

(2)  Introduction  à  l'Ancien  Testament,  T.  m,   174, 
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Ces  nobles  et  pathétiques  accents  émurent  tous  les 
cœurs.  La  multitude  joignit  bientôt  ses  larmes  et  ses 
sanglots  à  ceux  d'Esdras.  Chacun  promit  solennelle- 
ment et  par  serment  que  les  femmes  étrangères  se- 
raient chassées  et  que  l'alliance  avec  le  Seigneur  serait 
renouvelée.  Esdras  se  leva,  mais  il  ne  voulut  ni  pren- 
dre un  morceau  de  pain  ni  une  goutte  d'eau  jusqu'à 
ce  que  les  princes  et  les  anciens  eurent  convoqué  à 
Jérusalem  tous  les  fils  de  la  transmigration.  Là,  des 
chefs  furent  nommés  pour  faire  le  dénombrement  de 
ceux  qui  avaient  épousé  des  femmes  étrangères  et 
les  obliger  à  les  renvoyer.  Tous  exécutèrent  avec 
soumission  l'arrêt  porté  contre  eux,  et  désormais  la 
loi  de  Dieu  fut  respectée.  Ainsi  se  termine  !e  premier 
livre  d'Esdras.  A  une  prochaine  lettre,  je  vous  entre* 
tiendrai  du  second.       • 

Adieu. 


LETTRE  QUARANTE-HUITIÈME 


L'échanson  du  roi  de  Perse.  — Néhémias  à  Jérusalem.  —  Opposi- 
tion des  ennemis  de  Juda  à  la  reconstruction  des  murs.  —  Les 
usuriers  réprimandés.  —  Lecture  de  la  loi  et  nouvelle  alliance. — 
Dédicace  de  la  ville. 


Mon  cher  Emmanuel, 

L'Écriture  garde  le  silence  sur  les  treize  dernières 
années  de  l'administration  d'Esdras  et  c'est  sans 
doute  une  preuve  que  la  colonie  juive  était  alors  en 
paix.  Mais  le  Temple  seul  était  sorti  de  ses  ruines. 
La  ville  sainte  n'avait  ni  portes,  ni  remparts,  et  demeu- 
rait ouverte  aux  incursions  ennemies.  Il  fallait  abso- 
lument la  mettre  à  l'abri  des  injures  des  populations 
voisines.  Ce  bonheur  tant  désiré,  on  le  dut  principa- 
lement à  Néhémias,  et  Esdras  vécut  assez  pour  en 
être  le  témoin. 

Néhémias  remplissait  à  Suse,  auprès  d'Artaxerxès, 
la  charge  d'échanson.  Un  de  ses  frères,  qui  venait  de 
la  Judée,  lui  apprit  la  triste  situation  de  Jérusalem. 
Ses  murs  n'avaient  pas  été  relevés  ;  ses  portes  brisées 
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n'avaient  pas  été  réparées.  La  confusion  et  l'oppro- 
bre couvraient  le  visage  des  Israélites  rentrés  dans  la 
patrie.  A  ces  tristes  nouvelles,  Néhémias  s'assied  par 
terre,  verse  d'abondantes  larmes,  et  après  avoir  jeûné 
plusieurs  jours,  il  demande  au  Seigneur  par  une  tou- 
chante prière  qu'il  lui  soit  permis  do.  reconstruire  les 
murs  de  Jérusalem.  Or,  voici  par  quel  heureux  inci- 
dent cette  faveur  lui  fut  accordée. 

«  La  vingtième  année  du  règne  d'Artaxerxès,  nous 
dit-il  lui-même,  je  remplissais  mes  fonctions  auprès 
du  roi,  et  je  lui  présentais  la  coupe  où  j'avais  versé  le 
vin,  mais  j'étais  fort  triste.  Le  prince  s'aperçut  de 
l'abattement  de  mon  visage.  —  Pourquoi  cet  air  de 
tristesse,  me  dit-il  ?  Tu  n'es  pas  malade  :  quel  est  le 
sombre  chagrin  qui  te  ronge  le  cœur  ?  —  Cette  ques- 
tion jredoubla  mon  trouble  et  me  remplit  de  crainte  — 
Grand  roi,  lui  répondis-je,  vivez  à  jamais  !  Comment 
mon  visage  ne  serait-il  pas  abattu,  quand  la  cité  où 
reposent  les  cendres  de  mes  pères  est  dans  la  désola- 
tion et  la  ruine,  et  que  les  portes  en  ont  été  brûlées  ? 
—  Eh  bien,  que  me  demandes-tu  ?  reprit  le  roi.  — En 
ce  moment  j'invoquai  le  Dieu  du  ciel  au  fond  du  cœur, 
et  je  dis  au  prince  :  Si  le  roi  daigne  agréer  ma  de- 
mande, si  son  serviteur  a  trouvé  grâce  devant  lui,  je 
le  prie  de  m'envoyer  en  Judée,  dans  la  ville  où  sont  les 
tombeaux  de  mes  aïeux,  et  je  la  relèverai  de  ses  rui- 
nes. —  Mais  combien  durera  ce  voyage,  me  dirent  le 
roi  et  la  reine,  et  quand  pourras-tu  revenir  ?  —  Je  fixai 
alors  la  date  de  mon  retour  (1).  »  Artaxerxès  donna  son 
consentement,  et  il  y  joignit  des  lettres  pour  les  gou- 

(1)  II.  Esdras,  n,  i-8. 
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verneurs  des  provinces  où  devait  passer  Néhémias. 
et  un  ordre  au  grand  maître  de  la  forêt  royale,  afin 
qu'il  fournit  les  bois  nécessaires  aux  constructions. 

Dans  les  deux  premiers  chapitres  du  second  livre 
d'Esdras,  que  je  viens  de  résumer,  vous  trouverez, 
mon  jeune  ami,  ce  caractère  de  simplicité  et  de  vérité 
qui  fait  le  charme  de  l'Ecriture.  D'un  seul  trait,  l'écri- 
vain sacré  nous  peint  les  ruines  de  Jérusalem,  et  vous 
vous  sentez  pénétré  jusqu'au  fond  de  Fàme  par  ces 
paroles  de  Néhémias  qui  vient  d'apprendre  les  maux 
de  la  patrie  :  je  m'assis  et  je  pleurai,  sedi  et  flevl,  et 
Luxl  diebus  multis  :  jejunabam,  et  orabam  ante  faeiem 
Del  eœli.  La  prière  qui  suit  est  l'expression  d'une  âme 
profondément  affligée  et  contient  les  motifs  les  plus 
capables  de  toucher  le  cœur  de  Dieu.  Quel  ton  de 
vérité  et  quel  naturel  admirable  dans  le  dialogue  en- 
tre Artaxerxès  et  Néhémias  !  Dans  les  paroles  du 
pieux  Israélite,  vous  ne  trouvez  point  ces  basses  adu- 
lations trop  ordinaires  aux  favoris  des  rois.  Il  expose, 
dit  l'abbé  Glaire,  le  sujet  de  son  affliction  d'une  ma- 
nière concise  et  pleine  de  dignité.  «  Comment  mon 
visage  ne  serait-il  pas  abattu,  puisque  la  ville  où  sont 
les  tombeaux   de  mes  pères  est  toute  déserte?  » 

Néhémias  était  parti  de  la  cour  de  Perse  avec  une 
escorte  de  cavalerie.  Le  tableau  qu'il  nous  trace  de 
son  arrivée  à  Jérusalem  excite  le  plus  vif  intérêt. 
Consterné  à  la  vue  de  la  sainte  cité  détruite,  il  garde 
pendant  trois  jours  un  silence  plein  de  tristesse  ;  °t 
puis,  sans  communiquer  ses  desseins  à  personne,  .1 
parcourt  au  milieu  de  la  nuit  les  ruines  et  les  décom- 
bres de  la  malheureuse  cité.  Le  lendemain,  il  réunit 
les  magistrats  et  les  anciens  du  peuple  :  «  Vous  voyez, 
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leur  dit-il,  Jérusalem  détruite.  Venez,  et  rebâtissons 
ses  murailles.  Faisons  cesser  l'opprobre  dont  elle  est 
couverte.  »  Sa  parole  est  accueillie  par  mille  accla- 
mations. De  toutes  parts,  on  s'encourage,  on  demande 
à  se  mettre  à  l'œuvre,  Les  ennemis  de  Juda,  qui  avaient 
entravé  la  construction  du  temple,  accueillent  leur  en- 
treprise par  d'amères  railleries.  «  Que  veulent  faire 
ces  insensés,  disaient-ils  ?  Pensent-ils  que  les  peuples 
voisins  les  laisseront  faire  ?  Achèveront-ils  leur  ou- 
vrage en  un  jour  ?  Bâtiront-ils  leurs  murailles  avec 
des  pierres  calcinées  et  réduites  en  poudre  ?  —  Laissez- 
les  bâtir,  disait  un  autre;  s'il  vient  un  renard,  il  n'aura 
point  de  peine  à  franchir  de  telles  murailles  il).  » 

Néhérnias  n'était  point  ébranlé  par  ces  vaines  paro- 
les. «  Seigneur,  disait-il,  nous  sommes  devenus  un 
objet  d'insulte  et  de  mépris  ;  faites  retomber  ces  outra- 
gessur  leurs  têtes.  »  Indignés  de  voir  l'ouvrage  avancer 
rapidement,  les  ennemis  des  Juifs  avaient  résolu  de 
surprendre  les  ouvriers  et  de  les  égorger.  Mais  Xéhé- 
mias,  averti  de  leur  dessein,  adressa  â  Dieu  de  fer- 
ventes prières,  et  puis  il  arma  le  peuple  de  Jérusalem 
et  le  rangea  le  long  des  murailles.  «  Je  les  passai  moi- 
même  en  revue,  dit  l'infatigable  chef,  et  je  leur  dis  :  Ne 
craignez  pas  ces  traîtres.  Songez  que  le  Seigneur  est 
grand  et  terrible  !  Combattez  pour  vos  frères,  vos  fils, 
vos  filles,  vos  épouses  et  vos  demeures.  »  Effrayés  de 
notre  attitude,  les  ennemis,  qui  croyaient  nous  sur- 
prendre, se  retirèrent  sans  oser  nous  attaquer.  Depuis 
ce  jour,  une  moitié  de  la  jeunesse  était  occupée  au 
travail  et  l'autre  se  tenait  prête  à  combattre.  Les  tra- 

(1)  II.  Esdrcys,   iv. 
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vailleurs  eux-mêmes  faisaient  l'ouvrage  d'une  main, 
et  de  l'autre  ils  tenaient  l'épée.  Tous  ceux  qui  bâtis- 
saient les  murs  avaient  le  glaive  à  leur  côté,  et  ils 
sonnaient  aussi  de  la  trompette  :  «  Cet  ouvrage  est 
grand,  leur  disais-je  ;  les  murailles  ont  une  longue 
étendue,  et  nous  sommes  séparés  bien  loin  les  uns 
des  autres.  Partout  où  vous  entendrez  sonner  la  trom- 
pette, courez  aussitôt  pour  nous  secourir  :  notre  Dieu 
combattra  pour  nous.  Continuons  cependant  notre 
ouvrage  ;  mais  que  la  moitié  de  ceux  qui  sont  avec 
nous  ait  toujours  la  lance  à  la  main  depuis  le  lever 
de  l'aurore  jusqu'à  l'heure  où  les  étoiles  paraissent.  » 
Grâce  à  l'énergie  infatigable  de  Néhémias,  les  murs 
de  Jérusalem  furent  rebâtis  en  cinquante-deux  jours. 
Mais  pendant  que  l'on  construisait  les  murs  de  la 
ville,  le  travail  des  champs  était  négligé,  et  il  en  ré- 
sultait une  gène  immense  pour  les  familles.  Loin  de 
soulager  les  indigents,  les  riches  profitaient  de  la  mi- 
sère des  pauvres  pour  envahir  leurs  héritages.  «  Une 
clameur  immense,  dit  l'écrivain  sacré,  s'éleva  contre 
ces  Juifs  avides.  —  Faudra-t-il,  s'écriait-on,  que  nous 
vendions  nos  petits  enfants  pour  avoir  du  pain  ?  —  En 
entendant  ces  plaintes,  Néhémias  sentit  l'indignation 
bouillonner  dans  son  cœur,  et  il  convoqua  les  magis- 
trats et  les  principaux  citoyens.  —  Est-il  donc  vrai, 
leur  dit-il,  qu'au  mépris  de  la  ioi  divine  vous  pressurez 
vos  frères  par  une  usure  monstrueuse  ?  —  Et  comme 
les  coupables  gardaient  le  silence  et  ne  savaient  que 
répondre,  il  ajouta  :  Rendez  aujourd'hui  à  tout  ce  peu- 
ple les  champs,  les  vignes  et  les  maisons  que  vous 
leur  détenez  ;  au  lieu  de  garder  pour  vous  le  centième 
du  produit,  distribuez-le  à  ces  indigents  qui  meurent 
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de  faim.  —  Et  puis,  secouant  les  plis  de  sa  tunique 
devant  l'assemblée,  il  s'écria  :  Ainsi  sera  secoué  et 
rejeté  de  Dieu  quiconque  refusera  de  faire  ce  que  je 
prescris  :  qu'il  soit  chassé  de  sa  demeure,  privé  du 
fruit  de  ses  travaux  et  réduit  à  l'indigence  !  —  A  ces 
paroles,  les  cœurs  se  trouvent  changés.  La  multitude 
répond  :  Amen  !  Nous  ferons  tout  ce  que  vous  deman- 
dez :  nous  rendrons  aux  pauvres  ce  qu'ils  réclament, 
nous  leur  remettrons  ce  qu'ils  peuvent  encore  nous 
devoir  (1).  » 

Cette  promesse  fut  fidèlement  exécutée,  et  la  con- 
version se  montra  solide. Le  peuple  de  Dieu  ne  mérita 
plus  dans  la  suite  de  pareils  reproches.  Mais  ce  qui 
donnait  à  Néhémias  cet  ascendant  et  cette  puissance 
sur  les  Israélites,  c'était  son  généreux  exemple.  Pen- 
dant douze  ans,  il  gouverna  la  Judée  et  ne  voulut  rien 
recevoir  des  émoluments  de  sa  charge.  Au  reste,  il 
n'était  pas  seulement  généreux  et  plein  de  zèle  pour 
réformer  les  abus  :  sa  prudence  et  sa  fermeté  égalaient 
son  intrépide  courage.  Jaloux  de  ce  que  les  remparts 
allaient  atteindre  toute  leur  élévation,  ses  implacables 
ennemis  eurent  recours  à  la  ruse  et  invitèrent  Néhé- 
mias à  venir  faire  alliance  avec  eux.  «  Je  suis  occupé 
d'une  grande  œuvre,  répondit-il,  et  je  ne  puis  me  ren- 
dre auprès  de  vous  :  Grande  opus  faeio,  et  non  pos- 
sum  descendere.  »  Il  n'ignorait  pas  que  ces  hommes 
cherchaient  le  moyen  de  le  perdre,  et  il  se  voyait 
obligé  à  mille  précautions. 

Un  jour,  un  certain  Sémaias,  qui  se  disait  prophète 
et  qui  était  vendu  aux  ennemis,  essaya  de  l'entraîner 

(1)  Esdras,  v. 
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dans  le  Temple,  au  mépris  de  la  Loi,  pour  l'accuser 
ensuite  de  prévarication.  «  Venez,  lui  dit~il,  et  ca- 
chons-nous dans  le  Temple  ;  nous  en  fermerons  les 
portes  :  car  on  doit  venir  cette  nuit  pour  vous  tuer. 
—  Mais  convient-il  à  Néhémias  de  prendre  la  fuite  ? 
répondit-il.  Et  qui  suis-je  pour  entrer  dans  la  maison 
du  Dieu  vivant?  Non,  je  n'irai  pas.  —  O  mon  Dieu, 
s'écriait-il  ensuite,  souvenez- vous  des  faux  prophètes 
qui  entravent  mes  efforts,  et  rendez-leur  selon  leurs 
œuvres  (1).  »  Ainsi  toutes  les  intrigues  étaient  déjouées 
et  les  pièges  sagement  évités. 

Quand  les  ennemis  de  Juda  virent  que  l'œuvre  était 
terminée,  ils  furent  saisis  de  terreur  et  comprirent 
clairement  que  la  main  de  Dieu  avait  elle-même  ac- 
compli cet  ouvrage.  Néhémias  fit  placer  des  sentinel- 
les à  toutes  les  portes,  assigna  leur  poste  à  chacun  des 
lévites,  et  donna  des  ordres  sévères  pour  que  tout  fût 
bien  gardé.  Il  retrouva  le  dénombrement  des  familles 
qui  étaient  venues  d'abord  avec  Zorobabel^  et  prit  des 
mesures  pour  faire  rebâtir  des  maisons  et  pour  re- 
peupler Jérusalem.  C'est  à  cette  époque  qu'eut  lieu 
la  fête  des  Tabernacles.  Tous  les  fils  d'Israël  s'as- 
semblèrent comme  un  seul  homme  dans  une  place 
de  la  ville  sainte,  et  ils  prièrent  Esdras,  l'habile  doc- 
teur, d'apporter  la  loi  de  Moïse  et  défaire  une  lecture 
solennelle  de  tout  ce  qui  avait  été  prescrit  par  le  Sei- 
gneur. Placé  sur  une  estrade  qui  lui  avait  été  prépa- 
rée, et  s'élevant  au-dessus  de  tous,  le  vieillard,  en 
face  d'une  multitude  immense,  ouvrit  le  livre  sacré 
et   lut  clairement   et  distinctement   depuis  le  matin 

(!)  II  Esdras,    vi. 
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jusqu'à  midi.  Tout  le  peuple  avait  les  oreilles  atten- 
tives aux  paroles  de  ce  livre,  et  levant  les  mains  vers 
le  ciel,  il  répondait  :  Amen  î  Puis,  s'étant  tous  pros- 
ternés en  terre,  ils  adorèrent  Dieu. 

Mais  à  cette  lecture,  beaucoup  versaient  des  lar- 
mes. Esdras  et  Néhémias  leur  dirent  alors  :  «  Ce  jour 
est  le  jour  saint  et  consacré  au  Seigneur  notre  Dieu. 
Gardez-vous  de  vous  affliger  et  de  verser  des  pleurs. 
Allez,  et  mangez  la  chair  des  victimes,  buvez  le  vin 
mêlé  au  miel,  parce  que  c'est  le  jour  saint  du  Seigneur, 
et  la  joie  du  Seigneur  fait  toute  notre  force.  » 

«  Quel  beau  tableau,  dit  ici  l'abbé  Glaire  ;  que  celui 
de  la  promulgation  de  la  Loi  !  Une  multitude  innom- 
brable s'assemble  devant  une  des  portes  de  la  ville. 
Un  vieillard  vénérable,  Esdras,  invité  par  l'assem- 
blée, apporte  le  volume  sacré.  Du  haut  d'une  chaire 
qu'on  élève  et  ayant  à  ses  côtés  les  prêtres  et  les 
anciens,  il  ouvre  le  livre  divin,  et  tout  le  peuple 
se  tient  debout  pour  l'entendre.  Avant  de  commen- 
cer la  lecture  sainte,  il  adresse  une  prière  au  Sei- 
gneur. En  entendant  les  oracles  sacrés,  le  peuple 
fond  en  larmes  ;  Esdras  et  Néhémias  l'engagent  à 
modérer  sa  douleur  dans  un  jour  qui  doit  être  consa- 
cré au  Seigneur  par  la  joie  et  l'allégresse.  Selon  la 
Loi,  tout  Israël  doit  passer  sous  les  tentes  la  solennité 
du  septième  mois.  Aussi  voit-on  sur-le-champ  le  peu- 
ple gravir  les  montagnes,  couper  les  branches  d'oli- 
vier, de  pin,  de  palmier  et  d'autres  arbres  touffus, 
pour  se  construire  des  teutes  de  feuillage.  On  en  dresse 
sur  le  toit  des  maisons,  dans  les  vestibules,  et  jusque 
sur  le  parvis  de  la  maison  de  Dieu  (1)-  » 

(1)   Introduction  aux  livres  de  l'Ancien  Testament,  t.  111,  182. 
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A  ces  jours  de  joie  succède  une  solennité  toute  dif- 
férente, une  véritable  expiation  nationale.  Je  vous  en- 
gage, mon  jeune  ami,  à  en  lire  le  récit  dans  le  chapitre 
neuvième.  Vous  serez  surtout  attentif  à  la  prière  des 
lévites,  qui  est  une  touchante  énumération  de  tous  les 
bienfaits  de  Dieu  envers  son  peuple,  depuis  la  vocation 
d'Abraham, jusqu'au  retour  delà  captivité.  «  Le  style 
varie,  selon  la  diversité  des  sujets,  dit  encore  l'abbé 
Glaire  :  grand,  sublime,  magnifique,  quand  il  s'agit 
de  Dieu  et  des  merveilles  de  sa  puissance  ;  doux  et 
modéré  pour  peindre  la  clémence  et  la  miséricorde. 
Mais  c'est  surtout  la  noblesse  et  l'élévation  des  sen- 
timents qui  rehaussent  le  mérite  de  cette  belle  prière. 
On  sent  que  l'esprit  de  l'homme  ne  saurait  trouver 
dans  son  propre  fonds  assez  de  force  pour  prendre  un 
tel  essor.  Il  semble  que  cette  prière  ne  s'élance  de  la 
terre  qu'après  être  descendue  du  ciel  (1).   » 

Cette  sublime  prière  se  termine  ainsi  :  «  Mainte- 
nant, ô  Dieu  tout-puissant  et  fort,  Dieu  terrible,  mais 
fidèle  dans  vos  alliances,  jetez  un  regard  sur  tous  les 
malheurs  qui  ont  frappé  nos  rois,  nos  princes,  nos 
prêtres,  nos  prophètes.,  nos  ancêtres  et  nous-mêmes 
depuis  le  temps  du  roi  d'Assyrie.  Nous  voici  de  nou- 
veau réunis  sur  cette  terre  dont  nos  pères  mangeaient 
le  pain  en  liberté,  et  nous  sommes  esclaves  !  Les 
fruits  qu'elle  porte  sont  pour  les  rois  étrangers,  qui 
dominent  sur  nous  et  sur  nos  troupeaux  à  cause  de 
nos  péchés.  Nous  gémissons  dans  l'opprobre,  mais 
nous  voulons   contracter  avec  vous  une   alliance  in- 


({)  Introduction  aux  livres  de  V Ancien  Testament,  t.  ni.  182. 
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violabie.  L'acte  en  est  dressé,  nos  princes,  nos  lévites 
et  nos  prêtres  vont  apposer  leur  signature  (1).  » 

Néhémias  signa  le  premier.  Après  lui  vinrent  ins- 
crire leurs  noms  tous  les  princes  du  peuple,  tous  les 
chefs  des  familles  lévitiques  et  sacerdotales.  Par  cet 
acte  d'alliance,  ils  s'engageaient  de  nouveau  à  obser- 
ver toute  la  loi  de  Dieu  prescrite  par  Moïse,  et  surtout 
à  n'avoir  point  de  contact  avec  les  races  étrangères. 
Ils  promettaient  aussi  de  faire  les  offrandes  néces- 
saires pour  le  culte  religieux  et  pour  les  indigents. 
Comme  il  fallait  prendre  des  mesures  pour  repeupler 
Jérusalem,  il  fut  résolu  que  les  princes  resteraient 
tous  dans  la  ville  ;  pour  le  reste  du  peuple,  on  tira  au 
sort  les  noms  de  ceux  qui  devaient  l'habiter,  et  la 
dixième  partie  demeura  dans  la  cité  sainte.  Les  fils 
d'Israël  saluèrent  de  leurs  félicitations  et  de  leurs 
louangos  ceux  qui  acceptaient  cette  destination  nou- 
velle. 

Après  quelques  mois  de  leur  séjour,  Jérusalem  prit 
un  nouvel  aspect.  Près  de  trois  mille  chefs  de  famille 
avaient  changé  en  cité  populeuse  une  ville  déserte  et 
ruinée.  C'est  alors  que  Néhémias  voulut  consacrer 
par  une  solennelle  dédicace  la  résurrection  de  la  ville 
sainte.  Pour  donner  plus  d'éclat  à  la  cérémonie,  il 
manda  à  Jérusalem  tous  les  lévites  et  les  musiciens 
qui  devaient  présider  aux  chants  sacrés.  Après  avoir 
accompli  pour  eux-mêmes  les  purifications  légales, 
les  prêtres  purifièrent  le  peuple,  afin  qu'il  fût  plus 
digne  de  célébrer  cette  fête  en  chantant  les  louanges 
du  Seigneur.  Néhémias  partagea  ensuite  tout  le  peu- 
ple en  deux  groupes  :  chacun  d'eux  avait  un  chœur 
de  musiciens  et  il  était  précédé  par  des  prêtres  qui 
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sonnaient  de  la  trompette.  Le  premier,  qui  avait  Es- 
dras  à  sa  tète,  marcha  autour  des  murs  du  côté  de 
l'Orient,  en  chantant  les  louanges  de  Dieu.  Le  second, 
conduit  par  Néhémias,  prit  le  côté  opposé  et  s'avança 
dans  le  même  ordre.  Les  deux  groupes  s'arrêtèrent 
en  face  l'un  de  l'autre  devant  le  temple  du  Seigneur; 
là  on  immola  des  victimes  sans  nombre  dans  des 
transports  d'allégresse;  car  Dieu  avait  fait  succéder 
la  joie  aux  calamités  passées,  et  les  femmes  et  les 
enfants  prenaient  part  à  la  fête  par  leurs  joyeuses 
acclamations. 

Quand  cette  solennité  fut  terminée,  Néhémias  choi- 
sit des  intendants  qui  furent  préposés  à  la  garde  des 
libations,  des  dimes  et  des  prémices.  Il  détermina  le 
temps  d'ouvrir  et  de  fermer  les  portes  de  la  ville;  il 
marqua  tous  les  endroits  où  il  fallait  placer  des  sen- 
tinelles, et  nomma  des  officiers  pour  veiller  à  l'exé- 
cution de  ces  règlements.  Puis,  voyant  sa  mission 
achevée,  il  voulut  se  montrer  aussi  fidèle  à  son  roi 
qu'il  était  fidèle  à  son  Dieu,  et  il  reprit  le  chemin  de 
Suse.  Toutefois  les  abus  ne  tardèrent  pas  à  se  glis- 
ser parmi  le  peuple  de  Dieu  :  on  profanait  le  saint 
jour  du  sabbat,  on  entretenait  des  relations  Coupa- 
bles avec  les  nations  étrangères.  Toujours  poussé  par 
son  zèle,  Néhémias  revint  à  Jérusalem.  Il  reprocha 
aux  enfants  d'Israël  leurs  prévarications  et  l'oubli  de 
leurs  engagements  sacrés.  Il  bannit  certains  étran- 
gers, punit  les  plus  coupables  de  ses  concitoyens,  et 
rétablit  les  prêtres  fidèles  dans  leur  ministère  sacré. 

Vous  conviendrez  que  la  carrière  de  Néhémias  fut 

(1;  II  Esdras,  îx,  31,38. 
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glorieuse  et  noblement  remplie.  Il  découvrit  aussi  le 
feu  sacré  et  forma  la  bibliothèque  des  livres  hébreux. 
Mais  ces  faits  sont  rapportés  dans  les  Machabées, 
nous  pourrons  peut-être  y  revenir  plus  tard. 

Adieu. 


LETTRE  QUARANTE-NEUVIEME 


rue  générale  sur  les  livres  des  Machabées.  —  Persécution  d'An< 
tiochus  Epiphane.—  Mathathias  et  ses  cinq  fils  retirés  àModin. 
—  Premiers  exploits  de  Judas  Machabée. 


Mon  cher  Emmanuel, 

Depuis  Néhémias  jusqu'à  la  venue  du  Messie,  nous 
n'avons  plus  d'histoire  suivie  du  peuple  d'Israël.  Du- 
rant près  de  trois  siècles,  l'Ecriture  sainte  fait  silence 
sur  les  événements  accomplis,  et  nous  n'avons  sur 
cette  période  que  les  deux  livres  des  Machabées.  Ils 
suffisent  pour  nous  apprendre  que  cette  époque,  mar- 
quée par  des  calamités  et  des  épreuves,  fut  pourtant 
une  des  plus  glorieuses  pour  les  enfants  de  Jacob.  La 
meilleure  partie  des  Juifs,  ramenée  au  service  de  Dieu 
par  la  captivité,  lui  demeura  constamment  fidèle  :  les 
pages  que  nous  allons  étudier  nous  racontent  leurs 
luttes  héroïques  contre  l'impiété  des  oppresseurs. 

Vous  savez  sans  doute,  mon  jeune  ami,  que  le  se- 
cond livre  des  Machabées  ne  fait  pas  suite  au  premier. 
Chacun  d'eux  est  une  œuvre  complète  en  soi  et  indé- 
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pendante,  qui  se  rapporte  à  la  même  époque,  et  racon- 
te en  partie  les  mêmes  événements.  Le  premier  livre 
embrasse  une  période  do  trente-trois  années,  et  le  se- 
cond se  renferme  dans  l'espace  de  quinze  ans.  Tous 
deux  réunis  contiennent  l'histoire  du  peuple  de  Dieu 
depuis  Antiochus  Epiphane  jusqu'à  la  mort  du  grand- 
prètre  Simon,  et  partout  il  est  question  de  la  persécu- 
tion des  rois  de  Syrie  et  de  l'héroïque  résistance  des 
Hébreux. 

«  L'histoire,  dit  un  critique,  n'a  rien  de  plus  noble, 
rien  de  plus  propre  à  élever  les  cœurs  et  à  y  laisser  de 
profondes  impressions  que  les  livres  des  Machabées. 
C'est  un  combat  continuel  entre  la  fidélité  la  plus  in- 
trépide et  la  tyrannie  la  plus  farouche  ;  c'est  l'héroïs- 
me religieux  dans  ce  qu'il  peut  avoir  déplus  éclatant; 
c'est  une  suite  de  tragédies  qui  peuvent  offrir  au  pin- 
ceau du  poète  les  scènes  les  plus  pathétiques  (I).  » 

Sans  m'arrèter  aux  diverses  questions  que  soulè- 
vent les  savants  au  sujet  des  Machabées,  et  que  vous 
trouverez  exposées  ailleurs,  laissez-moi  vous  signaler 
les  endroits  les  plus  remarquables  du  premier  livre.  Il 
s'ouvre  par  un  résumé  concis  et  rapide  de  la  prodi- 
gieuse histoire  d'Alexandre.  Les  Juifs,  d'abord  con- 
quis par  les  Assyriens,  avaient  successivement  passé 
sous  la  puissance  des  Perses  et  sous  celle  d'Alexandre; 
les  rois  de  Syrie  qui  avaient  eu  leur  part  de  la  succes- 
sion de  l'illustre  conquérant,  étaient  les  maîtres  de  la 
Judée,  et  c'est  l'atroce  persécution  de  l'un  d'entre  eux 
qui  fit  prendre  les  armes  aux  Machabées.  Voilà  pour- 
quoi l'écrivain  sacré,  avant  d'entrer  dans  cette  histoi- 


(1)  Salgues.  De  la  Littérature  des  Hébreux,  p.  319. 
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re,  a  cru  devoir  tracer  en  quelques  traits  les  exploits 
d'Alexandre. 

«  Alexandre,  dit  l'Ecriture,  fils  de  Philippe  le  Ma- 
cédonien, prit  le  premier  chez  les  Grecs  le  titre  de  roi. 
Sorti  de  Cétim,  il  terrassa  Darius,  roi  des  Perses  et 
des  Mèdes,  livra  des  batailles  sans  nombre,  s'empara 
des  villes  fortes  des  nations,  et  mit  à  mort  les  rois  de 
la  terre.  Il  pénétra  jusqu'aux  extrémités  du  monde, 
recueillit  les  dépouilles  d'une  multitude  de  peuples, et 
la  terre  se  tut  devant  lui.  Fier  de  sa  puissance  et  de 
ses  armées  formidables,  voyant  que  les  peuples  et  les 
rois  étaient  ses  tributaires,  son  cœur  s'éleva  et  se  gon- 
fla d'orgueil.  Et  alors,  tombé  malade,  il  s'étendit  sur 
sa  couche,  et  il  connut  qu'il  allait  mourir.  Il  appela 
près  de  lui  les  grands  de  sa  cour,  les  compagnons  de 
sa  jeunesse,  et,  de  son  vivant,  il  leur  partagea  l'empi- 
re (1).  » 

Quelle  rapidité  dans  ce  récit  de  l'élévation  et  de  la 
chute  d'Alexandre!  Quelle  énergie  et  quelle  vigueur 
dans  ces  coups  de  pinceau  !  «  Il  livra  des  batailles 
sans  nombre...  la  terre  se  tut  devant  lui...  son 
cœur  s'éleva...  Après  cela  il  tomba  malade,  et  il  sentit 
qu'il  allait  mourir.  »  Tout  vous  l'ait  sentir  l'ardeur  et 
l'impétuosité  d'Alexandre,  tout  vous  rappelle  la  mort 
si  prompte  du  triomphateur. 

Après  ce  début,  l'écrivain  sacré  décrit  à  grands 
traits  les  désastres  et  les  malheurs  de  la  Judée.  Se- 
condé par  des  Juifs  apostats,  Antiochus  Epiphane 
envahit  la  Palestine,  s'empare  de  Jérusalem,  pille  les 
richesses  du  temple,  remplit  toute  la  ville  de  carnage. 

(ij  I.  Mack.,  eh.   i. 
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renverse  les  maisons  et  les  remparts,  et  amène  en 
captivité  un  grand  nombre  d'habitants.  Pour  couron- 
ner tous  ces  forfaits,  il  déclare  par  un  édit  que  la 
seule  religion  du  roi  sera  soufferte  désormais  dans 
tout  son  royaume;  il  place  dans  Jérusalem  la  statue 
de  Jupiter  sur  l'autel  du  Seigneur,  fait  dresser  des 
idoles  dans  toutes  les  villes  et  ^eut  forcer  les  Juifs, 
par  les  derniers  supplices,  à  sacrifier  aux  faux  dieux. 
Voilà  le  sombre  tableau  qu'il  faut  avoir  sous  les 
yeux  pour  bien  apprécier  l'héroïsme  des  Macha- 
bées. 

Quelques  Israélites  sans  doute  se  courbent  sous  les 
ordres  du  tyran,  mais  plusieurs  aiment  mieux  mourir 
que  de  violer  la  sainte  loi,  et  Mathathias  est  de  ce 
nombre. 

«  A  ce  moment,  dit  l'Ecriture,  le  prêtre  Mathathias, 
de  race  sacerdotale  et  petit-fils  d'Asmon,  sortit  de 
Jérusalem,  avec  ses  cinq  fils,  Jean,  Simon,  Judas, 
surnommé  Machabée,  Eléazar  et  Jonathas.  Ils  avaient 
vu  les  maux  du  peuple  de  Juda,  et  ils  se  retirèrent 
sur  la  montagne  de  Modin.  «  Malheur  à  moi  !  s'écriait 
Mathathias.  Pourquoi  suis-je  né  pour  voir  la  ruine 
de  mon  peuple  et  le  renversement  de  la  cité  sainte'/ 
Puis-je  y  demeurer  encore,  en  voyant  son  sanctuaire 
souillé  par  l'étranger?  Le  temple  est  devenu  un  lieu 
immonde;  ses  vases  sacrés  ont  été  emportés  comme 
des  captifs  sur  la  terre  étrangère.  Les  vieillards  ont 
été  égorgés  dans  les  rues  de  Jérusalem,  et  la  jeunesse 
a  été  moissonnée  par  le  glaive  de  l'ennemi.  Est-il  un 
peuple  qui  ne  se  soit  point  enrichi  de  nos  dépouilles? 
La  cité  libre  n'est  plus  qu'une  pauvre  esclave  :  toute 
sa  magnificence  est  flétrie.   Notre  sanctuaire,  notre 
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gloire,  nos  traditions,  tout  est  foulé  aux  pieds. 
Comment  pourrai-je  vivre  encore?  (1).  » 

Dans  ce  discours  de  Mathathias,  on  trouve  énu- 
méré,  comme  l'observe  Bossuet,  tout  ce  qui  attache 
les  citoyens  à  leur  patrie  :  les  autels  et  les  sacrifices, 
la  gloire,  les  biens,  le  repos  et  la  sécurité  de  la  vie,  en 
un  mot  toutes  les  choses  divines  et  humaines.  Faut-il 
s'étonner  que  Mathathias  et  sa  famille,  voyant  tous 
ces  biens  perdus  et  la  patrie  désolée,  ne  veuillent  plus 
de  la  vie?  A  la  vue  de  ces  malheurs,  ils  déchirent 
leurs  vêtements,  se  couvrent  de  cilices  et  se  mettent 
à  gémir.  Mais  ils  vont  nous  montrer  que,  pour  de 
grandes  âmes,  ce  n'est  point  assez  de  pleurer  sur  les 
maux  de  son  pays  et  qu'il  faut,  pour  le  servir,  exposer 
et  sacrifier  sa  vie. 

Les  envoyés  d'Antiochus  vinrent  dans  la  cité  de 
Modin  et  voulurent  forcer  cette  noble  famille  à  offrir 
de  l'encens  aux  idoles  et  à  violer  la  sainte  loi  de  Dieu. 
Il  se  trouva  un  bon  nombre  d'apostats  parmi  le  peu- 
ple :  mais  Mathathias  et  ses  fils  demeuraient  inébran- 
lables. «  Tu  es  le  prince  de  la  cité,  dirent  au  vieillard 
les  officiers  d'Antiochus,  tu  es  le  plus  illustre  et  le 
plus  grand  de  tous;  tes  frères  et  tes  fils  forment  ta 
couronne.  Viens  donc  le  premier  exécuter  les  ordres 
du  roi;  sacrifie  aux  idoles  comme  l'ont  fait  les  autres 
nations  et  les  citoyens  de  Jérusalem.  Tu  seras,  avec 
tes  fils,  parmi  les  amis  du  roi,  et  il  te  récompensera 
en  te  comblant  d'honneurs  et  de  richesses.  »  A  ces 
mots,  Mathathias,  haussant  la  voix  pour  être  entendu 
du  peuple,  répondit  :  «  Quand  toutes  les  nations  se 

(i)  I.   Mach.,  ch.  II. 
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prosterneraient  aux  pieds  d'Antioehus,  quand  tous 
les  fils  d'Israël  oublieraient  la  loi  de  leurs  pères,  mes 
fils,  mes  frères  et  moi,  nous  ne  trahirons  pas  nôtre- 
Dieu.  Que  le  Seigneur  nous  soit  propice!  Nous  n'a- 
bandonnerons ni  sa  loi,  ni  sa  justice.  Nous  ne  sacri- 
fierons point  aux  idoles,  et  nous  ne  connaissons 
d'autres  sacrifices  que  ceux  qui  nous  furent  prescrits 
par  Moïse  (1).  \> 

Comme  le  noble  vieillard  achevait  de  parler,  un 
Juif  apostat  s'avançait  en  piésence  de  la  foule,  et 
venait  offrir  de  l'encens  sur  l'autel  qu'on  avait  dressé. 
Mathathias  le  vit,  ses  entrailles  en  furent  émues,  et 
il  fut  saisi  d'une  profonde  douleur.  Dans  son  indigna- 
tion, il  s'élance  sur  le  traître  et  le  tue  sur  l'autel. 
Dévoré  de  zèle  pour  la  sainte  loi,  il  se  précipite  aussi 
sur  l'officier  du  roi  qui  présidait  aux  sacrifices,  le 
frappe  de  sa  propre  main  et  renverse  l'aulel.  Tenant 
alors  dans  la  main  son  arme  ensanglantée,  il  parcourt 
la  ville  en  criant  à  haute  voix  :  Que  tous  ceux  qui  ont 
du  zèle  pour  la  Loi  et  pour  l'alliance  du  Seigneur, 
viennent  après  moi  et  me  suivent!  Et  abandonnant 
tout  ce  qu'il  possédait  dans  la  ville,  Mathathias  s'en- 
fuit avec  ses  fils  sur  les  montagnes. 

Une  multitude  dTsraélites  viennent  se  joindre  à 
eux,  et  beaucoup  de  familles  demandent  ainsi  au 
désert  la  liberté  d'adorer  Jéhovah.  Avec  le  concours 
des  Assidéens,  plus  connus  sous  le  nom  d'Esséniens, 
l'héroïque  vieillard  put  se  composer  une  troupe  vail- 
lante et  fidèle;  il  parcourait  les  campagnes  voisines, 
sévissait  contre  les  apostats,  renversait  les  autels  des 

(1)  I.  Mark,  il,  17-25. 
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idoles,  luttait  partout  contre  les  enfants  d'orgueil. 
Toutes  les  entreprises  prospéraient  entre  ses  mains, 
et  l'impiété  était  forcée  de  courber  la  tète. 

Cependant  les  jours  de  Mathathias  approchaient  de 
leur  fin.  Sur  son  lit  de  mort,  il  fit  appeler  ses  fils  et 
leur  dit  :  «  Le  règne  de  l'orgueil  s'est  affermi  sur  la 
terre  :  l'heure  du  châtiment,  de  la  ruine  et  de  la 
colère  céleste  a  sonné  pour  nous.  Enfants  bien-aimés, 
armez-vous  de  zèle  pour  la  Loi;  sacrifiez  votre  vie 
pour  demeurer  fermes  dans  l'alliance  de  vos  pères. 
Souvenez- vous  des  œuvres  qu'ont  accomplies  vos 
aïeux  :  vous  donnerez  à  votre  nom  une  gloire  et  un 
éclat  immortels.  »  Puis,  rappelant  les  vertus  et  la 
fidélité  des  ancêtres  depuis  Abraham  jusqu'à  Daniel, 
il  ajouta  :  «  Voilà  les  modèles  des  siècles  passés; 
inspirez-vous  de  ces  exemples.  Celui  qui  espère  en 
Dieu  n'est  jamais  confondu.  Ne  redoutez  pas  la  puis- 
sance de  l'impie  :  sa  gloire  sera  demain  la  proie  des 
vers  et  de  la  corruption  du  sépulcre  :  il  s'élève  au- 
jourd'hui, et  demain  il  aura  disparu.  Armez-vous  de 
courage,  ô  mes  fils,  et  combattez  vaillamment  pour  la 
loi  du  Seigneur  :  c'est  elle  qui  affermira  votre  gloire. 
Simon  votre  frère  est  un  homme  de  sagesse  et  de  pru- 
dence :  suivez  ses  conseils,  il  vous  tiendra  lieu  de 
père.  Judas  Machabèe  a  été  fort  et  vaillant  dès  son 
adolescence  :  qu'il  soit  votre  général  et  qu'il  com- 
mande la  guerre  sainte.  Réunissez  sous  vos  étendards 
tous  les  Hébreux  fidèles,  vengez  votre  peuple,  et  faites 
tomber  sur  les  nations  le  mal  qu'elles  ont  fait  à  la 
ville  sainte;  soyez  toujours  les  inflexibles  exécuteurs 
de  la  Loi.  »  Après  ces  paroles,  Mathathias  étendit  les 
mains,  bénit  ses  enfants,  et  il  fut  réuni  à  ses  pères. 
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Ses  fils  lui  donnèrent  la  sépulture  à  Modin  dans  le 
tombeau  de  ses  ancêtres.  Tout  Israël  le  pleura,  et  en 
fit  un  grand  deuil  (1).  » 

Est-il  besoin  de  vous  dire,  mon  jeune  ami,  ce  qu'il 
y  a  de  magnanime  dans  les  dernières  paroles  de  ce 
courageux  vieillard?  Plus  on  étudie  le  caractère,  les 
actions  et  les  discours  des  Machabées,,  plus  on  est 
transporté  d'admiration.  Ce  sont  d'incomparables  mo- 
dèles de  courage,  de  patriotisme,  de  désintéresse- 
ment et  de  fidélité  au  Seigneur.  Comme  on  l'a  juste- 
ment observé,  ils  furent,  même  avant  le  christianisme, 
des  héros  vraiment  chrétiens.  Quel  émouvant  spectacle 
que  ce  vieillard  vénéré  de  tous,  qui,  ne  pouvant  plus 
supporter  la  vue  de  sa  patrie  expirante,  de  ses  frères 
périssant  sous  la  hache  des  Syriens,  du  temple  et  des 
autels  profanés,  prend  la  courageuse  résolution  de  se 
retirer  dans  la  petite  ville  de  Modin  et  de  combattre 
ses  oppresseurs  jusqu'au  dernier  soupir!  Qu'elles  sont 
déchirantes  ses  plaintes  sur  les  maux  de  la  patrie  ! 
Quelles  fières  réponses  sont  faites  aux  envoyés  d'An- 
tiochus  !  Avec  quelle  intrépidité  il  inflige  aux  apostats 
le  châtiment  mérité!  Quelle  énergie  et  quelle  gran- 
deur d'âme  dans  les  dernières  exhortations  qu'il 
adresse  à  ses  fils  !  Mais  aussi  tous  ces  fils  seront  vrai- 
ment dignes  de  leur  père  :  tous  cinq  seront  toujours 
prêts  à  verser  leur  sang  pour  la  religion  et  la  patrie. 

Dans  l'histoire  des  Machabées,  tout  est  vraiment 
merveilleux,  tout  tient  du  miracle.  Dieu  se  montre  là 
peut-être  plus  qu'ailleurs  le  protecteur  et  l'appui  de 
son  peuple.  C'est  lui  qui  suscite  ces  grands  hommes 

(1)  1.  Mach.  ch.  h,  49-70. 
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pour  défendre  sa  loi,  c'est  lui  qui  les  inspire  et  les 
conduit  par  son  esprit  de  sagesse,  c'est  lui  qui  les  sou- 
tient visiblement  par  la  force  de  son  bras,  qui  combat 
lui-même  pour  eux  et  leur  fait  remporter  d'étonnantes 
victoires.  Mais  voyez  aussi  comme  les  exploits  se 
multiplient  rapidement  sous  les  pas  de  Judas  Ma- 
chabée. 

Tous  les  fidèles  amis  de  Mathathias  vont  se  ranger 
sous  les  drapeaux  de  son  fils  et  poursuivent  éner- 
giquement  la  guerre  sainte.  Apollonius,  gouverneur 
de  Samarie,  à  la  tête  d'une  armée  syrienne,  veut 
arrêter  le  jeune  héros.  Mais  Judas,  aidé  de  tous  ses 
frères  qui  combattent  avec  joiepour  la  défense  d'Israël, 
court  à  la  rencontre  de  son  ennemi,  le  défait,  le  tue 
de  sa  main,  met  en  fuite  son  armée  tout  entière.  De 
toutes  les  dépouilles  des  vaincus,  il  ne  garde  pour  lui 
que  l'épée  d'Apollonius  dont  il  se  servira  le  reste  de  sa 
vie.  Séron,  gouverneur  de  Célésyrie,  se  flattait  qu'il 
serait  plus  heureux  qu'Apollonius  et  11  réunit  une  nom- 
breuse armée.  Judas  n'avait  qu'une  poignée  de  soldats, 
et  ces  soldats  s'effrayaient  de  leur  petit  nombre.  «  Jé- 
hovah  a-t-il  besoin  d'un  grand  nombre  de  guerriers, 
s'écrie  Machabée?  C'est  du  Ciel  que  nous  viendra  la 
victoire.  Aux  armes!  combattons  pour  notre  vie  et 
pour  notre  patrie.  Dieu  lui-même  les  fera  tomber  sous 
nos  mains.  »  Judas  s'élance  comme  un  lion  dans  les 
rangs  ennemis;  Séron  et  son  armée  sont  taillés  en 
pièces,  et  cette  victoire  répand  au  loin  la  gloire  du 
jeune  Machabée. 

Ce  n'était  encore  là  pour  notre  héros  que  le  premier 
pas  de  sa  course.  Les  exploits  de  Judas  Machabée 
sont  si  nombreux  et  si  brillants  qu'il  m'est  impossible 
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de  vous  les  rappeler  ici,  même  en  les  abrégeant.  Le 
récit  de  ces  grandes  actions  occupe  cinquante  pages 
dans  le  premier  livre.  Tous  les  généraux  d'Aatiochus, 
Gorgias,  Nicanor,  Lysias,  sont  successivement  défaits 
et  mis  en  fuite.  C'est  par  le  jeûne  et  la  prière,  par  une 
ferme  confiance  en  Dieu,  que  Judas  triomphe  de  ses 
puissants  ennemis.  Ensuite  le  héros  8e  rend  à  Jérusa- 
lem, purifie  les  lieux  saints,  répare  le  sanctuaire, 
sanctifie  les  parvis,  et  offre  un  sacrifice  d'actions  de 
grâces  sur  le  nouvel  autel.  —  Mais  je  remets  à  une 
autre  lettre  la  fin  de  l'histoire  de  Judas  Machabée. 

Adieu. 


LETTRE   CINQUANTIÈME 

Mort  de  l'impie  Antiochus.  —  Fin  glorieuse  de  Judas  Machabée, 
—  Exploits  de  son  frère  Jonathas.  —  Victoire  et  prospérité  des 
Juifs  sous  le  gouvernement  de  Simon. 


Dans  les  pages  de  l'Ancien  Testament,  mon  cher 
Emmanuel,  nous  avons  rencontré  des  guerriers  intré- 
pides, de  véritables  héros.  Mais  il  me  semble  que, 
sous  plusieurs  aspects,  Judas  Machabée  les  surpasse 
tous.  Ni  Josué,  ni  Gédéon,  ni  David  n'ont  accompli 
des  actions  si  merveilleuses  et  vaincu  tant  de  fois, 
avec  si  peu  de  soldats,  d'aussi  puissantes  armées.  Ju- 
das est  un  modèle  achevé  de  la  piété  unie  à  la  vail- 
lance, de  l'oubli  de  soi  et  de  l'absolu  dévouement  à  la 
patrie.  Il  a  toutes  les  qualités  qui  font  les  grands 
hommes  et  les  héros  accomplis. 

Laissez-moi  vous  citer  maintenant  la  mort  d'Antio- 
chus  que  l'Ecriture  nous  peint  en  traits  éloquents. 
Epiphane  venait  de  subir  un  échec  au  fond  de  la 
Perse,  lorsqu'il  apprit  les  défaites  successives  de  tous 
ses  généraux  et  la  restauration  du  temple  de  Jérusa- 
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lem  par  Judas  Machabée.  Il  sut  qu'une  très  forte 
armée,  commaDdée  par  Lysias  lui-même,  avait  été 
mise  eu  fuite  et  que  les  Juifs  s'étaient  emparés  des 
armes  et  des  riches  dépouilles  des  vaincus.  Le  prince 
était  sur  son  char  quand  il  reçut  ces  fatales  nou- 
velles. «  Saisi  de  trouble,  dit  l'Ecriture,  et  comme 
frappé  de  stupeur,  Antiochus  s'imagine  encore  qu'il 
pourra  venger  sur  les  Juifs  tous  ces  honteux  désas- 
tres, et  il  ordonne  au  conducteur  de  précipiter  sa 
marche,  de  courir  nuit  et  jour.  —  A  Jérusalem  !  s'é- 
crie-t-il;  je  veux  exterminer  les  Juifs,  je  veux  que  cette 
ville  soit  leur  tombeau.  Mais  au  moment  même  où  il 
prononçait  cette  parole  superbe,  il  était  atteint  parla 
justice  du  Ciel.  Le  Seigneur,  qui  est  le  Dieu  d'Israël, 
le  frappait  d'une  plaie  invisible  et  incurable,  et  de 
violentes  douleurs  tourmentaient  ses  entrailles  :  juste 
châtiment  de  ce  tyran  qui  avait  lui-même  fait  déchirer 
ies  entrailles  à  d'innocentes  victimes  (1).  » 

Antiochus  se  sentait  mourir  et  il  était  plongé  dans 
la  tristesse  et  l'effroi.  Il  appelle  alors  ses  officiers. 
«  Mes  souffrances  sont  inexprimables,  leur  dit-il; 
plus  de  sommeil,  plus  de  force  ni  de  courage.  Il  y  a 
quelques  jours,  j'étais  heureux  et  entouré  de  puis- 
sance, et  me  voilà  plongé  dans  la  douleur,  dans  un 
abîme  de  tristesse,  et  bientôt  je  vais  mourir.  Le  sou- 
venir de  Jérusalem,  de  cette  ville  que  j'ai  remplie  de 
sang,  me  poursuit  en  ce  moment.  Je  lui  ai  enlevé  ses 
vases  d'or  et  d'argent,  je  me  suis  enrichi  de  ses  dé- 
pouilles. Sans  aucun  motif,  j'ai  fait  exterminer  les 
habitants  de  la  Judée.  Ces   crimes,  je  le  reconnais, 

(1)  I.    Mach.    ix. 


476  LES   RÉCITS   BIBLIQUES 

ont  attiré  sur  moi  la  colère  du  Ciel  et  les  malheurs  qui 
m'accablent.  Voilà  pourquoi  je  meurs  sur  une  terre 
étrangère  ! 

«  Puis,  se  tournant  vers  Philippe,  le  plus  cher  de 
ses  confidents,  il  lui  fit  signe  de  prendre  le  diadème, 
l'anneau  et  le  manteau  royal,  pour  les  porter  à  son 
jeune  lils,  et  il  expira.  Ainsi  mourut  l'impie  Antio- 
chus,  dans  une  pauvre  chaumière,  au  milieu  des 
montagnes,  et  loin  de  toute  sa  famille.  Les  proscrits, 
victimes  de  sa  tyrannie,  étaient  morts  de  même,  loin 
de  la  patrie,  dans  le  dénuement  et  la  misère  (1).  » 

Xe  sentez-vous  pas  comme  un  frisson  de  terreur  en 
parcourant  les  détails  de  cette  fin  tragique?  Vous 
voyez  la  main  de  Dieu  qui  s'appesantit  visiblement 
sur  le  tyran  persécuteur.  Les  nouvelles  les  plus  désas- 
treuses viennent  fondre  sur  lui  et  ne  font  qu'irriter 
sa  fureur.  Il  médite  de  plus  cruelles  vengeances; 
mais  à  ce  moment  Dieu  l'arrête  et  le  frappe.  L'impie 
comprend  lui-même  que  le  Ciel  le  châtie,  et  il  exhale 
ses  remords  et  confesse  ses  crimes.  C'est  ainsi  que 
Dieu  venge  souvent  en  ce  monde  ses  serviteurs  oppri- 
més :  mais  l'horrible  mort  d'Antiochus  n'a  pas  em- 
pêché les  persécuteurs  de  l'Eglise  de  marcher  sur  ses 
traces. 

Détournons  nos  regards  de  ce  sombre  tableau  et 
contemplons  la  glorieuse  fin  du  héros  des  Hébreux. 
Judas  Machabée  avait  continué  le  cours  de  ses  ex- 
ploits sous  les  successeurs  d'Epiphane;  il  avait  réuni 
tous  les  genres  de  gloire,  son  nom  était  honoré  et  res- 
pecté des  Romains,  et  sa  renommée  s'était  répandue 

(1)  Mach.,  ix,  16-13. 
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chez  toutes  les  nations,  Mais  enfin  sa  dernière  heure 
■était  venue.  Voici  comment  l'écrivain  sacré  nous  ra- 
conte sa  mort  : 

Alcime  et  Bacchides,  généraux  syriens,  étaient 
venus  camper  près  de  Jérusalem  à  la  tête  de  vingt 
mille  combattants.  Judas  n'avait  que  trois  mille  hom- 
mes à  leur  opposer.  Plusieurs  même,  à  la  vue  de  cette 
armée,  furent  saisis  de  frayeur  et  se  retirèrent,  et  le 
héros  d'Israël  ne  garda  avec  lui  que  huit  cents  sol- 
dats. «  Allons,  leur  dit  Judas,  courons  sur  l'ennemi, 
et  s'il  nous  faut  périr,  que  ce  soit  en  hommes  de 
cœur.  —  Mais  non,  répondent-ils,  la  lutte  est  impos- 
sible. Assurons  notre  vie,  et  allons  rejoindre  nos  frè- 
res. Nous  pourrons  ensuite  tenter  le  combat,  mais  en 
ce  moment  nous  sommes  trop  peu  nombreux.  — A 
Dieu  ne  plaise  !  s'écrie  le  héros.  Le  Syrien  ne  se 
vantera  jamais  de  nous  avoir  vus  fuir  devant  lui.  Si 
notre  heure  est  venue,  mourons  courageusement  pour 
nos  frères,  et  ne  souillons  pas  notre  gloire  d'une  tache 
ineffaçable  (1).  » 

Il  dit  et  s'élance  vers  l'ennemi.  Du  côté  des  Syriens, 
les  archers  et  les  frondeurs  marchaient  à  la  tête  de 
l'armée,  et  derrière  eux,  la  plus  ferme  et  la  plus  vail- 
lante infanterie.  Bacchides,  qui  commandait  l'aile 
droite,  fît  résonner  les  trompettes;  elles  retentissent 
aussi  du  côté  de  Judas,  et  la  terre  est  comme  ébranlée 
par  le  bruit  des  armes.  Le  combat  dura  du  matin 
jusqu'au  soir.  Judas,  voyant  que  l'aile  droite  de  Bac- 
chides était  la  plus  forte,  dirigea  tous  ses  efforts  sur 
ce  point.  Les  Syriens  ne  résistent  pas  à  l'impétuosité 

(i)  I.  Mach.w. 
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du  Machabée.  Ils  lâchent  pied  et  sont  poursuivis  jus- 
qu'à la  montagne  d'Azot.  L'aile  gauche,  voyant  l'aile 
droite  en  déroute,  se  précipita  sur  les  derrières  des 
Hébreux  triomphants.  Le  combat  devint  alors  opi- 
niâtre et  terrible.  Une  fouie  d'ennemis  tombèrent 
morts  ou  blessés  sous  les  coups  de  Judas.  Mais  enfin, 
le  héros,  écrasé  par  le  nombre,  tomba  lui-même  percé 
de  mille  coups.  Simon  et  Jonathas,  ses  deux  frères, 
qui  combattaient  à  ses  côtés,  chargèrent  son  corps 
sur  leurs  épaules  et  allèrent  l'ensevelir  à  Modin,  dans 
le  sépulcre  de  leurs  ancêtres.  Tout  le  peuple  d'Israël 
le  pleura  pendant  plusieurs  jours  et  ce  fut  un  deuil 
général  dans  toute  la  nation.  «  Comment  est-il  tombé, 
disaient-ils,  cet  homme  puissant  et  invincible?  Com- 
menta succombé  celui  qui  sauvait  Israël?  » 

Ces  dernières  paroles  me  rappellent,  mon  jeune 
ami,  une  page  d'un  orateur  célèbre,  qui  a  été  bien 
souvent  citée  :  c'est  l'exorde  de  l'oraison  funèbre  de 
Turenne.  Vous  avez  sans  doute  appris  vous-même 
ce  début,  plein  de  pompe  et  d'harmonie,  de  l'œuvre 
oratoire  de  Fléchier;  mais  c'est  surtout  après  avoir 
lu  l'histoire  complète  du  vaillant  Machabée  que  ce 
tableau  de  sa  vie  vous  paraît  admirable  de  fidélité  et 
de  justesse. 

Toutes  les  vertus  du  héros,  toutes  les.  victoires 
remportées,  tous  les  services  rendus,  la  terreur  qu'il 
inspirait  aux  ennemis  de  Juda,  la  protection  et  l'ap- 
pui qu'il  accordait  à  tous  ses  frères,  la  défaite  des 
habiles  généraux  et  des  nombreuses  armées  des  rois 
de  Syrie,  l'humiliation  des  Iduméens  et  des  Ammo- 
nites, le  zèle  pour  renverser  les  idoles  et  pour  réparer 
les  ruines  du  sanctuaire,  tout  se  trouve  rappelé  ou  du 
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moins  insinué  par  un  mot  dans  ce  morceau  qui  me 
paraît  d'une  perfection  vraiment  achevée. 

Les  ennemis  des  Hébreux  profitèrent  de  cette 
mort  pour  exercer  sur  eux  des  outrages  et  des  ven- 
geances. Mais  tous  les  amis  de  Judas  s'assemblèrent 
et  dirent  à  Jonathas  :  «  Depuis  que  votre  frère  est 
mort,  nous  n'avons  personne  pour  nous  conduire  à 
l'ennemi  ;  nous  vous  choisissons  pour  être  notre  prince 
et  notre  chef  à  sa  place.  C'est  vous  qui  dirigerez  nos 
combats.  »  Jonathas  reçut  donc  le  commandement,  et 
dans  une  foule  d'occasions,  il  se  montra,  par  son 
courage,  ea  prudence,  ses  nombreux  succès,  le  digne 
frère  du  héros  qu'Israël  avait  perdu.  Il  triompha  suc- 
cessivement de  Bacchides  et  d'Alcime;  il  fit  des  allian- 
ces avantageuses  pour  les  Juifs,  il  fut  comblé  d'hon- 
neurs par  les  rois  d'Egypte  et  de  Syrie;  il  renouvela 
le  pacte  d'amitié  que  Judas  avait  contracté  avec  les 
Romains  et  les  Lacédémoniens.  Mais  enfin  il  fut 
victime  de  la  confiance  qu'il  avait  donnée  au  perfide 
Tryphon  :  d'abord  fait  prisonnier,  il  fut  ensuite  mis  à 
mort  par  les  ordres  de  ce  traître. 

La  prise  de  Jonathas  avait  mis  tout  Israël  en 
deuil,  et  la  nouvelle  de  sa  mort  le  plongea  dans 
la  consternation.  Voyant  que  les  Juifs  étaient  sans 
chef,  l'ennemi  venait  ravager  le  pays  avec  une  puis- 
sante armée.  Mais  il  demeurait  encore  un  dernier 
fils  de  Mathathias.  Simon  court  à  Jérusalem  ;  la  mul- 
titude en  pleurs  se  presse  autour  de  lui.  «  Vous  sa- 
vez, leur  dit  Simon,  comment  mes  frères  et  moi,  et 
toute  la  maison  de  mon  père,  nous  avons  versé  notre 
sang  pour  la  religion  et  la  défense  de  notre  loi.  Tous 
mes  frères  ont  péri,  et  maintenant  je   demeure   seul. 
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Mais  à  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  épargner  ma  vie 
en  ces  jours  d'affliction  !  Mon  sang  n'est  pas  plus  pré- 
cieux que  celui  de  mes  frères.  Je  vengerai  donc  ma 
patrie,  la  majesté  de  notre  temple,  la  mort  de  nos  fem- 
mes et  de  nos  enfants,  égorgés  par  des  ennemis  achar- 
nés à  notre  perte  i^l).  » 

A.  ces  mots,  un  frémissement  d'enthousiasme  par- 
court tous  les  rangs  du  peuple.  Tous  ensemble  élèvent 
la  voix  et  font  entendre  ce  cri  :  «  Vous  êtes  le  digne 
frère  de  Judas  et  de  Jonathas  ;  vous  serez  notre  chef; 
conduisez-nous  au  combat,  nous  vous  suivrons  par- 
tout, nous  obéirons  à  tous  vos  ordres.  »  Simon  profite 
de  cet  élan  populaire  et  convoque  tous  les  soldats  à 
Jérusalem.  Il  met  cette  ville  en  état  de  défense  et  en- 
voie un  détachement  pour  prendre  possession  de  Jop- 
pé.  L'infâme  Trypbon,  qui  avait  promis  de  rendre  la 
liberté  à  Jonathas  au  prix  de  cent  talents,  reçut  cette 
somme  de  la  part  de  Simon  ;  mais  il  ne  craignit  pas 
de  se  souiller  d'un  parjure  etfit  mettre  à  mort  Jonathas 
et  ses  deux  jeunes  fils  qu'il  possédait  comme  otages. 
Simon  reçut  en  pleurant  la  dépouille  de  son  héroïque 
frère  et  la  fit  transporter  à  Modin,  dans  le  sépulcre  de 
leurs  pères.  Tout  le  peuple  d'Israël  s'associa  à  son 
deuil  et  pleura  le  héros  durant  plusieurs  jours.  Simon 
fit  élever  sur  le  sépulcre  de  son  père  et  de  ses  frères 
un  monument  magnifique,  orné  de  sept  pyramides 
qui  rappelaient  chaque  membre  de  la  famille  de  Ma- 
thathias. 

Comme  ses  deux  frères,  Simon  s'illustra  par  ses 
victoires  et  ses  exploits  ;  il  s'empara  de  plusieurs  vil- 

(i)  Mach.,  ch.  xm. 
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les  importantes  et  chassa  les  étrangers  de  la  forteres- 
se de  Jérusalem.  Il  en  prît  possession  en  chantant  les 
louanges  du  Seigneur,  et  le  peuple,  portant  des  palmes 
à  la  main,  faisait  entendre  des  cris  de  triomphe  et 
d'allégresse,  Simon  fît  aussi  alliance  avec  Démétrius, 
le  roi  légitime  qui  avait  été  jadis  dépossédé  par  Try- 
phon,  et  ce  prince,  par  une  lettre  qu'il  lui  adressa, 
abolit  les  tributs  que  lui  payait  la  Judée,  céda  aux 
Juifs  les  places  qu'il  avait  fortifiées,  le.s  combla  de 
faveurs  et  de  privilèges.  Ainsi  tout  Israël,  grâce  à  la 
vaillance  des  Machabées,  fut  affranchi  du  joug  des 
infidèles.  Une  ère  nouvelle  commençait  pour  ce  peu- 
ple, et  l'on  écrivit  alors  sur  les  actes  publics  :  L'an 
premier  de  Simon,  grand-prêtre,  chef  souverain  et 
prinee  des  Juifs.  Il  fut  décrété  que  le  pouvoir  souve- 
rain resterait  entre  les  mains  de  Simon  et  de  ses  des- 
cendants jusqu'à  ce  que  s'élèverait  parmi  eux  le  pro- 
phète fidèle,  c'est-à-dire  le  Messie. 

Rien  de  plus  touchant  et  de  plus  gracieux  que  le 
tableau  du  bonheur  dont  jouirent  les  Juifs  sousle  gou- 
vernement de  Simon.  Permettez-moi  de  terminer  ma 
lettre  par  cette  citation  : 

%  Toute  la  terre  de  Juda,  dit  l'écrivain  sacré,  fut 
dans  la  paix  pendant  les  jours  de  Simon.  Il  travaillait 
sans  relâche  au  bonheur  de  son  peuple,  qui  se  mon- 
trait fier  de  la  puissance  et  de  la  gloire  de  son  chef. 
Sans  parler  d'autres  actions  glorieuses,  Simon  fit 
agrandir  le  port  de  Joppé  et  ouvrit  ainsi  à  tous  les 
Juifs  un  passage  pour  aller  aux  îles  lointaines.  Il  éten- 
dit les  limites  de  sa  nation  et  se  rendit  maître  de  tout 
le  pays.  Sous  sa  domination,  chacun  cultivait  en  paix 
l'héritage  paternel.  La  terre  de  Juda  retrouva  saferti- 
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lité;  les  champs  se  couvrirent  de  moissons  et  les  arbres 
de  la  campagne  étaient  chargés  de  fruits. Les  vieillards 
assis  comme  autrefois  sur  les  places  publiques,  se  féli- 
citaient de  l'abondance  des  biens  de  la  terre.  Les  jeunes 
hommes  faisaient  admirer  leurs  vêtements  magnifiques 
et  l'éclat  de  leurs  armures.  Toutes  les  places  fortes 
étaient  pourvues  de  munitions  et  de  vivres.  Enfin  le 
nom  de  Simon  devint  célèbre  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre.  Tout  Israël  vivait  dans  la  joie  et  l'allégresse  ; 
chacun  était  assis  à  l'ombre  de  sa  vigne  ou  de  son  fi- 
guier. Nul  ennemi  ne  leur  inspirait  de  crainte  ;  les  rois 
voisins  ne  songeaient  plus  à  les  combattre.  Simon 
était  pour  les  pauvres  un  protecteur  et  un  père.  La  loi 
du  Seigneur  était  partout  respectée  ;  le  sanctuaire  avait 
retrouvé  sa  gloire,  et  Simon  en  multipliait  les  orne- 
ments et  les  vases  sacrés  (1).  » 

En  face  de  tant  de  prospérités,  le  peuple  d'Israël, 
présidé  par  les  anciens  et  les  prêtres,  reconnut  Simon 
et  sa  postérité  comme  pontife  et  prince.  Il  devait 
être  désormais  leur  chef  unique  ;  il  présiderait  à  tous 
les  sacrifices,  nommerait  à  tous  les  emplois  de  géné- 
raux, de  gouverneurs  de  provinces,  de  commandants 
des  forteresses.  Ses  décrets  auraient  force  de  loi,  lui 
et  ses  descendants  porteraient  la  pourpre  et  l'or,  insi- 
gnes de  la  royauté. 

Ce  décret  du  peuple,  le  plus  glorieux,  dit  l'abbé 
Darras,  qui  ait  jamais  inauguré  une  dynastie,  fut 
remis  à  Simon,  au  milieu  des  acclamations  de  joie  de 
la  foule.  C'étaient  les  proscrits  de  Modin  qui  relevaient 
miraculeusement  le  trône  de  David.  Simon,  après  tant 

(i)  I.  Mach.ch.  xiv. 


ET   LEURS   BEAUTÉS   LITTÉRAIRES  483 

de  bienfaits  et  de  jours  de  gloire,  fut  victime  d'un  cri- 
me et  d'une  horrible  trahison.  Mais  Jean,  le  dernier 
de  ses  fils,  vengea  sa  mort  et  régna  glorieusement  sur 
Israël.  —  A  ma  prochaine  lettre  le  second  livre  des 
Machabées. 

Adieu. 


LETTRE  CINQUANTE-UNIÈME 


Châtiment  du  sacrilège  Héliodore.  —  Martyre  du  saint  vieillard 
Eléazar.  —  Caractère  de  ces  récits.  —  Martyre  des  sept  frères 
Machabées  et  de  leur  mère. 


Vous  vous  rappelez  sans  doute,  mon  cher  Emma- 
nuel, que  le  second  livre  des  Machabées  ne  fait  pas 
suite  au  premier.  L'auteur  de  ce  livre  raconte  les  évé- 
nements accomplis  sous  le  règne  d'Antiochus  Epiphane 
et  d'Antiochus  Eupator  son  fils  jusqu'à  la  mort  de 
Nicanor.  On  trouve  là,  pour  la  courte  période  qu'il 
embrasse,  des  faits  et  des  détails  qui  sont  omis  dans 
le  premier  livre,  mais  cette  période  n'est  que  d'environ 
quinze  années. 

On  a  justement  observé  que  l'auteur  de  ce  livre 
s'est  proposé  comme  but  principal  d'inspirer  un  grand 
respect  pour  le  temple  de  Jérusalem  et  d'exciter  les 
Juifs  à  célébrer  leurs  fêtes  religieuses  avec  beaucoup 
d'empressement  et  de  zèle;  c'est  pour  cela  qu'il  signale 
les  honneurs  que  les  étrangers  ont  parfois  rendus  à 
ce  saint  lieu  ;  il  réunit  tous  les  traits  qui  sont  propres 
à  en  relever  la  gloire,  et  il  insiste  spécialement  sur 
les  fêtes  instituées  par  Judas  Machabée  en  mémoire  de 
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ses  étonnantes  victoires  et  des  grands  bienfaits  de 
Dieu.  Pour  montrer  l'énormité  du  crime  que  commet- 
tent les  profanateurs,  l'écrivain  sacré  nous  fait  un 
admirable  récit  du  châtiment  de  l'impie  Héliodore. 
En  voici  les  principaux  traits  : 

«  Jérusalem  jouissait  d'une  grande  paix  sous  le 
gouvernement  du  saint  pontife  Onias  III.  Mais  Simon, 
commandant  des  gardes  du  temple  et  ennemi  secret 
du  Grand-Prètre,  fit  entendre  au  roi  de  Syrie  que  le 
trésor  de  Jérusalem  renfermait  des  sommes  immenses, 
réservées  pour  de  coupables  projets.  Le  priûce  appela 
aussitôt  Héliodore,  l'intendant  de  ses  finances,  et 
l'envoya  à  Jérusalem  pour  prendre  possession  de  ce 
trésor.  Héliodore  se  mit  en  route,  et  arrivé  auprès  du 
Grand-Prêtre,  il  lui  fit  connaître  les  ordres  qu'il  avait 
reçus.  Le  Pontife  lui  représenta  que  tout  le  trésor  du 
temple  se  réduisait  à  quelques  centaines  de  talents, 
que  cet  argent  était  un  dépôt  nécessaire  à  la  subsis- 
tance des  veuves  et  des  orphelins,  qu'on  ne  pouvait 
frustrer  aussi  injustement  ceux  qui  avaient  confié  leur 
dépôt  à  un  lieu  saint  et  vénéré  par  toute  la  terre. 
Mais  Héliodore,  s'appuyant  sur  les  ordres  qu'il  avait 
reçus,  déclara  qu'il  fallait,  à  tout  prix,  que  ce  trésor 
passât  dans  les  mains  du  roi. 

«  Le  lendemain  il  se  présente  dans  le  temple  pour 
exécuter  sa  sacrilège  entreprise.  La  ville  entière  était 
dans  la  consternation.  Les  prêtres,  revêtus  de  leur 
tunique  sacerdotale,  se  prosternaient  aux  pieds  de 
l'autel  et  demandaient  au  Roi  du  ciel  de  protéger  les 
dépôts  de  son  sanctuaire.  Mais  nul  ne  pouvait,  sans 
être  navré,  regarder  le  visage  du  Grand-Prêtre.  Le 
bouleversement  de  ses  traits,  l'abattement  de  tout  son 
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extérieur  attestaient  la  profonde  douleur  de  son  âme. 
De  toutes  les  maisons  de  Jérusalem,  le  peuple  accou- 
rait en  foule  pour  implorer  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur. Les  femmes,  couvertes  decilices.,  remplissaient 
les  avenues  du  temple  ;  les  vierges  elles-mêmes  étaient 
sorties  de  leur  retraite  et  se  pressaient  sur  le  passage 
d'Onias.  Toutes,  les  mains  levées  vers  le  ciel,  adres- 
saient à  Dieu  d'ardentes  prières.  C'était  un  spectacle 
vraiment  lamentable  que  celui  de  cette  foule  éplorée 
et  de  ce  Grand-Prêtre  qui  semblait  réduit  à  l'agonie. 

Cependant  Héliodore,  ne  songeant  qu'à  exécuter 
son  dessein,  pénétrait  avec  ses  soldats  dans  la  salle 
du  trésor.  Mais  à  ce  moment  l'esprit  du  Dieu  tout- 
puissant  se  manifesta  d'une  manière  éclatante.  Les 
satellites  d'Héliodore  furent  renversés  par  une  vertu 
divine  ;  et  frappés  de  terreur,  ils  s'élancèrent  hors  du 
saint  lieu.  Ils  avaient  vu  apparaître  un  cavalier  ma- 
gnifiquement armé  et  d'un  aspect  terrible  :  le  coursier 
qu'il  montait  fondit  sur  Héliodore,  le  renversa  et  le 
foula  aux  pieds.  Dans  le  même  temps,  deux  jeunes 
guerriers  pleins  de  force  et  de  beauté,  vinrent  se  pla- 
cer, armés  de  fouets,  aux  deux  côtés  d'Héliodore  et  le 
frappaient  sans  relâche.  Tout  couvert  de  plaies  et 
baigné  dans  son  sang,  le  profanateur  fut  transporté 
hors  du  temple.  Celui  qui  entrait  naguère  dans  la 
salle  du  trésor  entouré  de  nombreux  satellites,  était 
maintenant  abandonné  de  tous,  terrassé  par  une  force 
divine,  muet, immobile,  presque  sans  espoir  de  salut. 
Et,  pendant  ce  temps,  le  peuple  bénissait  le  Seigneur 
qui  avait  couvert  son  temple  d'une  nouvelle  gloire,  et 
le  saint  lieu,  qui  était  tout  à  l'heure  rempli  de  tumulte 
et  d' effroi,  résonnait  des  cris  d'allégresse. 
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«  Les  amis  d'Héliodore  supplièrent  Onias  d'invoquer 
le  Seigneur  afin  qu'il  conservât  la  vie  au  coupable. 
Le  Pontife  offrit  une  hostie  salutaire  ;  et  pendant  qu'il 
était  en  prière,  les  jeunes  hommes  qui  avaient  frappé 
Héliodore,  se  présentèrent  à  lui  et  lui  dirent  :  Rendez 
grâce  à  Onias,  c'est  à  cause  de  lui  que  le  Seigneur 
vous  accorde  la  vie.  Châtié  par  la  main  de  Dieu,  pu- 
bliez partout  ses  merveilles  et  sa  puissance.  Et  ils 
disparurent.  Héliodore  offrit  des  victimes  au  Seigneur, 
rendit  grâce  à  Onias,  alla  rejoindre  ses  troupes  et 
retourna  vers  le  roi.  Ce  prince  lui  demandait  un  jour 
qui  il  pourrait  envoyer  à  Jérusalem  :  «  Si  vous  avez 
quelque  ennemi  ou  quelque  traitre  dans  votre  royau- 
me, dit  Héliodore,  envoyez-le  dans  ce  lieu.  Vous  le 
verrez  revenir  cruellement  flagellé  ,  si  toutefois  il 
en  revient.  Il  y  a  vraiment  une  vertu  divine  dans  ce 
temple.  Celui  qui  habite  dans  le  ciel  est  présent  dans 
ce  lieu,  et  il  y  frappe  de  terribles  plaies  ceux  qui  osent 
le  profaner.  » 

Vous  conviendrez,  j'espère,  mon  jeune  ami,  que  ce 
récit  est  saisissant  et  dramatique.  Quand  vous  voyez 
l'officier  du  puissant  roi  de  Syrie  qui  vient  piller  le 
trésor,  vous  tremblez  pour  le  lieu  saint.  Sans  doute, 
cet  argent  a  une  destination  pieuse,  c'est  l'unique 
ressource  des  veuves  et  des  orphelins  ;  les  prêtres  et 
le  peuple  invoquent  le  Seigneur  ;  mais  que  pourront- 
ils  contre  l'orgueil  et  l'avidité  d'un  despote  ?  Tout 
semble  perdu  lorsque  soudain  Dieu  se  montre,  et  par 
un  prodige  éclatant  et  terrible,  défend  et  protège  sa 
propre  maison.  Il  y  a  surtout  deux  tableaux  qui  font 
contraste  :  d'un  côté,  la  douleur,  l'angoisse,  les  priè- 
res de  tout  un  peuple,  avec  la  consternation  du  Grand 
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Prêtre  ;  de  l'autre,  l'apparition  des  envoyés  célestes 
au  moment  où  Héliodore  allait  forcer  la  porte  du 
trésor,  le  châtiment  du  profanateur,  et  l'ordre  qu'il 
reçoit  de  publier  partout  les  merveilles  du  Tout-Puis- 
sant. 

Le  Seigneur  faisait  éclater  sa  puissance  pour  pro- 
téger son  culte  et  sa  loi  ;  mais  aussi  les  fidèles  Israé- 
lites savaient  sacrifier  généreusement  leur  vie  pour 
ne  pas  violer  cette  loi  sainte.  Un  de  ces  illustres  mar- 
tyrs fut  Eléazar. 

«  Eléazar,  dit  l'écrivain  sacré,  était  un  vieillard, 
d'un  visage  vénérable,  un  des  premiers  parmi  les  doc- 
teurs de  la  loi.  Les  gardes  d'Antiochus  voulurent  le 
forcer  par  la  violence  de  manger  des  chairs  défendues. 
Mais  lui,  préférant  une  mort  glorieuse  à  une  vie  cri- 
minelle, alla  volontairement  et  de  lui-même  au  sup- 
plice. Ses  amis,  touchés  de  compassion  pour  lui,  le 
prirent  à  part  et  lui  dirent  : — Nous  allons  vous  appor- 
ter des  viandes  qu'il  est  permis  de  manger  :  vous  y 
goûterez,  on  croira  que  vous  avez  obéi  aux  ordres  du 
roi,  et  nous  aurons  sauvé  votre  vie.  —  Cependant 
Eléazar  considérait  en  silence  ce  que  lui  commandait 
la  dignité  de  son  âge  et  de  ses  cheveux  blancs,  la  no- 
blesse de  ses  sentiments  et  une  longue  vie  demeurée 
sans  tache.  —  «  Non,  répondit-il,  il  vaut  mieux  des- 
cendre dans  la  tombe.  Une  telle  feinte  est  indigne  de 
ma  vieillesse.  Tous  ces  jeunes  gens  diraient  qu'Elêa- 
zar  s'est  fait  apostat  à  quatre-vingt-dix  ans.  Ils  croi- 
raient que  j'ai  voulu  acheter  par  cette  infamie  un 
faible  reste  de  vie.  Je  souillerais  ma  mémoire  d'une 


(1)  II  Machab.  ni 
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tache  honteuse,  et  ma  vieillesse  serait  en  exécration 
pour  tous.  Au  reste,  quand  j'éviterais  présentement  ce 
supplice  je  n'échapperais  pas  à  la  main  du  Tout- 
Puissant,  ni  durant  ma  vie,  ni  après  ma  mort.  En 
mourant  avec  constance  et  avec  joie  pour  notre  culte 
et  nos  saintes  lois,  je  laisserai  aux  jeunes  gens  un 
grand  exemple  de  fermeté  et  je  paraîtrai  digne  de  ma 
vieillesse.  »  —  Il  dit  et  reprit  sa  marche  vers  le  lieu  du 
supplice.  Les  soldats  qui  le  conduisaient,  attribuant  à 
l'orgueil  ce  noble  langage,  l'accablèrent  alprs  de  coups 
et  de  mauvais  traitements.  —  «  0  mon  Dieu,  dit  en 
soupirant  le  saint  vieillard,  vous  savez  que  je  souffre 
dans  mon  corps  de  violentes  douleurs  et  quej'aurais 
pu  me  délivrer  de  la  mort  :  mais,  au  fond  de  mon 
âme,  je  suis  heureux  de  souffrir  pour  vous.  »  —  Et  il 
expira  en  laissant  à  la  jeunesse  ce  mémorable  exem- 
ple de  fermeté  et  de  courage  (1).  » 

Où  trouver,  je  vous  le  demande,  des  situations  plus 
solennelles,  des  scènes  plus  émouvantes  et  plus  pathé- 
tiques. Ce  sont  là  des  sacrifices  et  des  dévouements 
héroïques  que  la  religion  seule  sait  inspirer.  Eléazar 
fut  vraiment  un  digne  précurseur  de  ces  héros  sans 
nombre  que  nous  présentent  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise.  Ce  magnanime  dédain  pour  la  vie,  cet  empres- 
sement à  marcher  de  lui-même  au  supplice,  l'indigna- 
tion avec  laquelle  il  repousse  toute  feinte  pour  prolon- 
ger son  existence,  sa  sollicitude  pour  sauvegarder  la 
dignité  de  sa  vieillesse  et  donner  bon  exemple  à  la 
jeunesse,  tout  cet  ensemble  est  vraiment  digne  des 
martyrs  chrétiens. 

(i)  II.  Bfaeh.  vi,  18.  31. 
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Ce  n'était  pas  seulement  à  Jérusalem,  mais  dans 
toutes  les  villes  de  Syrie  que  la  persécution  sévissait. 
Le  roi,  qui  se  trouvait  à  Antioche,  fit  comparaître 
devant  lui  une  femme  juive  avecses  sept  fils  qui  avaient 
refusé  de  manger  des  chairs  défendues,  et  ordonna 
d'abord  qu'ils  fussent  flagellés.  —  Que  prétends-tu 
obtenir  de  nous,  lui  dit  l'aîné  ?  nous  sommes  prêts  à 
mourir,  mais  nous  ne  violerons  jamais  les  lois  de  Dieu 
et  de  la  patrie.  Antiochus  irrité  fit  mutiler  le  courageux 
jeune  homme  et  ordonna  qu'il  fût  ensuite  déposé  dans 
une  chaudière  embrasée.  Pendant  ce  supplice,  la  mère 
et  les  autres  frères  s'encourageaient  mutuellement  à 
imiter  un  tel  courage.  Vint  ensuite  le  tour  du  second 
frère,  et  le  tyran  joignait  l'insulte  aux  tourments  qu'il 
lui  faisait  subir.  —  Infâme,  lui  dit  l'héroïque  jeune 
homme,  tu  nous  enlèves  la  vie  présente  ;  mais  le  roi 
du  monde  ressuscitera  un  jour  pour  la  vie  éternelle 
ceux  qui  sont  morts  pour  ses  saintes  lois.  —  Le  troi- 
sième vient  prendre  sa  place,  et  lui-même  présente 
aux  bourreaux  ses  mains  à  couper.  C'est  Dieu  qui 
m'a  donné  ces  membres,  dit-il  ;  je  les  lui  sacrifie  au- 
jourd'hui, et  je  sais  qu'un  jour  il  me  les  rendra.  Le 
roi  et  ceux  qui  l'entouraient  étaient  forcés  d'admirer 
tant  d'héroïsme  et  tant  de  mépris  pour  les  tortures. 

Après  la  mort  de  celui-ci,  le  quatrième  se  présente. 
Se  tournant  vers  Antiochus,  il  lui  adresse  ces  paroles: 
Il  nous  est  avantageux  de  subir  la  mort  que  tu  nous 
infliges  :  Dieu  nous  ressuscitera,  mais  pour  toi  la 
résurrection  ne  sera  point  pour  la  vie.  —  Comme  les 
bourreaux  s'étaient  saisis  du  cinquième,  il  dit  au  roi  : 
Tu  as  aujourd'hui  la  puissance  et  tu  en  abuses  ;  mais 
ne  crois  pas  que  Dieu  ait  abandonné  son  peuple.  At- 
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tends  l'heure  marquée,  et  tu  verras  avec  quelle  puis- 
sance Dieu  te  frappera,  toi  et  toute  ta  race.  —  Ne  te 
flattes  pas  de  l'impunité,  dit  encore  le  sixième  au  ty- 
ran ;  si  nous  souffrons  aujourd'hui,  c'est  à  cause  de 
nos  prévarications  ;  mais  sache  bien  que  tes  crimes 
contre  Dieu  ne  resteront  pas  impunis. 

Pendant  cette  scène  sanglante,  la  mère  infiniment 
au-dessus  de  tous  les  éloges,  et  digne  de  l'éternel  sou- 
venir de  tous  les  gens  de  bien,  voyait  sans  fléchir 
tous  ses  enfants  passer  par  les  plus  horribles  suppli- 
ces. Elle  leur  adressait  même  les  plus  touchantes 
exhortations.  Restait  pourtant  le  dernier  et  le  plus 
jeune  des  frères.  Antiochus  essaya  de  le  séduire  par 
de  brillantes  promesses  ;  il  s'engageait  à  le  combler 
d'honneurs  et  de  richesses.  L'héroïque  jeune  homme 
repoussait  avec  mépris  ces  basses  flatteries  et  ne  dai- 
gnait pas  lui  répondre.  Antiochus  fait  alors  approcher 
la  mère  et  l'engage  fortement  à  sauver  son  fils  de  la 
mort.  Celle-ci  promet  en  effet  d'exhorter  son  fils,  et  se 
penchant  vers  lui,  elle  lui  dit  en  sa  langue  :  ■  Mon 
fils,  aie  pitié  de  ta  mère  qui  t'a  porté  neuf  mois  dans 
son  sein  et  qui  t'a  nourri  de  son  lait.  Je  t'en  conjure, 
regarde  le  cielet  la  terre;  ce  sont  les  ouvrages  de  Dieu, 
et  il  les  a  tirés  du  néant.  Ne  crains  donc  pas  la  cru- 
auté du  bourreau;  sois  digne  de  tes  frères,  reçois  la 
mort  avec  constance,  afin  que  jeté  retrouve  dans  l'éter- 
nel repos.  » 

Elle  parlait  encore  quand  le  jeune  héros  s'écria  : 
—  Qu'attendez-vous  ?  je  n'obéis  point  aux  ordres  du 
roi,  je  ne  connais  que  la  loi  qui  nous  a  été  donnée  par 
Moïse.  Et  toi,  dit-il  à  Antiochus,  cruel  auteur  de  tous 
les  maux  qui  accablent  les  Hébreux,  tu  n'échapperas 
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point  à  la  main  de  Dieu.  Si  nous  souffrons  aujourd'hui, 
c'est  à  cause  de  nos  péchés.  Après  nous  avoir  châtiés, 
Dieu  se  réconciliera  avec  ses  enfants.  Mais  toi,  ô  le 
plus  scélérat  et  le  plus  exécrable  des  hommes,  ne  te 
flattes  pas  d'éviter  le  jugement  de  Dieu  ;  il  voit  tout  et 
rien  n'échappe  à  sa  justice.  Si  mes  frères  ont  supporté 
une  douleur  passagère,  ils  jouissent  maintenant  des 
délices  de  la  vie  éternelle.  Pour  toi,  tu  subiras  le 
juste  châtiment  de  ton  orgueil.  Je  te  livre  mon  corps 
et  ma  vie  pour  nos  saintes  lois;  je  conjure  le  Seigneur 
de  rendre  sa  faveur  à  mon  peuple,  et  de  te  forcer,  par 
les  douleurs  et  les  tortures,  à  confesser  qu'il  est  le 
seul  Dieu.  —  Après  ces  paroles  prophétiques,  le  roi, 
enflammé  de  colère,  le  fît  tourmenter  plus  cruellement 
que  ses  frères,  et  la  mère  fut  immolée  après  tous  ses 
enfants  (1). 

Que  puis-je  ajouter  à  ce  récit  si  émouvant  ?  Le 
martyre  de  ces  sept  frères  et  de  leur  mère  est  sans 
contredit  une  des  scènes  les  plus  dramatiques  de  tout 
l'Ancien  Testament.  L'éloquence,  la  poésie,  la  pein- 
ture, tous  les  arts  se  sont  disputé  ce  sublime  tableau 
pour  l'offrir  à  l'admiration  des  hommes.  Les  Pères 
de  l'Eglise  ontcélébré  en  termes  magnifiques  le  triom- 
phe de  ces  martyrs.  Saint  Cyprien,  saint  Ambroise, 
saint  Chrysostome,  saint  Augustin  leur  ont  décerné 
les  plus  pompeux  éloges.  Mais  c'est  surtout  saint 
Grégoire  de  Nazianze  qui  a  déployé  une  rare  élo- 
quence dans  le  panégyrique  qu'il  leur  a  consacré  et 
qui  est  un  de  ses  chefs-d'œuvre  le  plus  souvent  cité. 
«  En  allant  au  supplice,  dit-il,  ils  s'embrassaient, 

(i)  II.  Mach.  VII. 
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ils  se  serraient  dans  les  bras  les  uns  des  autres.  C'é- 
tait une  fête  de  famille  où  ils  se  félicitaient  ensemble 
comme  à  la  fin  d'un  glorieux  combac.  «  Allons,  frères, 
s'écriaient-ils,  allons  braver  les  supplices,  courons-y 
promptement,  saisissons  l'instant  où  la  fureur  du 
tyran  est  à  sod  comble,  de  peur  qu'elle  ne  se  ralen- 
tisse. On  apprête  un  banquet  magnifique,  gardons- 
nous  d'y  manquer.  Il  est  beau  de  voir  des  frères 
habiter  ensemble  sous  le  même  toit  ;  mais  il  est  plus 
beau  encore  de  les  voir  mourir  ensemble  pour  la 
vérité.  » 

Voilà  certes  de  pathétiques  accents.  Mais  si  ce  no- 
ble sujet  a  inspiré  les  orateurs,  il  n'a  pas  manqué  de 
tenter  aussi  les  poètes.  Sans  parler  de  ceux  qui  sont 
étrangers  à  notre  langue,  les  Machabées  ont  trouvé 
dans  Alexandre  Guiraud  un  chantre  qui  n'a  pas  été 
trop  indigne  d'eux.  Sans  doute,  ce  poète  de  notre 
temps  est  resté  dans  sa  tragédie  bien  au-dessous  du 
Polyeucte  de  Corneille.  Le  sujet  était  difficile  et  pré- 
sentait bien  des  écueils.  On  admire  cependant  cer- 
taines scènes,  et  en  particulier  le  discours  de  la  mère 
des  Machabées  au  tyran  Antiochus  : 

Tu  lomberas  aussi,  tu  tomberas  sans  gloire, 

Précipité,  tremblant,  de  ton  char  de  victoire. 

Dieu  signale  à  mes  yeux  tes  horribles  destins. 

Et  j'en  frémis  moi-même;  écoute  :  ils  sont  certains. 

Aux  cris  de  mes  enfants,  sa  justice  éternelle 

Montre  à  l'ange  de  mort  ta  tête  criminelle. 

C'en  est  fait  de  ton  règne  et  tes  jours  sont  passés. 

Et  les  vers  du  cercueil,  sous  ta  pourpre  amassés, 

Y  réclament  déjà  leur  pâture  vivante  ! 

Tu  pâlis,  roi  timide,  et  ton  cœur  s'épouvante  ? 

Ecoute  jusqu'au  bout  :  je  n'ai  plus  qu'un  moment. 


494  LES  RÉCITS  BIBLIQUES 

Ta  puissance  finit  et  la  nôtre  commence, 
Entends-tu  la  révolte  armer  un  peuple  immense  ; 
Le  lion  de  Juda  pousse  des  cris  vainqueurs. 
Tremble  !  je  te  maudis,  et  mon  dernier  adieu 
Te  laisse  palpitant  entre  les  mains  de  Dieu. 

Je  vous  engage,  en  finissant,  à  lire  et  à  méditer  les 
livres  des  Machabées.  Dans  nos  jours  d'abaissement 
et  de  défaillance,  rien  de  plus  propre  à  nous  faire 
rougir  que  les  exemples  de  ces  héros  qui  sacrifient 
tout  pour  leur  Dieu  et  leur  patrie.  Demandons  au 
Seigneur  qu'il  suscite  parmi  nous  de  pareils  dévoue- 
ments. 

Adieu. 


LETTRE    CINQUANTE-DEUXIÈME 


Caractères  particuliers  du  peuple  de  Dieu.  —  Supériorité  de  son 
histoire  sur  les  histoires  profanes.  —  Conclusion, 


Voilà  donc,  mon  cher  Emmanuel,  que  nous  avons 
successivement  étudié  tous  les  livres  historiques  de 
l'Ancien  Testament  :  nous  sommes  en  conséquence 
arrivés  à  la  fin  de  notre  tâche.  Sans  doute,  les  quatre 
grands  prophètes  racontent  des  faits  d'une  haute 
importance,  et  leurs  récits  resplendissent  souvent 
d'incontestables  beautés.  Mais  les  œuvres  prophéti- 
ques appartiennent  à  la  poésie  plus  qu'à  l'histoire 
proprement  dite,  et  il  n'entre  pas  dans  le  plan  que  je 
me  suis  tracé  de  leur  donner  ici  une  place  :  mes  étu- 
des n'embrassent  que  les  livres  historiques.  Permet- 
tez-moi de  clore  ces  études  si  imparfaites  par  quel- 
ques vues  d'ensemble  qui  pourront  leur  servir  de 
conclusion. 

Soyez  bien  convaincu,  mon  jeune  ami,  et  n'oubliez 
jamais  que  les  beautés  historiques  de  nos  Livres 
saints  sont  infiniment  au-dessus  du  peu  que  j'ai  pu 
vous  dire.  Plus  vous  étudierez  avec  ardeur  ces  pages 
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sacrées,  plus  vous  les  méditerez  daus  le  calme  et  le 
silence,  plus  vous  les  trouverez  supérieures  à  ce  qui 
vous  avait  charmé  et  captivé  jusqu'à  ce  jour.  Quoi 
qu'en  disent  les  superbes  ennemis  de  notre  foi,  l'his- 
toire du  peuple  d'Israël  n'est  pas  du  tout  une  histoire 
comme  une  autre.  A  nos  yeux,  c'est  déjà  pour  elle 
un  titre  sans  pareil  que  toutes  ses  lignes  soient  inspi- 
rées par  le  Très-Haut  et  qu'elle  nous  présente  les 
fondements  de  la  religion  du  Christ.  La  Bible  est  le 
tableau  des  grandeurs  de  Dieu  et  l'histoire  de  l'hu- 
manité ;  c'est  le  développement  merveilleux  de  ce  que 
le  Tout-Puissant  a  fait  dans  la  suite  des  siècles.  Où 
trouverez-vous,  dans  les  productions  humaines,  un 
sujet  aussi  grand  et  aussi  vaste,  et  une  matière  aussi 
féconde  ? 

Pour  faire  éclater  sa  bonté  et  sa  puissance,  sa 
providence  et  sa  justice,  Dieu  se  choisit  un  peuple 
privilégié,  qui  ne  ressemblera  à  aucun  autre.  Nous  le 
voyons  naître  tout  entier  d'un  seul  homme,  de  cet 
admirable  l'ère  des  croyants  qui,  confiant  en  la  pro- 
messe divine,  abandonne  sa  patrie  et  chemine  vers 
un  pays  où  ses  descendants  seront  aussi  nombreux 
que  les  étoiles  du  ciel  et  le  sable  des  mers.  Cherchez 
l'origine  des  peuples  même  les  plus  illustres  :  vous 
trouverez  un  fondateur  ou  un  législateur,  un  premier 
chef  ou  un  premier  roi  ;  mais  pour  aucune  autre 
nation  que  les  fils  d'Abraham,  vous  ne  trouverez 
un  père  unique  de  tous.  Est-il  un  peuple  dont  l'en- 
fance se  présente  à  nous  avec  tant  de  charmes  ? 
Connaissez-vous  des  mœurs  plus  gracieuses  et  plus 
touchantes  que  les  mœurs  des  patriarches  ?  Par  une 
suite   de   faits    merveilleux,   la  famille  de   Jacob   a 
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été  transplantée  en  Egypte  et  s'y  est  prodigieusement 
multipliée.  A  une  hospitalité  bienveillante  a  succédé 
une  dure  servitude.  Alors  commence  la  lutte  pour  la 
délivrance,  et  les  prodiges  les  plus  émouvants  s'ac- 
cumulent sous  vos  regards.  Le  buisson  ardent  du 
mont  Horeb,  Moïse  et  Aaron,  les  diverses  plaies  de 
l'Egypte,  la  mort  foudroyante  des  premiers-nés,  l'A- 
gneau pascal  et  la  transmigration  de  tout  un  peuple, 
la  nuée  miraculeuse,  le  passage  à  travers  la  mer 
Rouge,  Pharaon  et  son  armée  ensevelis  dans  les 
flots,  le  Décalogue  et  les  éclairs  du  Sinaï,  le  veau 
d'or  et  la  colère  divine,  la  manne  du  ciel  et  l'eau 
miraculeuse,  les  murmures  d'Israël  et  les  châtiments 
qui  les  suivent  de  près,  partout  des  scènes  grandioses 
et  imposantes.  Et  ce  qu'il  y  a  d'admirable  dans  cette 
histoire,  c'est  l'unité  de  sentiments,  c'est  la  commu- 
nauté de  tribulations  et  de  pleurs  de  tout  un  peuple. 
Ce  ne  sont  pas  cent  mille  personnes,  c'est  une  nation 
tout  entière,  composée  d'enfants,  de  vieillards,  de 
femmes  et  de  robustes  guerriers,  qui  s'arrête,  chemine, 
se  réjouit  et  soupire,  pèche  et  se  convertit,  répond 
et  fait  des  promesses,  souffre  et  triomphe,  reçoit  des 
châtiments  et  des  récompenses,  comme  si  c'était  un 
seul  homme.  C'est  là  un  genre  inouï  de  beauté  qui 
ne  se  trouve  en  nulle  autre  histoire.  Quand  je  vois 
toute  une  nation  pleurer  pendant  trente  jours  la  mort 
d' Aaron,  n'ai-je  pas  devant  les  yeux  une  famille  de 
frères  et  de  sœurs  qui  s'aiment  et  se  réunissent  pour 
pleurer  la  perte  d'un  père  (1)?  Voyez  aussi  le  spec- 
tacle que  présente  ce  peuple  réduit  en  captivité  :  ce 

(1)  Beautés  de  la  Bible,  par  M.  Berriozabal,  p.  40. 
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n'est  que  dans  l'histoire  sacrée  qu'il  est  donné  de 
voir  une  nation  affligée,  cheminer  tout  entière  vers 
la  terre  lointaine  de  la  captivité,  veuve  de  sa  gloire, 
courbée  sous  le  fardeau  de  son  crime  et  sous  le  glaive 
de  la  justice  divine,  pâle  et  réduite  à  l'extrême  pau- 
vreté, ayant  à  peine  le  courage  de  lever  vers  le  ciel 
ses  yeux  baignés  de  larmes. 

Non,  encore  une  fois,  l'histoire  du  peuple  élu  de 
Dieu  n'est  pas  une  histoire  comme  une  autre.  C'est 
le  récit  des  grands  bienfaits  de  Dieu  et  de  l'ingrati- 
tude de  l'homme,  et  ce  récit  nous  instruit  toujours, 
produit  une  émotion  profonde,  élève  et  purifie  l'âme, 
lui  inspire  des  sentiments  de  foi  et  de  confiance  en  la 
Providence  qui  dirige  toutes  choses. 

Ce  qui  donne  à  l'histoire  un  caractère  de  majesté 
et  de  grandeur,  c'est  l'intervention  de  la  Divinité 
dans  les  événements  qui  se  déroulent,  c'est  l'action 
constante  d'un  Dieu  juste  et  bon,  toujours  prêt  à  ré- 
compenser ou  à  punir.  Or,  nulle  part  vous  ne  voyez 
Dieu  présent  comme  dans  l'histoire  du  peuple  d'Is- 
raël. C'est  le  Seigneur  qui  ordonne  toutes  les  grandes 
entreprises  ;  c'est  lui  qui  en  règle  tous  les  détails  et 
qui  d'avance  en  prédit  les  résultats.  Quand  son  peu- 
ple l'oublie  et  devient  infidèle,  il  ne  tarde  guère  à  l'en 
punir  ;  mais  si  les  coupables  se  repentent  et  implorent 
sa  clémence,  il  écoute  leurs  prières  et  leur  envoie  un 
libérateur.  Souvent  il  députe  ses  anges  pour  intimer 
ses  volontés  ou  manifester  ses  desseins  à  ceux  qu'il 
aime.  Ces  messagers  célestes  visitèrent  maintes  fois 
le  patriarche  Abraham  et  conversèrent  familièrement 
avec  lui.  Ils  apparurent  aussi  à  Jacob,  à  Moïse,  à 
Gédéon  et  â  bien  d'autres,  toujours  prêts  à  soutenir 
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dans  leur   mission  les  fidèles   serviteurs  de  Jéhovah. 

Ce  qui  rend  encore  l'histoire  émouvante  et  pathéti- 
que, ce  sont  les  exploits  militaires,  c'est  le  récit  des 
guerres  et  des  combats.  Mais,  je  vous  le  demande, 
mon  jeune  ami,  où  trouverez-vous  des  héros  compa- 
rables à  ceux  du  peuple  d'Israël  V  Relisez  avec  atten- 
tion les  expéditions  de  Josué,  de  Gédéon,  de  Samson, 
de  Jonathas,  de  David,  et  surtout  celles  des  Macha- 
bées.  Les  histoires  profanes  vous  offrent-elles  des 
caractères  plus  fiers  devant  l'ennemi,  plus  modestes 
et  plus  humbles  devant  Dieu,  des  victoires  plus  extra- 
ordinaires, des  récits  plus  merveilleux,  des  dévoue- 
ments plus  héroïques  et  plus  purs? 

«  Jérusalem,  dit  l'abbé  Darras,  a  produit  des  héros 
plus  grands  que  ceux  d'Athènes,  des  sages  plus  illus- 
tres que  Socrate  et  Platon.  Quand  Homère  naissait, 
mille  ans  avant  notre  ère,  dans  l'une  des  sept  villes 
qui  prétendent  à  l'honneur  de  lui  avoir  donné  le  jour, 
Salomon  avait  décrit  dans  ses  ouvrages  toutes  les 
merveilles  de  la  nature  depuis  l'hysope  jusqu'au  cèdre 
du  Liban  ;  il  avait  déployé  dans  ses  paraboles  les 
magnificences  d'une  poésie  dont  le  chantre  d'Achille 
n'atteignit  jamais  la  sublimité  ;  David  avait  trouvé 
en  l'honneur  de  Jéhovah  des  inspirations  qui  défient 
toute  l'harmonie  de  la  lyre  athénienne  en  l'honneur 
de  Jupiter. 

«  Qu'on  veuille  comparer  l'influence  des  Livres 
sacrés  des  Hébreux  avec  celle  de  la  littérature  grec- 
que. Depuis  les  bords  du  Niémen  jusqu'à  ceux  de 
l'Èbre,  interrogez  le  plus  ignorant  des  villageois,  il 
ne  saura  pas  le  nom  d'Homère,  mais  il  saura  celui 
de  Moïse  ;   la    gloire   d'Ilion,  celle   d'Athènes  et   de 
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Sparte  lui  seront  étrangères,  mais  il  vous  parlera  de 
Sion,  de  Jérusalem,  de  Salomon  et  de  son  temple.  La 
merveille  par  excellence  de  la  Bible,  ce  n'est  pas  de 
fournir  au  génie  des  trésors  d'images,  d'expressions 
sublimes  et  de  divines  pensées  ;  non,  elle  se  mauifeste 
surtout  par  le  charme  que  le  texte  biblique  exerce  sur 
les  petits  et  sur  les  ignorants,  par  l'invincible  attrait 
qui  incline  vers  lui  le  cœur  des  peuples.  Supprimez 
Homère  et  ses  œuvres,  la  Grèce  antique  aura 
perdu  son  plus  bel  ornement,  les  érudits  le  pleure- 
ront ;  mais  essayez  de  supprimer  la  Bible,  c'est  une 
épouvantable  révolution  sociale,  tous  les  progrès  de 
la  civilisation  disparaissent,  le  monde  perd  son  flam- 
beau, il  retourne  aux  hécatombes  de  Jupiter,  aux 
autels  de  la  volupté,  il  immole  à  Moloch  des  victimes 
humaines.  Toutes  les  autres  histoires  sont  mortes  ou 
en  voie  de  mourir,  l'histoire  du  peuple  de  Dieu  ne 
meurt  jamais.  Elle  est  plus  vivante  aujourd'hui  qu'elle 
ne  l'était  du  temps  de  Salomon.  La  reine  de  Saba 
venait,  des  lointains  rivages  de  l'Afrique,  admirer  la 
magnificence  et  la  sagesse  du  fils  de  David;  aujour- 
d'hui tout  l'univers  est  prosterné  devant  les  autels  de 
Jésus-Christ,  fils  de  David;  aujourd'hui  la  montagne 
où  s'éleva  le  temple  unique  de  Salomon,  est  partout 
où  quelques  chrétiens  réunis  aux  pieds  d'une  croix 
adorent  le  véritable  Salomon,  fils  de  Dieu  et  fils  de 
David  (1).  » 

En  voilà  assez,  je  l'espère,  pour  vous  convaincre  que 
l'histoire  juive  ne  ressemble  à  aucune  autre.  Com- 
ment ne  serait-elle  pas  supérieure  aux  histoires  pro- 

■1)  Histoire  de  V Eglise,  t.  H,  p.  549. 
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fanes,  puisque  le  merveilleux,  le  surnaturel  et  le  divin 
y  éclatent  de  toutes  parts?  Est-il  étonnant  qu'elle 
renferme  des  beautés  littéraires  de  premier  ordre? 
Chez  les  Hébreux,  dit  un  critique,  l'histoire  est  tou- 
jours de  la  poésie. 

Il  faut  que  vous  me  pardonniez  une  dernière  cita- 
tion. Ce  sera  une  page  de  Donoso  Cortès  qui  en 
1848,  avait  pris  la  Bible  pour  sujet  de  son  discours  de 
réception  à  l'Académie  de  Madrid  : 

«  Dans  la  Bible,  dit-il,  sont  écrites  les  annales  du 
ciel,  de  la  terre  et  du  genre  humain.  En  elles,  comme 
dans  la  Divinité  même,  est  contenu  ce  qui  a  été,  ce 
qui  est  et  ce  qui  sera  ;  sa  première  page  raconte  le 
commencement  des  temps  et  des  choses,  et  la  dernière 
est  l'histoire  de  la  fin  des  choses  et  des  temps.  Elle 
commence  par  la  Genèse,  qui  est  une  idylle,  et  elle 
finit  par  l'Apocalypse,  qui  est  un  hymne  r'unèbre.  La 
Genèse  est  riante  comme  la  première  brise  qui  a 
rafraîchi  le  monde,  douce  comme  la  première  parole 
d'amour  qu'ont  échangée  les  hommes,  belle  comme  la 
première  aurore  qui  s'est  levée  au  ciel,  comme  la  pre- 
mière fleur  qui  s'est  épanouie  dans  les  vallées.  L'A- 
pocalypse est  triste  comme  les  dernières  palpitations 
de  la  nature,  comme  le  dernier  rayon  de  la  lumière, 
comme  le  dernier  soupir  du  moribond.  Entre  cette 
idylle  de  l'universelle  jeunesse  et  cet  hymne  d'univer- 
selles funérailles,  on  voit  passer  l'une  après  l'autre, 
sous  les  regards  de  Dieu,  toutes  les  générations,  l'un 
après  l'autre  tous  les  peuples  :  les  tribus  et  leurs  pa- 
triarches, les  républiques  et  leurs  magistrats,  les  mo- 
narchies et  leurs  rois,  les  empires  et  leurs  empereurs. . , 
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Rien  n'est  stable  devant  Dieu  :  tout  passe  et  se  meurt, 
comme  l'écume  que  la  vague  efface. 

«  Dans  ce  livre  sont  racontées,  ou  prédites,  toutes 
les  catastrophes  ;  il  renferme  les  modèles  impérissa- 
bles de  toutes  les  tragédies  ;  il  est  le  récit  de  toutes 
les  douleurs  humaines,  il  donne  le  ton  de  toutes  les 
lamentations  et  de  toutes  les  plaintes.  Qui  pleurera 
comme  Job,  lorsque,  renversé  et  tenu  à  terre  par  la 
main  puissante  qui  le  frappe,  il  remplit  de  ses  larmes 
les  vallons  de  l'Idumée  ?  Quelle  mère,  au  tombeau  de 
son  premier-né,  poussa  des  cris  plus  déchirants  que 
l'inconsolable  Racbel? 

«  Dans  la  Bible  sont  écrites  les  batailles  du  Sei- 
gneur, dont  les  batailles  des  hommes  ne  sont  que  de 
vains  simulacres;  et  ce  livre  renferme  le  modèle  ini- 
mitable de  tous  les  chants  de  victoire.  Aucune  voix 
n'égalera  jamais  celle  de  Moïse,  ou  celle  de  Débora, 
célébrant  les  triomphes  du  Dieu  d'Israël.  Si  nous 
cherchons  des  modèles  de  poésie  lyrique,  il  n'y  a  point 
de  lyre  comparable  à  la  harpe  de  David,  l'ami  de 
Dieu,  qui  entendait  les  concerts  des  harpes  angéliques. 
Si  nous  cherchons  des  modèles  de  la  poésie  bucolique, 
nous  n'en  trouverons  point  d'aussi  frais  et  d'aussi 
purs  qu'à  l'époque  des  patriarches...  Aussi  tous  ceux 
qui  ont  senti  dans  leur  poitrine  la  flamme  inspiratrice 
d'en-haut,  tous  sont  allés  apaiser  leur  soif  aux  sources 
bibliques,  sources  inépuisables,  qui  forment  tantôt 
des  torrents  impétueux,  tantôt  des  fleuves  larges  et 
profonds,  tantôt  des  cascades  retentissantes,  et  tantôt 
des  lacs  transparents  et  limpides.  » 

Il  me  serait  difficile  de  mieux  finir,  mon  cher 
Emmanuel,   et  je  vous  laisse  sous   l'impression  des 
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paroles  brûlantes  de  ce  génie  inspiré.  Vous  aussi, 
vous  irez  chaque  jour  puiser  à  cette  source  et  conver- 
ser avec  le  Seigneur  sur  la  montagne  ;  vous  relirez 
souvent  les  histoires  de  la  Bible  ;  c'est  une  mine  dont 
la  richesse  ne  s'épuisera  jamais  ;  Dieu  lui-même  par- 
lera à  votre  esprit  et  à  votre  cœur,  il  vous  inondera 
de  sa  lumière,  et  vous  sentirez  toujours  davantage 
qu'il  n'est  rien  d'aussi  beau,  d'aussi  pur,  d'aussi  atta- 
chant que  le  livre  de  Dieu. 


FIN 
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